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X^  Ans  la  première  édition  de  ce  Commen- 
taire ,  je  crois  avoir  remarqué  toutes  lés  beautés 
de  Corneille  ;  &  même  avec  eritouiîafme  j  car 
quiconque  né  fènt  pas  vivement  »  n  efl  pas 
digne  de  parler  de  ces  morceaux  -,  d'autant 
plus  admirables  que  nous  n'en  avions  aucun 
modèle  ni  dans  notre  nation ,  ni  dans  l'an- 
tiquité. 

Dans  le  deflèin  detre  utile  aux  jeunes  gens, 
dont  le  goût  peut  n'être  pas  encor  formé, 
je  remarquai  auflî  quelques  défauts  ;  &  j'eus 
foin  de  dire  plus  d'une  fois ,  que  le  temps  où 
vivait  Corneille  était  l'excufe  de  ces  lautes. 

Des  gens  qui  dans  le  fond  du  coeur  étaient 
choqués  autant  que  moi  de  ces  défauts  ;  &  qui 
en  parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  <Sc 
la  dérifîon  qui  ne  leur  conviennent  pas ,  ofe- 
reht'  me  reprocher  davoir  imprimé  pour  lé 
progrès  de  l'art  ;  &  d  avoir  diicuté  avec  quel- 
que attention ,  la  centième  partie  dés  critiques 
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qu'ils  ^  débitent  eux-mêmes  fi  ibuvent  dans  les 
^  CdfiFis^ ,  et  dané  les  réduits  qu'ils  fréquentent»  • 
J  Polir  répondre  à  leurs  reproches ,  j'examine- 
rai plus  fevèrement  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille »  tant  celles  qui  auront  un  £iccès  éternel» 
que  celles  qui  n  ont  eu  qu  un  fuccès  pafîager  : 
j'oublierai  ibn  nom  ;  &  je  n'aurai  devant  les 
yeux  Que  la  vérité:  j'ai  eu  cette  hardiefle  nécef^ 
faire  fur  des  objets  plus  importants  ;  je  l'aurai 
fur  cette  partie  de  la  Littérature. 

Ceux  qui  crûrent  que  je  voulais  exalter  Cor- 
neille par  des  louanges  fè  trompèrent  ;  ceux 
qui  imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer  par 
des  critiques  fe  trompèrent  bien  davantage  :  je 
ne  voulus  qu'être  jufte.  J'avais  aflez  longtemps 
réfléchi  fur  l'art ,  je  l'avais  aflez  exerce»  pour 
être  en  droit  de  dire  mon  avis.  Je  dus  le  dire , 
puifque  j'étais  obligé  de  faire  un  commentaire. 
Ce  flit  en  partie  ce  commentaire  même  qui 
fèrvit  à  l'établiiTement  heureux  de  là  defcen- 
dante  de  ce  grand  homme  ;  mais  il  fallait  auflî 
fèrvir  le  public.  Ce  n  efl:  pas  la  pei'fbnne  de 
Pierre  Corneille ,  mort  il  y  a  fi  longtemps  9 

?ue  je  refped:ai  ;  c'était  Cinna ,  c'était  le  Vieil 
lorace  >  c'étaient  Sévère  &  Pauline  ;  c'était  le 
dernier  ad:e  de  Rodoguné.  Ce  n  elt  pas  lui  que 
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je  voulus  déprimer ,  quand  je  dévelopai  les  rai- 
fbns  de  fès  inégalités  :  quand  on  préfère  une 
maifon ,  un  jardin ,  un  tableau  -,  une  ftatue ,  une 
mufique  ,  le  connaiflèur  ne  fbnge  ni  à.  Tarçhi- 
tede ,  ni  au  jardinier ,  ni  au  peintre ,  ni  au  fia- 
tua  ire  9  ni  au  muficien ,  il  na  que  Tart  en  vue 
&  non  l'artifle.  Au  contraire ,  les  contempo- 
rains toujours  jaloux  »  ne  fbngent  qu  à  l'artifte 
&  oublient  Tart  :  aucun  de  ceux  qui  écrivirent 
contre  Corneille  n'avait  la  moindre  connoil^ 
iance  du  théâtre  :  TAbbé  d'Aubignac  même 
qui  avait  tant  lu  Ariftote  »  &  qui  dilàit  tant  d'in- 
jures à  Corneille  »  n  avait  pas  la  première  idée 
de  cette  pratique  du  théâtre  qu'il  croyait  en- 
fèigner. 

Un  orgueil  très  méprilàble,  un  lâche  intérêt 
plus  méprifàble  encor ,  font  les  fburces  de  toutes 
ces  critiques  dont  nous  fbmmes  inondéâ  :  un 
homme  de  génie  entreprendra  une  pièce  de 
théâtre  ou  un  autre  poëme  pour  acquérir  quel- 
que gloire ,  un  F  *  *  la  dénigrera  pour  gagner 
un  écu.  Un  homme  qui  fait  un  honneur  infini 
à  la  littérature  ,   enrichit  la  iFrance  du  beau 

{)oëme  des  Saifbns ,  fujet  dont  jufqu'ici  notre 
angue  n  avait  pu  exprimer  les  détails;  cet  ou- 
vrage joint  au  mérite  extrême  de  la  difficulté 
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vaincue,  lesricheflès  de  la  poefie  Se  les  beauté 
du  fèntiment.  Qu'arriyë-t-il  ?  un  Jeune  pédant 
de  collège ,  ignorant  &  étourdi ,  prcfTé  par  Tof- 
gueil  &  par  la  faim,  écrit  un  gros  libelle  con- 
tre Tauteur  Se  Touvrage  :  il  prétend  qu*il  ne 
faut  jamais  faire  des  poèmes  lùr  les  fâifens  ;  il 
critique  tous  les  vers  fans  alléguer  jamais  la 
moindre  raifon  de  fe  cenfùre  ;  &  après  avoir 
décidé  en  maitre  »  ce  pauvre  écolier  va  lire  aux 
Comédiens  fà  Médée. 

Un  homme  de  cette  efpèce  nommé  S  *  *  * 
natif  de  C  *  *,  fait  un  dictionnaire  littéraire, 
&  donne  des  louanges  à  quelques  perfbnnes 
pour  avoir  du  pain  :  il  rencontreun  autre  gueux 
qui  lui  dit ,  mon  ami ,  tu  fais  des  éloges  ,  tu 
mourras  de  faim  ;  fais  un  dictionnaire  de  fàtires 
fi  tu  veux  avoir  de  quoi  vivre.  Le  malheureux 
travaille  en  conféquencé,  &  n'en  eftpas  plus  à 
fon  aife. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du 
temps  de  Corneille  j  telle  elle  eft  aujourd'hui , 
telle  on  la  verra  dans  tous  les  temps  ;  il  y  aura 
toujours  dans  une  armée  des  officiers  &  des 
goujats^  &dansijne  grande  ville  desmagiftrats 
âdèsfiloux. 
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E  S  S  I  E  U  R  ^i 

JW  t honneur  de  vous  â/dier  cette  édition 
des  ouvrais  ^  dun  grand  génie  •,  à  qui  la 
France  &  notre  compagnie  doivent  une 
partie  de  leur  ^oire.  Les  commentaires 
qui  accompagnent  cette  édition  feraient  plus 
utiles  fi  f  avais  pu  recevoir  vos  inftruBions 
de  vive  voix.  Vous  avez»  bien  voulu 
ni  éclairer  quelquefois  par  lettres  fur  les 
dificultés  de  la  langue  ;  vous  m^  auriez* 
guidé  non    moins  utilement  fur  le  goût* 
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Cinquante  ans  d  expérience  ni  ont  inflruitt 
mais  ont  pà  ni-égarer  y  fuelqu^s-unes  de  vos 
fiânus  rden  misaient  plus  -enjiigné  qa'tm 
demi-fiécle  de  mes  réflexions, 

Fous  /avez»  »  AîeJJ^eurs  »  comment  cette 
édition  fut  entreprife\  ce  que  f  ai  cruÂevoir 
au  fang  de  Corneille  était  mon  premier 
motif  r  le  fécond  efi  le  défir  d'être  utile  aux 
jeunes  gens  qui  s^ exercent  dans  la  carrière 
des  belles  -  lettres  y  &  aux  étrangers  qui 
aprennent  nôtre  lancée.  Cet  dmx  motifs  me 
donnent  quelques  droits  à  votre-  indulgence. 
Je  vous  fuplie  y  Àfeflteurs  1  dé  me  continuer 
*uês  hontes  r  &'  dagréer  rmm  profond 
refpe^, 

TCLTAIRE. 
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ïm  comwenqpnsi  oct  rqçneilcpiir  b-Affi^»  parce  qpiedant 
Mpocme.;  ni^jpçyi^tffasç^ix  c^îlrff  gi^t^^  des  graiide$  beautés 
ifui  briUoit  ^olnsiiqsautsiiS;  pièces»  Nous  rejetcons  k  luie  autrjs 
flatte  les. fix.^»n»ièrqi  fipjDQb^cs»  ^^uis.leCiuelles  îlnYapxfque 
lien  qui  {ajBg!,  ^petç^pir  lesigtaiids  taleits  d<;  Cmrf^ille. 

J!avoiie.  qu'il  ftnûc  aii/ouçd'iuii  fiusoimu  fil  n'avait  «&it  d'autre 
tcagédio  i^ue  .Médie. .  Il  itak  i^ocs  çQoft^ndu  parmi  l«i  çûnq 
^ttt^uvs  ^e  lji:ça|4inf|l  jdo:  Rjohelieu  iâiiait  ixavailler  fu»  pièces 
dùnt  il  était  llnvetiteut.  Ces  cinq  auteurs  étaient»,  comme  ofi 
Att«  L^Bfûile  &»  du  grand  audianqier»  dont  nous  avoue  les 
méœoirtsft.  A»in>^»  ab}ié  de  Qiat|l)on»fai;p^dne»  j^um^ni^ 
du>Roi:&  conftiliv.  d'Etre  ^  Ço&m,  qi^i.n'eft  plus  connu. que 
IMirrles'  (atyres  de  .J^oilcan».  çiais  >%Me  le  :çardin^ ,  rcgacidait  ab^s 
avec  efbeae  ^*  -RoiroH ,  U^tenani  civil  au  bailUage  de  DreuX;^ 
hoKOXùâ  de  génie  \  OnmeHk  lui  -  même  >  ajflês  iubqcdoiiué  au^ 
antres  >  j^f  Pempoitatent  fur  lui  p(ur^  1%  fortune  ou  par  la.  hvtxxç. 

Comeilk  fe  retira  bientôt  de  cette  fodeté ,  fous  le  :pcéte^ 
des.  atfa^pimns  4^  ft  petH»  ^p^  qt^,  ex^g^t  fa  jpréfpnce 
àî(R(^U^^  .^(^<ku  2l>^  fficpr  i^if^  :^  q^i  4BPPqb&(  ^^^^ 
dui  .«(lédioç^.  ;  H  «s  .d«9nft  (fort  Vwfi/BfM  .S«f^  quatprie  aps 
après .  la.  ^(^^V  ,'  «n  iiÇ49*.*9;  It^rfquç  ^  CfrfiHiUe  qui  V^ppêlUit  {qn 
^e  fut  ^ve^.  fon,  m^p  ^  ^&  gue  J^gfrpu  raniiné  pi^r  le 
«génie  de  'Cfrtipl^  ^^  \àm^.^%.^^  fr»  i^W  :Ç9fnp?v4ir  d?ns  Ja 

•iw-wiièïe  ^cçnçA  .^^«if^ysé»^^*  (feré^^  >  W??"?'"?  ^<|c.^  ;  Ew^ 

même,    cette    pièce    de    Sxitrm    èuit^eUe.  {fine  ^ill)ijUÛQn,  de 
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Mab  en  1635»  temps  auquel  on  joua  h  A/édée  de  Cormilk^  on 

n'avait  d'ouvrage  un  peu  lliportajbfe  à  quelques  égards ,  ^ue  la 

Sopbonisbe  de  Mair^et^  donnée  en  1633.^  Il  eft  retmurquable  qu>n 

Italie  &  en  France .  ^  véritable  tragédie  dût  fa  naiâance  è  i^ 

Sophonisbe.  te  prÀat  Ti^diautéù*  dfe^^  hL^^6p$misb9  kifiënnk, 

eut  Pàvantage  il^éctire  dfttts  une  iahgut*dé}a  fii^ée  Aperfeé^nnér^ 

&   MitfrH ,  an  contraht ,    oaits  le  '  temp^  ofc  '  là  latigtie  fraAqkife 

hitait  cdnt|e  là^  barbarie.  On  neconmnâàk  iq[ue  <tes  imitations  lans. 

guidantes  des  tragédies  grecques '&  elpaghotes»  ou^des  inventions 

pùâriiès,  -téfles  que  ï hmoctHh  Infidillié  de  Rètton^  Vmpitat  des 

fou^  d'un  rfibmmé   B<yx,  le   Cliomédôn'^de  Varier  î  VOrmu  et 

'Sct^i^'\2L^  Pèlerine  amourekfi.    Ce  fùàt  H  les  pièces  qu'on  joua 

'âMi  dette  même  annéë^  i^^T  V  un  peu  av»it  la  Médée  ^  CôrmiUe, 

Avec  quelle  lenteur  tout  fè forme!  Nous  avions  déjà  plu»  de 
mille  pièces  de  théâtre^,  &  pas  uhe  feule  qui  pût  être  fouflbrte  m- 
Jôurd^huîpat  &  populace  des  ))roVinc6S  tespids  gro(fiéres.iIl'ena 
étende  même  dïms  tous  fcs  arts^  &  dans  tout  oe  qui  cehctrneilcs. 
tagrém^ns  de^lk'fôcîeté»'  8â  tes  oomAiodltës  dto  bt  vie.  Que  chaque 
nation  parcoure  fon  hiftoire,  &  eNef  verra  que  depuis  h  chute 
de  l'Empire.  Romain,  elle  a^  été  ^efque  -fauvage  pcaidant > dix. 
w  dbuze  fîéctes^      -  -•      •       "•      .       .    ..i..,  j 

-  ta  Afiàée  de  OamètHè  n'KtH  «[u'hti^^uote  lîiéAôcre ,  ^qnofqu^e 
ftt  'àu^deflbs  dé  tout  ce  qii^on  bvaiiT  donné  jiilqli'alorsJiUii  bu^ 
Vrage  peut  toucher^  avec. 'tes ^  ^fus 'énormes  âé&uls »  qùand^  il 
eft  animé  par  une  paffi6n*vi?e,  &  par  un  grand  inték^  »*  comme 
le  eu.  Mais  de  longues  dédamatidns  ne  Féuffiâent  en  aneuft 
pays,  ni- ea  wcun  temps,  La* IJVJft-dfe'^M/if^e  qui  avait  ce 
défaut ,.  n'eut  poititdlè  fiitcSs  âi4»^l«i^'V(Hitoiii8  i  cfelte  de  &rhi^ 
Va  pft  féftër  àuth&tre*^  ^'    -      '^       )      /^  , 

On  ne  c^réfi^ote  d'auti:e  JW^^^Ji  Pstds»  ^uècetlè'de  iMgéptè&i^ 
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tragédie' à  la  vérité  (r^$-m6diocre,  &  oà  1^  défaut  des  gcec36> 
qui  était  la  vaine  déclamation ,  eft  poulie  i  V excès  »  mais  lorf« 
qu^une  adbrioe  impofante  (ait  valoir  le  rôle  de  Médée  >  cette  pièce 
a  quelque  ^lat  aux  repréfeqtatioQjf »  quoique. la  leâure.en  feit 
peu  fijpoffCable.  ,    .         ,.         . 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  &ble.^  jk  où  (out  ,eft 
incroyable ,  ont  aujourdUuii  pçu  de  réputation  parmi  nous  >  de- 
puis que  Corneille  nous  a  accoutumés  au  vrai^  &  il  faut  avouer 
qu'un  homme  fenfé  qui  vient  d'entendre  la  délibération  à^Atigufie  » 
de  Gfma  Se  de  ^axime^  a  bien  de  la  j^eine  à  Tupotter  JiféZée 
traverffutt  les  fiirs  dans  un  char  trainé  par  4es\^ragon&  Un  dé* 

&Ut    plus    grand   encur   dano    la.  tragcdie    de  ^édée  9  '  c'éll   qu^on 

ne  s'intérefle  à  .aucun  perlbnnage.  Médée  eft  uiie  méchante  femme 
qui  fe  venge  d'un  malbonnète  homme.  La  maniéré  dont 
Corneille  a  traité  ce  fujet  nous  révolte  aujourd'hui  i  celles  à^Etirifide 
&  d^  Sénique  nous  révolteraient  encor  davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  fu)et  propre  i  ta  tra« 
gédie  pguliçre,  ni  convenable  â  un  peuple  ^ont  le  goût  eft 
perfeâionné.  On  demande  pourquoi  nous  rejetterions  des  magu 
ciens»  2^  que  non-feulement  nous  permettons  que 'dans  la  tra- 
gédie on  parle  d^ombres  &  de ..  £uit6mes  «  mais  même  qu'une 
pmbre  par^iâè  quelquefois   (iir  te  théâtre? 

Il  n'y  a  certainement  pas  plus  de  revenans  que  de  '  magicretis 
dans  le  monde  s  &  fî  le  théâtre  eft  la  repréfentation  de  la  vécité , 
il  &ut  bannir  également  les  apparitions  &  la'  magie.. 

Voici  9  je  crois  ,  la  raifbn  pour  taquelle  nous  foufiririons 
Tapparition  d'un  mort»  &  non  fe  vol  d'un  magicien  dans  les 
airs,  n  eft  poffible  que  la  diviuité  fafle  paraUxe  une  ombre  pour 
étonner  -  le»  hommes^  par  ces  coups  extraordinaires  de  fa  pro«» 
vidence,   &  pour  faire  rentrer  lès.  criminels  en  eux-mêmes:,  mais 
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il  n'éft  p^  poflibfe  ^ue  des  magicieiis  ay^itt  lepouv6if  de  vioto 
ies  loix  étêriieiles  de  cette  mèpie  provideace::  jtelles  iont  aûjoârd'liuî^ 
les  idées  reçues. 

ij&  ^rddige  ^«ré  par  Se  (Aâ  même  né  révoltera  point  i  niai»* 
un  prodige  opéré  par  U9  fprpier ,  malgré  le  deij  ne  plaim 
lamaià'  qu*àMa^  populace. 

^ublUumtpit  tfiinâù  wÀî'jk  inenâtdm  ciL 

'Chez  les  grecs,  &  même  chez  les  romains,  qui  «dniettaieftt 
des  foirulèges ,  ilf/is<f>  pouvait  être  un  très-beau  fujet.  Aujourd'hui 
iiflius  le  reléguons  à  Topera.,  qui  éft  parmi  nous  Pempiredes 
fables  ,  J^  qui  eft  i  pçu  près  parmi  les  théâtres  ce  qu'eft  fOrtando 
furiqfb  jparnU  les  poëtnes  épiques* 

Mais  quand  Mfdit  ne  ferait  pas  fordère,  le  parricide  qu'elle 
comtxiet  prePque  'de  fang  froid  fur  (es  deux  en&ns,  pour  iè 
«venger  de  fon  mari,  &  l'envie  que  Jafou  a  de  fon  côté  de 
tuer  ces  mêmes  enfans  pour  fe  venger  de. fa  femme,  forment 
U9  amas  \ie  monftres  dégoutans ,  qui  n*eft  malheureufement 
foutenu  que  par  des  amplifications  de  rhétorique  ,  en  vers 
fouvent  durs  ou  faibles ,  ou  tenans  de  ce  comique  qu*on  mêlait 
avec  le  tragique  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  au  commen- 
cement du  dix-feptiéme  fiécle.  Cependant  cette  pièce  eft  un 
chef. d'oeuvre,  en  comparaifon'  de  prefque  tous  les  ouvrages 
dramatiques  qui  la  précédèrent/  Cefl;  ce  que  Mr.  de  FbnteHette 
appelle,  prendre  tejfor  ,'  £^  monter  Jufqu^au  tragique  le  plus 
fublime.  Çt  en  eHêt ,  il  a  raifon ,  (i  on  compare  Midie  aux 
ux  cent  pièces  de  Hardi  ,  qui  furent  faites  chacune  en  deux 
ou  trois,  jours  1  aux  tnigé(]ies  de  da^-nier  i  zux  Afnours  infartuuif 
de  Liafidre  &  de  Hero  par  l'avocat  7à  Sehérkh  Fidèle  tromperie 

un  autre  avocat  nomme  Gongenoti  au  Piràndre'  de  Boisrobert 
qui    fût  joue   un  an   avant"  là ^'Àfl?iw.  ' 


p6eii^^Sa/^<^* 


\if^/i 


lïtSwfr* 


Wjmm^mmmmmm'mm^M^ 


w%% 


DE    y  Ê  DITE)U  R. 


7 


Noi^  avons  déjà  rcmaryijé  que  toutes   les-  aucrt«.  parâcs  de 
b  Httérarure  n'étairm  pas  mieux  eukivées. 

Cùmeiile  avait  trente  ans  quand  U,  donna»^  ft  JVeWè^  ;^  c^efl  Tàge 
ffe   la   force  de  ren^rk^    ipaU  il  étstfc  ei^cof  ^^|>)^gué  pac  fon 
Géo'a  .  Oe  n*elk  potn£  b  premierci  trag^ie^  il   avait  Ëiic.  Jouer 
iUiatidre  trois  ans  auparavant.  Ge  CVx/tiM^iv  ettr  eittiêremem  daoe-' 
te  gnoc  efpagnoU  A  dans  le  gput  ai^iàie&  les*  perfoiuiages  eocn*^ 
Ibattenc  ftir  le  ihéacre»  on   y  «ue.,*  on  y-  adaiiine'>  ^n  voit  dce* 
hét  uinet  titer  I  épéc  ;:  des  archerr.  oeucem  ap/ès  les  meurtciere  r 
jries  femmes. le  dëguiiènc.^n  tiominvr*  une  iDorî/r orô^ve  iin'Oeii 
i  un  de  (es  amans  avec  une  aiguillé  à  tète.  î\  y  a-  de  94(01  faire 
un  roman'  de  dix  tomes ,    &  cependant  il  n'y  a  rien  de  fi  froid 
&  de  plus  rnmiieux.  L^  bienféance ,  la  vrai&mblance  négligées, 
toiites^  le»  régies  violées*    ne'  font   qu^Jn  très   léger  dc&ut  en^ 
comparaifbn  de  Ton  nui.    Les  tragédies  de  5f^e^^J})e<tr  étaient  plus' 
moniirueufès  encore  que  Cfi/âni/re,  mais  elles  n^ennutaicnt  pas.    U^ 
£i*ut  enBn*  revenir  aux^  anciens  pour  fiûre  quelque  chofe  de  fu^ 
portable,  &  ÀféJéê  cfï  la  première  pièce  dans  laquelle  on  trouve 
quelqije  goût  de  Tantiquité!  Cette  imitation  eit  fans  dbute  très  inté. 
rieure  à  ces  beautés  vraies  q^ie  CormilU  tii  a  depuis  de  fon  ieut 
génie;. 

Redèrrer  un'  évéhemenr  ilfuftire  &  imérefiâm  dans*  Tefpace  di 
deux  ou  trois  heuree-,  ne  faire  paraître  les  perfbnnages  que  quand< 
ils*  doivent  vehir*  nelaider  jamair  le  diéaire^  vuide »  (t>rmer 
une  intrigue  aidfi  viaifen)b^able  qu'attachante,^  ne  dire'  rie»: 
d'inutile,  inHruire  Tefpiit  fr  remuer  le  cœur,  être  toûjoàra^ 
éloquent  en  ver»,  &  de  l'éloquence  propre  à  cbaqiie  caraét^rer 
qu'on  repiélente{.  parler  (à  langue  avec  autant  de  pureté  qee 
dans  la  profe  la  phiscKitiée.,  (ans  qve  là  contrainte*  di  la-  lime* 
Haraifltf  gêner  les  gienfées^iie  fe  pas' permecue  un- fsul  vere>oiP 


-T  ; 


<»  t 


^  i.'^f^,^'j'!^^JÊk  ^^^^Ê!> 


^t*gtf? 


'*  *' 


Y'i^ 


.•^•m  • 


'mmmmjimMm 


i^Ti 


PRÉFACE    DE   L'ÊÛITEUR. 


^ur,  ou  obfcur ,  ou  dédamateur  ;  ce  font  là  tes  condîdons  qu'on 
exige  aujourd'hui  d'une  tragédie ,  pour  qu'elle  puiflè  paHer  à  la 
poftérité  avec  l^approbatton  des  côunaifleurs  ,  (ans  laquelle  il 
n'y  a  jamais  de  réputation  véritable. 

On  -verra  comment  daiis  les  pièces  fuivantes  Pierre  Corneille 
a  rempli  pluGeurs  de  ces  conditions. 

On  fe  contentera  d'indiquer  dans  cetfep  pièce  de  Miiie  quelques 
imitations  de  SMque^  &  quelques  vers  qui  annoncent  ^)a  le 
grand  CorneiUe^  &  on  entrera  dans  plus  de  détails  quai^  il 
s'sgira  de  pièces  dont  preiquc  (ous  les  vers  exigent  un  eumea 
;réfiéchL 
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EPITRE  DEDICATOIKE 

DE 

É 

CORNEILLE, 

A    MONSIE  UR 


Mon 


SIEUR; 


Je  vous  Jonne  Miiù  toute  méchante  qtfiUe  eft^  ^  ne  vous 
dirai  rien  four  fa  jufiification.  Je  vous  la  Jkmne  peur  tf^lle  que 
vous  la  voudrez  prendra  ^  fans  tâcher  à  priveuir  ou  violenter  vos 
fentimens  far  im  étalage  des  préceptes  de  Part  qui  doivent  être 
fort  mal  entendus  ^  fort  malfratiqués  quand  ib  ne  nous  font  f  as 
arriver  au  but  que.  Fart  fe  fropofe.  Celui  de  la  foèjte  dramatique 
efi  de  flaire  j  ÇJ  ks  régies  qiCelle  nous  frefcrit  ne  font  que  de^ 


*  Je  n'ai  pu  découvrir  qui  eft  ce 
Mr.  P.  T.  K.  G.  à  qui  C^nuille  dédie 
Jff/dég  s  mais  il  eft  ailez  utile  de  voir  que 
Fauteur  condamne  lui-même  fon  ouvra$e«   |  pat  toujours  été. 

P.  CorneiUe.     Tom.  L  B 


Cette  dédicace  eft  laite  plufieprs  années 
après  la  rcpféfentation.  Il  était  alors 
aiïez  grand  pour  avoiier  qu'il  ne  l'avait 
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adrejfes.  pour  en  faciliter  tes  moyens  au  poise^  &  non  pas 
raifoîis  qui  pmjfent  perfuader  au^  fpe3ateurs  qtCme  chofe  foit 
agréable ,  quand  Me  Uu^  ^l^laït.  Ici  vous  trouverez  le  crime  en 
fon  char  Je  f^-fomptje  f  ^  peu  de  perfonnages  fur  la  fcéne  dont  les 
mœurs  ne  foient  plus  maitvaifes  que  hommes  i  mais  la  pehuure  ^ 
la  poefie  ont  Cela  ^de  commmt  entré  beaucoup  dUautres  chofes  »  (pie 
l  une  fait  fouvent  de  beaux  poirtraits  d^ une  femme  laide  ^  ^  t  autre 
de  belles  imitations  d^une  aSion  quHl  ne  faut  pas  imiter.  Dans  la 
portraiture  *  il  n^eft  pas  quefiion  fi  un  vif  âge  efi  beau  y  mais  s^il 
reJfettAle  :  ^  dans  la  poïfie  il  ne  faut  pas  confidérer  fi  les  mœurs 
font  vertueufes ,  mais  fi  elles  font  pareilles  à  celles  de  la  perfonne 
qu^elle  introduit.  **  Aujji  nous  décrit^lle  indifféremment  les  bonnes 
Ç§  les  mauvaifes  aBions^  fans  nota  propqjir  les  dernières  pour 
exemple  >  Ç^  fi  elle  nous  en  veut  faire  quelque  horreur,  ce  n'ejl  point 
par  leur  punition  qtCelle  n^affe3e  pas  de  nous  faire  voir ,  mais  pm' 
leur  laideur  qu^elle  s^effbrce  de  nota  repréfenter  au  natureL  Itn'eji 
pas  befein  d avertir  ici  le  public  ^  que  celles  de  cette  tragédie  ne  font 
pas  à  imiter  :  elles  paraiffent  ajfez  à  découvert  pour  yCen  faire  envie 
à  perfonne.  Je  n^ examine  point  fi  elles  font  vraifemblables  ou  nùn  $ 
cette  difficulté  qui  ejtla plus  'délicate  de  la  poefie ^  &  peut-être  la 
moins  entendue ,  demanderait  un  difcours  trop  long  pour  une  épHre: 
U  me  fuffit  qu\elles  font  autorifées  ou  far  la  vérité  de  Phifloire ,  ou 


*  Portraiture^  eft  un  mot  furanné» 
ft  c*eft  dommage  ,  il  eft  n^ceflalre. 
Fortraiiuri  (lénifie  l*&rt  de  £Ure  lefiem- 
bler.  On  employé  aujourd'hui  fortraU , 
pour  exprimer  Part  &  la  chofe.  Fortrain 
eft  encore  un  mot  néceilkire.  ^ue  nous 
avons  abandonné. 

♦♦  n  faut  ftirtout  qu'elles  foient 
jBtéreilkntes.  C*eft  là  le  premier  devoir. 
Des  jeunes  gens   dont  le  goût  n'était 


pouit  encor  ibrmé,  &  qui  n*avaient 
qu'une  connaiffance  confufe  du  théâtre 
&  de  l'art  des  vefs  fe  font  fouvent 
étonnés  du  peu  de  fuccès  da  la  tragédie 
d'Âtrée.  Us  ont  cru  que  la  délicatelTe 
\  de  nos  dames  s'efBraiaît  trop  de  voir 
préfenter  à  Thiefte  une  coupe  remplie 
du  fang  de  fon  fils.  Ils  fe  font  trompés. 
Ce  fang  qu'on  ne  voiait  pas  »  ne  pouvait 
efikroucher  les  yeux.    Et  Taâion   de 
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par  Pophtion  commune  des  antUns.  Ettes  unu  ont  agréé  autrefois 
Jur  k  théâtre ,  fefpére  qu'elks  vpw  fatiffermit  encw  mamment  * 
/ht  UpapifTi  &  démettre  y 


Monsieur; 


Vatte  trif'hiimUe  et  ti^ 
«Miflâot  Cctrittvt. 


Gl^opatre  dans  Rodogune  eft  plus  cri- 
minelle &  pins  atroce  que  celle  d*Âtrëe. 
Cependant  on  la  voit  avec  nn  plailir 
mêlé  d'horrenr.  Le  grand  défaut  d'Atrée 
eft  qn*on  ne  peut  s^intérefler  à  la  van- 
geance  rafinée  d'une  injure  Saite  il  y  a 
vingt  ans.  On  peut  exercer  une  van- 
geance  exécrable  dans  les  premiers  mou- 
vements d*une  jufte  colère.  Mais  élever 
le  fils  d*un  adultère  fous  le  nom  de  Ton 
propre  fils  pour  le  faire  manger  en  ra- 


goût h  fon  véritable  père  quand  cet 
enfant  fera  majeur,  ce  n*eft  là  qu'une 
horreur  abfurde  $  &  quand  cette  hor- 
reur eftmife  envers  obfcurSy  chevillés 
&  barbares ,  il  eft  impoffible  aux  gens 
de  goût  de  la  fupporter.  Nous  ne  pou- 
vons trop  fonvent  filre  cette  remarque. 
*  Aucsmemettt ,  vieux  mot ,  qui  figni- 
fie  en  quelque  forte ,  en  partie ,  &  qui  va- 
lait mieux  que  ces  périphrafes. 
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PERSONNAGES. 

CRÊON,  roi  de  Corinthit 
£GÊ£,  roi  (TAchénes^ 
JASON,  mari  deMédée. 
POLLUXi   Argonaute,  ami  de  Jafoik! 
CREUSE,  fiie  de  Créoa. 
MÉDÉE .  femme  de  Jafoo. 
CL60NE  >  gouvernante  de  Cxk^ 
NéRIKE.  fuîvantede  Alédée. 
THEUDAS,  domefti<}ne  de  aéo» 
Troupe  àsa  gardes  de  Créon. 

La  finie  »Jt  à  Oiritube^t .  «m  pit^atn  ai^rdtt  ^Jfhtm, 
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TRAGÈDie. 


ACTE      PREMIER, 


SCEKE     PREMIERE. 

P  O  L  L  ÛX  ,    J  AS  ON. 
1^  PO  L  t  u  X. 

^Ue  je  feiis  à  la  (bk  dé  farprife  &  àe  joie  î 
•Se  peut -il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  veut  tevoie? 
Que  FoUuz  dans  Corinthè  ait  rencontré  Jafon  ? 

JASON. 
Vousii^n'y  pouviez  venir  en  meilleure  faifon  j 
Et  pour  voul  rendre  encor  Pâme  plus  cto^ée> 
Prépares  •  vous  à  voir  mon  fécond  hyménée» 

P  O  L  L  U  X. 
Quoi  !    Médée  eft  donc  morte ,   ami  t 

J  A  S  O  N. 

Non ,  elle  vîrj 
«)  Mais  un   objet  plus   beau   ta  chafTe   de  m«n  lit» 


a)  Aiàis  tm  ehjtt  fhù  beau  U  chajfe 
de  mon  ÎU  &c,  ]  Je  ne  ferai  fur  ce 
ilélmt  qtt'nne  feule  rtmar^itte  ^i  poura 
fenrtr  pour  plufieurs  autres  occaûons. 
Onyoit  affez  que  c^eft  là  le  fiUe  de  la 
comédie  i  .on  n'écrivait  point  alors 
sottement  les  tragédies.  Les  bornes  ^ui 
diftin^ent  la    familiarité  bourgeoife  i 


&  la  noble  fimplîcité  ,  n*étaient  point 
encor  pofgcs.  Cwntittt  fnt  le  premier 
qui  eut  de  Télératton  dans  le  ftile  , 
comme  dans  les  fentimens.  Oji  en  voit 
déjà  plufieurs  exemples  dans  cette  pièce» 
n  y  >  de  la  juftiee  à  lui  tenk  compte 
du  fobltme  qu'on  y  tronve  quelquefois, 
&  à  n*ftccnfer  que  fon  Itécle  de  ce  ftile 

B    IX  y 
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P  O  L  L  U  X. 
Dieux  !   £f  que  fera  - 1  -  elle  ? 

J  A  S  O  N. 

Et  que  fit  HypfipUe  r 
Que  pouflTer  les  éclat$  d'un  courroux  inutile  ? 
Elle  jecca  des  cris  ,   elle  verfk  des  pleurs  , 
Elle  me  fouhaita  mille  &  mille  malheurs  9 
Dit  que  j'écais  fans  foi ,   fans  cœur  »  (ans  confcience  1 
Et  lafle  de  le  dire  «    elle  prit  patience. 
Médée    en   (on    malheur    en    poura  (aire   autant  : 
Qu'elle   foupire,  pleure»  &  me  nomme  inconftant; 
Je  la  quite  à  regret ,   mais  je  n'ai  point  d'excufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à  Créule« 

P  O  L  L  U  X. 
Créûfe  eft  donc  Tobjet  qui  vous  vient  d'enflammer  ? 
Je  l'aurais  deviné,   fans   l'entendre  nommer. 
Jafon  ne  ^  'jamais  de  communes  maitreâès ,         ' 
Il  eil  né  feulement  pour  charmer  les  princeifes  , 
Et  haïrait  l'amour ,  s'il  avait  fous  fa  loi 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roi. 
HypHpile  à  Lemnos  ,   fur  le  Phafe  Médée , 
Et  CrcUfe  à  Corinthe  ,   autant  vaut ,  pofletlée , 
Font  bien  voir  qu'en  tous  lieux  fans  le  fecours  de  Mars 


comique  négligé  &  yiciciix  qui  desho- 
norait la  fcène  tragiqne.  Je  n'infifte 
point  fur  la  mnUeure  faifon  ,  fur  les 
milk  ^  mille  mcUbeurs  ,  fur  le  Ja£bn 
fans  confcience^  fur  Créùfe  pofédée  autant 
vaut ,  fnr  une  flamme  accomcdée  au  tien 
des  ojaires,  Cétait  le  malheureux  ftile 
d*ane  nation  qui  ne  (avait  pas  encor 


parler.  Et  cela  même  fait  voir  queUe 
obligation  nous  avons  au  grand  Cor- 
neille de  Vètre  tiré  dans  fes  beaux 
morceaux  de  cette  fange  où  fbn  (îécle 
l'avait  plongé  ,  Se  d'avoir  féal  appris 
à  fes  contemporains  Tart  fi  long-temps 
inconnu  de  bien-  penfer  6c  de  biea 
s'exprimer.  .... 


.^&.SA.> 


^^mm 


TRAGEDIE.     Acte  I; 


Les  fceptres  font  acquis  à  fes  moindres  regards» 

J  A  S  O  N. 
AuiE  je  ne  fuis  pas  de  ces  amans  vulgaires; 
Jaccommode  ma  flamme  au  bien  de  mes  af&iresi 
Et  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  fort. 
Par  maxime  d^état  je  me  fais  cet  efibrt. 

Nous  voulant  à  Lemnos  rafraîchir  dans  la  vilTe,^ 
Qu'euiCons  -  nous  fait ,  Follux ,  (ans  Tamour  d'Hypfipile  ? 
Et  depuis  ,   à  Colchos  que  fit  votre  Jafon 
t  )  Que  cajoler  Médéc  »  &  gagner  la  toifbn  ? 
Alors  fans  mon  amour  qu'eût  feit  votre  vaillance  ^ 
Eût  -  elle  du  dragon  trompé  la  vigilance  ? 
Ce  peuple  que  la  terre  en&ntait  tout  armé. 
Qui  de  vous  Peut  dé&it,  fi  Jafon  n'eût  aimé? 
Maintenant  qu'un  exil  m'interdit  ma  patrie» 
Créûfe  eft  le  fujet  de  mon  idolâtrie  \ 
Et  j'ai  trouvé  l'adrcflc,   en  lui  faifant  la  cour, 
c)  De  relever  mon  fort  fur  les  ailes  d'amour. 

P  O  L  L  U  X. 
Que  parlea  -  vous   d'exil  ?    La  haine  de  Pélic  .  .1 

J  A  S  O  N. 
Me  &it  »  tout  mort  qu'il  eft ,   fuir  de  la  Theflalie» 

P  OL  L  U  X. 
Il  eft  mort? 


*)  Qiii  cajoler  Mfdée  ,  fif  gagner  la 
tosfon  ?']  Oir  doit  dire  ici  un  mot  de 
cette  fâkieufe  toifon  d*or.  La  Colchide 
^ays  de  JHétL't ,  eft  la  Mîagrelle ,  pays 
barbare  ,  toujours  habité  par  des  bar- 
bares ,  oè  Von  pouvait  faire  un  com- 
merce de  fourures  aflez  avantageux.  Les* 
Grecs  entreprirent    ce  voyage  par  le 


Pont-Euxin  qui  eft  très  -  périllcnir ,  & 
ce  péril  donna  de  la  célébrité  à  Tentre- 
prife  :  c'eft  là  Torigine  de  toutes  cts 
(Mes  abfurdes  qui  eurent  cours  dans 
roccident.^  U  n'y  avait  alors  d*stutre 
hiftoire  que  des  fables» 

cy   De   relever  mon  fort  fur   Us  ailes 
i^ammr.'i    Ce  vers  eft  un  exemple  de 
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M    É    D    Ë    E, 


JA$Q  N. 

Ecoutez  »  &  vous  ùxxm  ^txiXBsat 
Son  trépas  jTeill  m'oblige  à  cet  éloi|[aeinent. 
Apirès  fis  ans  pâlies  depu^  notre  voyage 
Dans  les  plus  grands  piailles  qu'on  goûte  au  matiage» 
Mon  j)ère  tout  caduc  éoiouvaat  ma  pitié  j 
Je  conjurai  Méd^  au  nom  de  Tamiti^. 

P  O  L  L  U  X. 
JPat  (tk  oo^me  (on  art  forçant  les  deftinées* 
Lui  rendit  la  vigueur  de  (es  jeunes  années  ^ 
Ce  fut ,  s'il  m'en  fouvient ,  ici  que  je  l'appris  i 
D'où  fpudajn  un  voyage  en  AiHque  entrepris 
Fait  que  nos  deux  fejours  divifés  par  Neptune . .  ; 
"Je  n'ai  point  Ri  depuis  quelle  eft  votre  fortune  ^ 
Je  n'en  fyis  qu'arriver. 

J  A  S  O  N. 

Aprene2  donc  de  moi 
Le  fujet  qui  m'oblige  à  lui  manquer  de  foi. 

Malgré  l'averfion  d'entre  pos  deux  fiimilles^ 
De  mon  jtyran  Péliie  elle  gagne  les  fiiles  >  Et 


ce  mauvais  goût  qui  régnait  alort  chez  I 
tontes  les  nations  de  TEurope.  Les 
métaphores  outrées ,  les  comparaifons 
faufîes  f  étaient  les  fculs  ornemens 
qn*on  employât }  on  croyait  iivolr  fur. 
paiïe  FîrgiU  &  le  Tttfe ,  qn^nd  on  falfait 
voler  un  Tori  Tur  les  ailes  «le  Tamour. 
Drtien  comparait  Antoine  à  nçip  aigle 
qui  porUit  fur  fes  ailes  un  roitelet, 
lequel  alors  s*élevait  an-deiTus  de  l>igle , 
&  ce  roitekt  c'était  réinpcrcnr  At^ufle, 
Les  beautés  vraies  étaient  partout  igno- 


rées. On  a  reproché  depuis  è  quelques 
auteurs  de  courir  après  Tefprit.  En 
vffet  ,  c*eft  un  défaut  infnportable  de 
chercher  des  épigrammes  quand  il  faut 
donner  de  b  fenllbilUé  i  fe$  perfonna- 
gcs  ;  il  ^Hb  ridicule  ds  montrer  ainli 
l'auteur  quand  le  héros  feul  doit  paraître 
au  natuf d  ;  mais  ce  défaut  puérile  était 
bien  p)us  commun  du  tems  de  CàmeilU 
que  du  i^dtre.  La  pièce  de  Cii$qftire  gui 
précéda  Miàie ,  eft  remplie  de  pointes  i 
un  amant  qui  a  été  bldFé  en  défendant 


^M^ 
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Et  leur  'feint  ée  ma  part  tant  â^omttaires  reqùi  » 
Que  ces  faibles  eiprhs  font  aifSment  déçus. 
Elle  fait  amitié»  leur  promet  des  merveilles. 
Du  pouvoir  de  fon  art  leur  teaspEt  les  oreillesi 
Et  pour  nûeuz  leur  montrer  comme  11  toft  infini  V 
Leur  étale  fur  i- tout  mon  père  rajeuni. 
Pour  épreuve ,  die  égorge  un  bélier  à  leufs  vues , 
Lt  plonge  en  un  badn  d*eaux  &  d^heibes  inootinues  • 
Lui  forme  un  nouveau  fang  avec  cette  liqueur» 
Et  lui  rend  d'un  agneau  ia  taille  &  la  vigueur. 
J  )  Les  fœurs  crient  miracle ,  &  .diacune  ravie 
Conçoit  pour  £m  "vieux  père  une  pareille  ^nvie^p 
Veut  un  effet  pareil»  le  demande,  &  Tobtient) 
Mais  chacune  a  fon  but  Cependant  la  nuit  vient  1 
Médée  après  le  coup  d'une  fi  belle  amorce  ^ 
Prépare  de  Teau  pure  »  &  des  herbes  fans  force  » 
Redouble  le  fommeil  des  gardes  &  du  roi  : 
La  fuite  au  feul  técit  me  fait  trembler  d'efiroL 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines» 
De  leur  père  endormi  vont  éputfer  lés  veinei; 
Leur  tendrefle  crédule  à  grands  cbupâ  dé  coutèaH 


£1  maitreiTe  ,  apoftrophe  fes  bleflbrçt , 
&  leur  dit  : 
Bleffures,  li4tez«Tous  d*ëUrgir  vos 

eaaaox. 
Ahi  ponr  fétre  trop  pen*  bleflhnet 

trop  crueUes , 
De  penr    de   m*obliger   tous   n*êtes 
point  mortelles. 
Tel  était  le  malhenreiix  goût  de   ce 
tems  IL 
à^  Lu  fmufs eritHt  miracle.  J*ti  remar- 

P.  Corneille.    Tom.  L 
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que  que  panai  lei  étrangera  qni  t'exer- 
cent quelquefois  à  faire  des  vers  fran- 
qtfs ,  &  parmi  plufieurs  ptovînctiùx  qui 
commdUcéat ,  il  s*en  tmive  toujours  qui 
SoAÏcriefiàp  flienij  croyenij  f^c,  de  deux 
fyllabes.  Ces  mots  n'eu  valent  jamais 
qu*une  feule,  &  ne  peuvent  être  cm- 
ptôyls  quH  la  fin  d*un  vers.  Càrncillt 
fit  fonvent  cette  faute  dans  fes  pre- 
mières pièces  y  &  c*eft  ce  quf  établit  ce 
mauvais  u(â^  dans  noi  prôvîhccs. 

c 
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M    É    D    É    E, 


Prodigue  ce  vi^ax  f^s  9  Se  hk  place  an  nouveau  s 

Le  coup  le. plus  mortel  s'impute  à  grand  fervice; 

On   nomme  piété  ce  cruel  facrifice. 

Et  Tanaour  paternel  qui  fiût  agir  leurs  brast 

Croirait  commettre  un  crime  à  n'en  commettre  pas.  e) 

Médée  eft  éloquente  à  leur  donner  courages 

Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage  : 

Une  fecrette  horreur  condamne  leur  deflèin» 

Et  refufe  leurs  yeux  i  conduire  leur  main» 

P  O  L  L  U  X. 
À  me  repréfenter  ce  tragique  fpeâadet 
Qui  bk  un  parridde ,  &  promet  un  miracle; 
Jai  de  Thorreur  moi- même,  &  ne  puis  concevoir 
Qu'un  efpric  jufques«>là  fe  laifle  décevoir. 

J  A  S  O  N. 
Ainfî  mon  père  JEfon  recouvra  fa  jeuneflè; 
Mais  oyez  le  furplus.    Ce  grand  courage  ceflê  / 
L'épouvante  les  prend,  Médée  en  raille,  &  fuitJ 
Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuits 
Et  pour  vous  épargner  un  di{cours  inutile , 
Acaft^e  nouveau  roi  fiût  mutiner  la  ville. 
Nomme  Jafon  l'auteur  de  cette  trahiTon^ 
Et  pour  venger  fon  père  alEége  ma  mairon. 
Mais  j'étais  déjà  loin  aufli-bien  que  Médée: 
Et  ma  famille  enfin  à  Corinthe  abordée , 
Nous  falucms  Créon ,  dont  la  bénignité 


r  )  Ce  morceau  eft  ixniti  du  feptiéme 
liyre   des  métamorphofes. 

Hit  y  ut  quétqui  fia  tfi ,  borMibus  imfia 
frima  ^i 

p-  • 


B  m  Jà  fcekrata ^  facitfitku:  hmtà 

tâmtm  iBtu 
UUa    fw$  J^Birt   fottfi^    ocMqui 

rt/kâwa. 
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TR  A  G  É  D  I  R    Acte  L 


Nous  promet  contre  Acafte  un  lieu  de  flireté. 
Que  vous  dirai -je  plus?  mon  bonheur  ordinaire 
M'acquiert  les  volontés  de  la  fille  &  du  père» 
Si  bien  que  de  tous  deux  également  chéri , 
L'un  me  veut  pour  fon  gendre.  Se  l'autre  pour  mari» 
D'un  rival  couronné  les  grandeurs  fouveraines,     . 
La  majefté  d'£gée  »  &  le  fceptre  d'Athènes , 
N'ont  rien  à  leur  avis  de  comparable  à  mot  » 
Et  banni  que  je  fuis ,  je  leur  Hûs  plus  qu*un  roL 
Je   vois  trop  ce  bonheur,    Inais  je  le  di/Cmufei 
Et  bien  que  pour  Créttfe  un  pareil  feu  me  br(Ue» 
Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour , 
Et  je  ne  l'entretiens  que  pour  faire  ma  cour. 

Acafte  cependant  menace  d'une  guerre. 
Qui  doit  perdre  Créon  &  dépeupler  fa  terre  ; 
Puis  changeant  tout-i-coup  fes  réfolutions , 
11  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 
Il  demande  d'abord  &  Jafon  &  Mcdée; 
On  lui  refufe  l'un  ,  &  l'autre  eft  accordée  i 
Je  l'empêche ,  on  débat ,  &  je  fais  tellement 
Qif enfin  il  fe  réduit  à  fon  banniiTement. 
De  nouveau  je  l'empêche ,  &  Créon  me  refufe  i 
Ec  pour  m'en  confoler  il  m'offre  (k  Créûfe. 
Qu'euifé-je  Fdit ,  Pollux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettait  ma  vie  avec  ma  loyauté  ? 
Car  fans  doute ,  à  quitter  l'utile  pour  l'honnête , 
La  paix  allait  fe  faire  aux  dépens  de  ma  tête. 
Ce  mépris  infolent  des  olFres  d'un  grand  roi 


Reioarqués  tffie  Corneille  fat  le  pre-  1  Irançaife  les  beautés  des  auteurs  grecs 
loser  qui  fut  transporter  £91  la  fcène  j  &  latins.* 
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Aux  mains  d'un  ennemi  livrait  Médee  &  moi;. 

Je  Teuflè  ùàt  pourtant  fi  je  n'euâè  été  père^ 

L'amour  de  mes  snfkns  on'a  &it  Tame  légère  f 

Ma  perte  étidt  la  leur,  &  cet  hymen  nouveau 

Avec  Médée  &  moi  les  tire  du  tombeau; 

Eux  lèuls  m'ont  fait  réfoudre,  &  la  paix  s'eft  condite*. 

P  OL  LUX. 
Bien  que  de  tous  côtés  l'afiaii^  réfolûe. 

Ne  latâè  aucune  place  aux  confeils  d'un  ami  ». 

Je  ne  puis  toutefois  l'approuver  qu'à  demL 

Sur  quoi  que  vous  fondiez  un  traitement  fi  rude»\ 

C'eft  montrer  pour  Médée  ua  peu  d'ingratitude  ^ 

Ge  qu'elle  a.  &it  pour  vous  sft  mal  récompenle, 

B  faut  craindre  après  tout  fon  courage  ofenfé  y 

Vous  favez  mieux  que  moi  ce  que  peuvent  fes  charmes. 

J  A  S  O  N. 
Ce  font  à  fa  fureur  d'épouvantables  armes; 
Mais  fon  banniâèment  nous  en  va  garantir. 

P  O  L  L  U  X. 
Gardez  d'avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

J  A  S  OU. 
Quoi  qu'il  puiife  arriver ,  ami ,  c'eft  choie  faice. 

P  O  L  L  U  X. 
La  termine  le  ciel  comme  je  le  fouhaite! 
Permettez  cependant  qi^'afin  de  m'acquiter 
J'aille  trouver  le  roi  pour  l'en  féliciter.. 


/)  Le  le^eur  jn4idcuxs'ftper<oklant 
doute  combien  la  plus  part  de$  es^reC- 
fions  font  impropres  ,  ou  familières 
dans  cette  fcéne.  Kons  demandons  grâce  ' 


ponr  cette  premUr&  tragédie.  H ous  ta* 
obérons  de  ne  faire  des  réftexions  ntiles 
que  fnr  les  pièces  qui  le  font  elles-mé^ 
mm  pài  les  grands  exemples  qu:on  y 
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j:  A  S  a  N. 

Je  vont  Y  condpirais »   tuais  j'attaw-ma  f rmceflè 
Qyi  va  Cxtir  du  temple; 

P  O  L  LU  X. 

Â<lieu.  Uàmour  tous  preffi  > 
Et  JQ  ferais  marri  qu'un  foin  officieux 
Vous  fit  perdre  pour  moi  des  tcms'  fi  précieux.  /) 


9    C    E    IS    I      tT. 

DJ  A  S  O  N  yj«/. 
Epuis   que  mon  efprit  eft  capable  de  flamme,  i) 
Jamais  un  trouble  '  égal  n'a  confondu  mon  ame. 
Mon  cœur  qui  fe  partage  en  deux  a&âions  r 
Se  laiflê  déchirer  à  mille  paflions^ 
Je  dois  tout  à  Médée ,  &  )e  ne  puis  fans  honte 
Et  d'elle  &  de  ma  foi  tenir  fi  peu  de  compte  : 
Je  dois  tout  â  Créon ,  &  d'un  fi  puifllànt  roi 
Je  fais  un  enneçAi  fi  je  garde  ma  fol  : 
Je  regrette  Médée /&  )'adore  Crcuft  ; 
Je  vois  mon  crime  en  l'^ne ,  ^n  l'autre  mon  excufe  \ 
Et  defllis  mon  regret  mes  deGrs  ^tribmphans 
Ont  encor  le  iècours  du  foin  dé  me$  en&ns. 

Abis  la  pnncefle  vient,  l'éclat  d'un  Xjt\  vîfage 
Du  plus  conRant  du  monde  attirerait  l'hommage. 


trouve  de  tous. les  ^e^çs  dé béautâ. 

%  )  Cette  fcène  où  Jtfoà  débute  pa^ 
dijre  que  iTon  efprit  eA  capable  de  flammé 
eft  entUrement  inutile.  Et  ces  fcènes 
([ui  ne  font  qQie  de  liaifon  jetttot  on 


peu  de  ftoiiT  dans  nos  meîileure?  ira* 
gédles  qui  ne  'font  point  fon tenues  par 
le  grand  appareil  du' théâtre  grec,  par 
la  magnificence  des  chœurs ,  &  qui  né 
ibnt  qpe  des  dialogaes  fur  dès  planches. 

iij 
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M    É    D    É    È, 


Et  femble  reprocher  à  ma  fidélité 
D'avoir  ofé  tenir  comre  tant  de  beauté. 


SCENE      I  I  L 

CREUSE,  JASON,  CLÉONE 

QJASON. 
Uc   votre   zélé  eft  long,  &  que  d'impatience 
Il  donne   à    votre  amant  qui  meurt  en  votre  abience  ! 

CREUSE. 
Je  n*ai  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de  vœuxi 
Ayant  Jafon  à  moi,  j'ai  tout  ce  que  je  veux, 

JASON. 
.  Et  moi ,  puis- je  efpérer  TeiFet  d'une  prière , 
Que  ma  flamme  tiendrait  à  faveur  fingulièrt  ? 
Au  nom  de  votre  amour  fauvez  deux  jeunes  fruits , 
Que  d'un  premier  hymen  la  couche  m'a  produits. 
Employez  -  vous  pour  eux,  faites  auprès  d'un  père 
Qu'ils  ne  foient  point  compris  dans  l'exil  .de  leur  mère; 
C'eQ;  lui  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux , 
Fuifque  d^ns  les  traités  il  n'eft  point  parlée  d'eux. 

'      CREUSE. 
J'avais  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence , 
Et  vous  y  fervirai  de  toute  ma  puiflance,     ^ 


è)  On  fent  alTez  que  ce  vers. 

l^ouf  U  fmrtz  ttprh  »  je  ne  veupf  rien 
four  rkn,        ,  • 

eft  plus  fait  pour  la  farce  que  pour  la 
trasctlie.  Mais  nous  n^inûftons  pas  fur 
les  fautes  de  flyle  &  de  langage.' 


i  )  Sottveravtt  froteBeurs  des  losx  de 
Ikyminét  fifc.  ]  .  Voici  des  vers  qui  an- 
iiQi^cept  Corneiile.  Ée  mopologne  eft  tout 
entier  imité  de  celui  de  Séniqste  le  tra- 
giqUÇ.  DU  cor^ugQÎes ,  tuque  genialis  tcri 
Lucina  Cujlosi  Rieit  n'eft  plus  diifficile 
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T  R  A  0  É  D  I  E    Acte  L 


Pourvu  qo'à  vodfe  tour  vom  m'acoor^ex  un  point 
Qpe  jufques  à  tantôt  je  ne  vous  dirai  point. 

J  A  S  O  N. 
Dites  >  &  quel  qu'il  foit ,  Que  ma  reine  en  dilpofi^ 

CREUSE 
Si  je  puis  fur  mon  père  obtenir  quelque  chofe  t 
Vous  le  aurez  après  ;  je  ne  veux  rien  pour  rien,  b  ) 

C  L  É  O  N  E. 

Vous  pourrez  au  palais  fuivre  cet  entretien  ; 
On  ouvre  chez  Médéc,  ôcez-vous  de  fk  Vue 9 
Vos  préfences  rendraient  fa  douleur  plus  émue». 
Et  vous  feriez  marris  que  cet  efprit  jaloux 
Mêlât  fon  amertume  à  des  plaifîrs  û  doux. 


S    C    E    N    E      1  V. 

SM  É  D  É  E    feule. 
Ouverains  proteâeurs  des*  lôix  de  l'hyménée» 
Dieux  9  garans  de  la  foi  que  Jaibn  m'a   donnée , 
Vous  qu'il  prit  à  témoins  d'une  immortelle  ardeur , 
Quand  par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur  9 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  fon  parjure , 
A  )  Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure  : 
S'il  me  peut  aujourd'hui  chailèr  impunément» 
Vous  êtes  fans  pouvoir  ou  fans  reifentiment. 


qne  de  tnduire  les  vers  latins  &  grecs 
en  vers  franqais  rîmes.  On  eft  prefqne 
toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes 
ce  que  les  anciens  ont  ^it  en  une.  Il  y 
a  très  -  peu  de  rimes  dans  le  ftile  noble , 
comme  )e  Le  remarque  ailleurs  i  Se  nous 


avons  même  beaucoup  de  mots  auxquels 
on  ne  peut  rimer.  Aufii  le  poète  eft- 
rarement  le  maître  de  fes  exprefliôns. 
Jofe  affirmer  qu'il  n*eft  point  de*  langue 
dans  laquelle  la  verfification  ait  plus 
d'entraves. 


\ 
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M   É  DE  fi 


Et  ^ctts ,  ttéupe  lavante  en  noireë  Imrbaries^ 
Filles  de  rAcbéroâ ,  pe{tes ,  larves ,  fiiries  « 
fières  fœurs  ,  Ci  jamais  ilo^re  commerce  étroit 
Sur  vous  &  VUS  ièrpens  nie  donna  quelque  droit  9 
portez  de  vos  cachots  avec  les  mêmes  &mmes  » 
£t  les  mêmes  tourmens  dont  vous  gériez  les  ames^ 
Lmflêz^le»  quelque  tems  repofèr  dsms  leurs  fers» 
four  miemc  agir  pour  moi  Eûtes  trêve  aux  enfiersi 
Aportez  •  moi  du  fond  des  antres  de  Mégère 
JLa  mort  de  ma  rivale  &  ceUe  de  ion  pèrei 
J£t  fi  véus  ne  voulez  mal  fervir  mon  courons; 
^Quelque  choie  de  pia  pour  mon  perfide  époux^ 
<2u'il  coure  vagabond  de  province  en  province» 
Qu'il  £iflè  lâchement  la  four  à  chaque  prince  j 
^anni  de  tous  c^cés ,  &is  bien  &  fans  apui  » 
Accablé  de  frayeur»  de  mifere»  d!ennui» 
Qu'à  fes  plus  grands  in^lheurs  aucun  ne  compatiflê; 
.Qu'il  ait  i:eg!çet  à  moi  pour  fon  dernier  fijplice» 
JEt  que  mon  fou  venir  3  jyfques  dans  le  tombeau  j 
Attache  à  fon  efprit  un  éternel  bourreau. 
Jafon  me  répudie!  Et  qui  l'aurait  pu  croire? 
S'il  a  manqué  d'amour,  manque.^il  de  mémc^re? 
/)  Me  fieut.il  bien  quitter  après  tant  de  bienlahs? 


D'être 


i}  JE>  m'aidez  à  vuigtr  cette  commune 
it^'mre'i  a*si^rtiont  qu'à.  Corneilk.  Smim 
*  imité  ce  vers  dan»  Fbèdre  : 

&é*ire,  vcttge^toii  nos   çgnaEn  &9t 
pareil^. 
Miis  tei&  C»r«fft2£^  ilii*ct  ^*ujie  beauté 
depoëfie  ;  dans  Racine  il  eft  usebeaslé 


jonrd'htti  paraître  ime  amplification, 
une  déelamirttbn  de  rhétorique,  il  «fi; 
pourtant  bien  moins  ohargé  de  ce  défaut 
^e  la  fcène  de  Séiâqm. 

0  Mf  ftut  -  U  bien  qtùUir  aprh  tOMk 
de  biettfoMs  ?  &(.  ]  Ces  Tcrs  font  disses 
de  la  vraie  ttai^édiey  ^  Cemeilk  n'ei^ 


««fwwavy  «MA9  «&«»#»r  ii  CH  uHv  cNnutcv       «c  AB  vraio  ora|^eme  y  ^  vemeute  nei^ 
de  fentlment.  Ce  monologne  pourait  au-   |  a  guères  fait  de  plus  beaux.  Si  au  lien 
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TR  A  G  É  D  I  E.    Acte  I. 


« 


M'ofe*t-il  bim  quiMr  après  tant  de  for&its  ? 

Sachant  ce  que  je  puis»   ayant  vik  ce  que  j-ofe» 

Croit -il  que  m'ofenCer  ce  foit  fi  peu  de  chofe? 

Quoi?  mon  père  trahi»  les  élémens  forcés. 

D'un  frère  dans  la  mer  les  membres  difperfés  » 

Lui  font  •  ils  préTumer  mon  audace  épuilee  ? 

Lui  font  •  ils  préTumer  qu'à  mon  tour  méprilee , 

Ma  rage  contre  lui  n'ait  par  ou  s'affouvir , 

Et  que.  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à  le  fervic  ? 

Tu  c'abu/ès,  Ja/bii,  je  fuis  encoc  moi-même* 

Tout  œ  qu*en  ta  &veur  fit  mon  amour  extrême. 

Je  4e  ferai  par  haine  i  &  je  veux  pour  le  moins  » 

Qu'un  forfait  nous  flfpare ,  ainfi  qu'il  nous  a  joints  i 

Que  mon  Ëtnglant  divorce  en  meurtres ,  en  carnage. 

S'égale  aux  premiers  jours  de  notre  mariage: 

Et  que  notre  union  que  rompt  ton  changement 

Trouve  une  fin  pareille  à  fon  commencement. 

Déchirer  par  morceaux  l'enfant  aux  yeux  du  père  « 

N'en  que  le  moindre  e&t  qui  fuivra  ma  colère. 

Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d'eflàL 

Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fai  i 

Il  fiiut  faire  un  chef-d'œuvre^  &  qu'un  dernier  ouvrage 


d'être  noya  dans  un  long  monologue 
inutile,  ils  étaient  placés  dans  un  dia- 
logue vif  Se  ttudiaitt,  ils  fezaient  le 
plus  grand  effet. 

Ces  Monologues  furent  très-long-tems 
à  la  mode.  Les  comédiens  leshEcfiûest 
songer  avec  une  emplia£e  ^idtculei»  ils 
les  exigeaient  des  Autemv  fui  knnvea* 
daieot  leurs  i>ié«es^  ft  une  eomédj^ane 

P.  ComeiUe.    Tome  h 


qui  n'aurait  point  eu  de  monologue  dans 
Ton  r61e,  n^aurait  pas  voulu  réciter.' 
Vc^là,  oomme  le  théâtre  xclècé  par 
Corneille  commença  parmi  nous.  Des 
farceurs  ampoulés  rcpxéfentaient  dans 
dos  jrafc  de  ipaume  «ces  mafcarades  ti- 
mées^  i|b'îIs  achetaient  dix  «  éctis«  Leé 
alhéni^ns  en  «(aleiM  aittremeat. 


/à  ^^-i  ÉTv      y. 


mmjmm^ 


Sûrpaflè  de  bien  loiii  ce  fiiiblè  apprentiffige^ 

Mais  pour  exécuter  tout  œ  que  j'entreprens  t 
Quels  dieux  me  fourniront  de»  fecours  aflev  grands  ^ 
Ce   n'eft  plus  i^ous,  enfers,   qu'ici  je  foUictte: 
Vos  feux^  font  impuiâans  ^  pour  ce  que  je  médita 
Auteur  de  ma  naiflance,  auffi^bien:  que  du  jour.>. 
Qu^à  regret  tu  dépars^  à*  ce  ikal  féjour , 
I»)  Soleil ,  qui-  vois  i'afiront  qu'on  va  fàire^à  ta  racft> 
Donne  •  moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  : . 
Accorde  cette  grâce  à  mon  defir  bouillant. 
Je  veux  choir  fur  Corinthe  avec  ton  char  brûlant.. 
Mais  ne  crains  paa  de  chûie  i  1  untvecs  funeftev. 
G>rinthe  confumé  garantira.  le  refte;. 
Pe  mon  jufte  couroux  les  implacables  vœoxr 
Dans  Tes  odieux  murs  arrèteroat  tes  feux;    . 
Créon  en^eft  le  prince,  &  prend*  Jafon  pour  gendret 
C'eft  afTea. mériter  d'être*  réduit  en  cendre. 
D'y.  voir  réduit  tout  l'ifthme  afin  de  l'en  punir , 
Yf.  qu'il  n'empêche,  plus  les.,  deux  mers  de.  s'unir. . 


SCEK  E      V. 

MÉDÉE,    NÉRINR 

M    É   D  i'  £ 
é  bien  ,  Nérine,  k  quand-,   à  quand  cette  hyménée?^ 
kii  unc-ils  choiii  Theure?  En  fais-tu.  la  journée?. 

qui  mettakiit    le    foldl  an  rang  dtÉ' 
dieuz^  qua  fur  nous  qui  n'admettpnt 
pas  cette  mythologie. 
u  )  STiLcefiét  n'anwr ,  qtiU  emmÊOw^ 


fiin  à  ta  r^ce.  ]  Cette  prière  au  foie» 
fon  pîre.eft  encor  toute  dt^^Sénèqui^  Sl 
dpyait  faire  plus  d'effet  fur  les  peuples 
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TR  A,G  Ê  DIE.    ActbL 


^7 


H'tn  as-to  rien  apns  ?  14'aSrtu  point  yù  Jafon  ? 

^'aprehende-t-îl  rien  après  fa  trahifon? 

Croie  il  qû^en  cet  affront  je  m*amùfe  à  me  plaindre  ? 

n  )  S'il  cefle  de  ni^aimer ,  qiTil  commenOB  à  me  crainSre^ 

Il  verra»  leperBde»  à  quel. comble  d'horreur 

De  mes  reflêntimens  peut  monter  la  fureur. 

J^  É  R  I  N  E. 
Modérez  les  bouillons  de  cette  violence } 
£t  laiflèz  déguifer  vos  douleurs  au  Glence. 
Quoi,  Madame!    eft-ee  âinfi  qu'il  faut  diiEmuIer? 
0  )  Et  &ut-il  perdre  ainlî  des  menaces  en  l'air  ? 
Les  plus  ardens  traniports  d'une  haine  connue 
Ne  font  qu'autant  d'éclairs  avortés  dans  la  nue , 
Qu'autant  d'avis  à  xeux  que  vous  voulez  punir , 
Pour  repoufler  vos  coups ,  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut  Tans  s'émouvoir  Tuporter  une  ofiènfe , 
Peut  mieux  prendre  à  fon  point  le  tems  de  fa  vengeante^. 
Et  là  feinte  douceur  fous  un  apas  mortel , 
Mène  infenfiblement  fa  vlâîme  à  l'auteL 

M  É  D  ÉE. 
Tu  veux  que  )e  me  taife  &  que  je  diflimulei 
Kérine,  porte  ailleurs  ce  amleil  ridicule  j 
Uame  en  cft  Incapable  en  de  moindres  malheurs* 
Et  4i'a  point  où  cicher  de  pareilles  douleurs. 
Jafon  m'a  (ait  trahir  mon  pays  ëc  mon  père , 
Et  me  laiâe  au  milieu  d'une  terre  étrangère , 


i  me  cratnire»  3   Le  vers  de  S^nîqixe , 
Jdeoni  çreiit  omm  cttifiimftum  ntftu  }  pa- 
rait bien  plus  fort. 
t^  Et  fiut-il  fer  if i  eitfi  du  menaces 


iW^i^'A^^Mtf^^i^^!^ 


en  T(ttr?2  J'**  «^^J»  «^ît  qnc  je  ne  ferais 
aucune  remarque  (ur  le  ftllc  de  cette 
tragédie  ^  qui  eft  vicieux  prefque  d*uti 
bout  à  Tautre.  Jobfcrvcral   ftulement 

D  1) 


ï^^^ëiSO^^ 


L. 


M   É   D    É   E» 


Sans  fuport,  fans  amis»  (ans  retraite»  fans  bien» 
La  Fdble  de  fon  peuple  »  &  la  haine  du  mien. 
Nérine ,  après  cela  veux-tu  que  je  me  taife  ? 
Ne  dois-je  point  encor  en  témoigner  de  Taifè» 
De  ce  royal  hymen  fouhaiter  Theureux  jour. 
Et  forcer  tous  mes  foins  à  (èrvir  fon  amour  ? 

NÉRINE. 
Madame ,  pen(e2  mieux  à  Péclat  que  vous  faites» 
Quelque  jufte  qu'il  foit,  regardez  où  vous  êtes» 
Confldérez   qu*à  peine  un  cfprit  plus  remis 
Vous  tient  en  (ùreté  parmi  vos  ennemis, 

M  È  D  É  E. 
L'ame  doit  (è  roidir  plus  elle  eft  menacée,^ 
Et  contre  la  fortune  aller  tète  baiâee  « 
La  choquer  hardiment,  &  fans  craindre  la  mort> 
Se  préfenter  de  front  à  (on  plus  rude  eflTort. 
p)  Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages». 
Et  fur  ceux^  q^u^elle  abat  redouble  fes  outrages. 


Ici,  l"  propos  de  ces  rimes  êiSlmiiler'^  et 
m  Fmr ,  qu'alors  on  prononçait  dsJSnm-' 
ktir^  ponr  rimer  à  Pair.  J*ajonterat 
qu'on  a  été  long-tems  dans  le  préjugé , 
que  la  rime  doit  être  pour  les  yeux., 
C*eft  ponr  cette  raifoo  qu'on  faifait  ri-. 
mer  cher  à  bucber.  Il  eft  indubitable 
que  la  rime  n*a  été  inventée  que  pour 
roreille.  CTeft  le  retour  des  mêmes  fous  , 
ou  des  fons  I  peu  près  femblables^ 
qu'on  demande,  &  non  pas  le  retour 
des  mêmes  lettres.  On  hit  rimer  abhorre 
qui  a  deux  r  avec  euecre  qui  n'en  a 


qu'un.  Par  bi  même  ralfon  iem  peut 
rimer  à  père.  Mais  je  me  haie  ne  peut: 
rimer  avec  je  me  Jatte  ^  parce,  quejb/lf. 
eft  bref,  &  bâte  eft  long. 

^)  Cela  eft  imité  ûe  SénUpte  ^  ft  en^ 
ohérit  encor  fur  le  mauvais  goût  de  Vo^ 
riginal.  Fwrtuna  fertes  metuit ,  ignavot 
frémit.  Corneille  appelle  la  fortune  iàche». 
Toutes  les  tragédies  qui  précédèrent  fit 
MéiUe  font  remplies  d'exemples  de  ce 
faux  bel  efprit.  Ces  puérilités  furent  fi 
long-tems  en  vogue ,  qu^^bbé  Cotin^  du 
iems  même  de.  Bdilean  &  d^MMre^ 


\ 
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TRAGÉDIE.    Acte  L 


N  Ê  R  I  N  E. 
Qju  fert  ce  grand  courage  où  l'on  ell  £uis  pouvoir  î 

M  Ê  D  Ê  E 
n  trouve  toujours  Heu  de  Te  &ire  valoir. 

N  Ê  RI  N  E. 
Forcez  raveuglemenc  dont  vous  êtes  fëduite. 
Four  voir  en  quel  état  le  fort  vous  a  réduite» 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  eft  làns  tbi^ 
Dans  ua  û  §rand  revers  que  vous  refte-t^ï? 

M  É  O  É  £. 


fiioL 


q  )  Moi  f  dis- je  »  &  c^efl  aflez. 

N  Ê  RI  N  E 

Quoi  ?  vous  feule ,  Madame  ï 
M  Ê  D  fe  E. 
Oui ,  tu  vois  en  moi  feule  &  le  fer  ,  &  ta  flamme  f 
Ec  la  terre  ,  Se  la  mer ,  &  Tenfer ,  &  les  deux  y 
Ec  le  focpcre.  des  rois ,  &  le  foudre  des  dieux. 


donna  à  II  fièvre  Tépithète  à*h^ate§ 
«ette  iAgiate  de  fi^re  .qm  «êUqnait  in- 
^laamtnt  le  beau  corps  de  .M«to9oîftllf^ 
de  G^ift ,  oà  elle  était  fi  bien  logées 

f}  Mêi..,»  Moifdîs-jif.  èfc'i^ajèz,'] 
'Ce  Mût  eft  eéleface*  C^tSk  fc  JHndn  Jkpt» 
rtfi  de  S6iïqi$e.  Ce  \fà  Ut  eft  fmon 
nne  tndaftion  de  Séiiqu.  HftUs.dans 
Foriginal  &  dms  la  traduâion ,  ces  vers 
afifaiblilTent  la  grande  idée  qne  dôme, 
jmî,  dfiv'ff  êf  c'tjl  uffez.  Tout  ce  qui 
explique  xixk  grand  fe^tfment  Ténerye. 
On  demande  fc  le  JRMra  fugtnfi  eft  &* 


<^W:r^P'y  ^Wr^B^'^^W.^^^^'^v'^^^lr^S^v^^V 


blime?  Je  répondrai  à  cette  qneftion,. 
que  ce  ferait  en  effet  un  fentiment 
fiifatoei^  A  <e  »M^  ei^nmait  de  j^  gran- 
deur de  courage.  Far  exem^^e  ^  fi  lor£. 
qn'^orofftff  CbcUi  défendit  îeul  tm  pont 
flbflftre  «ne  'ar mé^ ,  cié  Itn  «ftt  demandé, 
Qytt  vpus  lote-Ul  ?  A  «pi'ileAt  répon» 
du»  M<v^  «"eU  dlédavéritM^fflilime. 
Mais  ici  il  ne  fignffie  que  le  pouvoir  de 
la  «aKie  :  &  puifqne  MiiiÊ  difpofe  des 
élémeni  9  il  ni*eft  pas  étonnant  qu'eUe 
puiflTe  feule  &  fims  autre  fecpnr?  Je  veo» 
gei  de  tous  fes  emieiliis.. 

D    iij 


^i^^^^Êk^ 


n  ■*£  D  É"  É, 
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SERINE. 

L^tmp^tueufe  ardeur  d'un  courage  fenfible 

A  vos  reflèntiiqeps  figpre  toqt  poffible  : 

Mais  il  faut  craindre  un  rpi  fort  de  t3uit  de  (ujets; 

MÉDÉ,EL 
Mon  père  ^ui  Pétait  rompit-il  mes  projets? 

N  É  R  I  N  E. 
Non ,  mais  il  fut  furpris ,  &  Créon  fe  défi^ 
Fuycr ,  ^u*à  fés  foupçons  il  ne  vous  facrifie. 

M  Ê  D  É  E. 
Las  !  je  rfai  que  trop  fui  5.  cètfe  infidélité 
D'un  jufte  châtiment  ppnit  ma  lâcheté. 
Si  je  n'eu0è  point  fui  pour  la  mort  de  Félie^ 
Si  j'euflè  tenu  bon  dedans  la  The^àlie  , 
|1  n*eût  point  yû  Criùfe ,  &  cet  objet  nouveau 
N'eût  point  de  notre  hymen  étouffé  le  flambea«p 

fuyez  encor  »  de  grâce. 

MÉDÉE. 

Oui,  je  fîmiai 
Mais  avant  de  Gréon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune ,  &  toute  fa  rigueur 
^ti  m'ôtant  un  mari  ne  m'ôte  pas  le  cœur. 
Sois  feulement  fidèle ,   &  fans  te  mettre  en  peine , 
Laide  agir  pleinement  mon  favoir  &  ma  haine. 

N  JE  R  I  J!J  E. 

Madame.,.  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m'écQUter> 


mtiÊim^mmi^vmmm^ 


TRAGÉDIE.    Acte    t 


Ces  violeiu  traniports  la  vont  précipiter  i 
D'une  trop  juÛe  ardeur  Pinexorable  envk 
Lui  &ic  abandonner  le  Ibuci  de  fa  vie. 
Tâchons  èncoil^n*  coup  d'en  divertir  le.coum* 
if pailèr  fa  fureur ,  €'eft  conferver  fes  jours*. 


WM'm'W,m^[mm^:mm\mjf^M.^^^ 
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E  D  -  Ê  .E  ;, 


ACTE 

s  P  E  N  g  •  F  R  s  M  l  ^R  t 

MËJDÉE,    NÉtllNE. 

I  £  K  qu'un  péril  certain  fuiye  votre  entreprtfe  ; 
Adurez-vous  fur  moi  >  je  vous  fuis  toute  acquife  i 
Employez  mon  fervice  aux  flammes ,  au  poifÔQ  i 
Je  ne  refufe  rien ,  mais  épargnez  Jalon. 
Votre  aveugle  vengeance  une  fois  aflouvie^ 
Le  regret  de  ùl  mort  vous  coûtera  la  vie , 
jEt  les  coups  violeus  d'un  rigoureux  enpui..; 

M  É  D  I  E. 
.Ceflê  de  m'en  parler,  &  ne  crains  rien  pour  lui  3 
Ma  fiireur  jufgues-là  n'pferaic  me  (eduire  i 
Jafon  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire  i 
Mon  couroux  lui  fait  grâce ,  &  ma  première  ardeur 
Soutient  fbn  intérêt  au  milieu  de  mon  cœur. 
Je  crois  qu'il  m'aime  encor  »  &  qu'il  nourit  en  l'amie 
Quelques  xeftes  (ècrets  d'une  (i  belle  flammées 
Jl  ne  fait  qu'obéïr  aux  volontés  d'un  roi , 
,Qui  l'arrache  à  Médée  en  dépit  de  fy  foi. 
Qu'il  vive ,  &  s'il  fe  peut ,  que  l'ingrat  me  demeure  > 
Sinon ,  ce  m'efl  aâfez  que  fa  Créafe  meure; 
Qu'il  vive  cependant/,  &  jouïfle  du  jour 
Qpe  lui  conferve  encor  mon  immuable  amour* 
Çréon  feul  &  fa  fille  ont  fait  la  perfidie  ;  . 
Eux  feuls  termineront  toute  la  tragédies 


Leur 
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T  R  A  G  ÉDIE.    Acte    IL 


Leur  perte  achevai  cette  fatale  psdx. 

N  Ê  RI  N  E. 
Coatenez-vous,  MadaïQe,  il  fort  de  fi>n  palais. 


S    C    E    N    S      IL 

CRÉON,  MÉDÉE,  NÈRINE, 

/  Soldats. 

QC  R  Ê  O  N. 
Uoî  !  je  te  vois  encore  f  Avec  quelle  impudence 
Peux-cu  fans  t'ef&ayer  foucenir  ma  préfènce? 
Ignores- tu  Tarrèt  de  ton  banniflêment  ? 
Fais-tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 
Voyez  comme  elle  s'enfle  &  d'orgueil,  &  d'audace. 
Ses  yeux  ne  font  que  feu ,  Tes  regards  que  menace. 
Gardes  ,  empêchez- la  de  s'aprocher  de  moi. 

Va,  purge  mes  états  d'un  tel  monftre  que  toij 
Délivre  mes  fujets  &  moi-même  de  crainte. 

M  É  D  Ê  E. 
De  quoi  m'accufe  t-on  ?  Quel  crime ,  qjuelle  plainte 
Pour  mon  banniilement  vous  donne  tant  d'ardeur  ? 

CRÉON. 
a)   Ah!  Tinnocence  même,  &  la  même  candeur! 
Médée  eft  un  miroir  de  vertu  fignalée , 
Qiielle  inhumanité  de  l'avoir  exilée  ! 
Barbare ,  as  tu  (i-tôt  oublié  tant  d'horreurs  ? 
Repaâè  tes  forfaits ,  repaâe  tes  fureurs , 


«  )  Ccft  dans  la  fcène  de  SMque ,  qui 
a  ff  ryi  de  modèle  à  cçUe-cl ,  f  u*on  trouve 
ce  beau  vers  :  % 

P.  Corneille,   Tora.  L 


Si  juiicas  ,  ctgntfa ,  ^  régnas ,  juhè 

N*es'tu  que  roi?   commande.    Es-to 
juge?  examine. 

E 


^ 


Et  de  tant  de  pays  nomme  quelque  contrée , 
Dont  tes  méchancetés  te  permettent  l'entrée. 
Toute  la  Theflalie  en  armes  te  pourfuît , 
Ton  père  te  décède ,  &  l'univers  te  fuil  i 
Me  dois- je  en  ta  Ihvcut  charger  de' tant  de  haines  ; 
Et  fur  mon  peuple  &  moi  faire  tomber  tes  peines  ?^ 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  aAioas} 
Jai  racheté  la  paix  à  ces  conditions. 

M  Ê  D  Ê  E, 
Lâche  paix,  qu'entre  vous»  fins  m'avoir  écoutée» 
Pour  re'arracher  mon  bien  ,  vous  avez  complotée  î 
Paix»   dont  le  deshonneur  vous  demeure  éternel! 
Quiconque  ians  l'ouïr  condamne  un  criminel , 
Son  crime  eût- il  cent  fois  mérité  le  iuplice» 
D*ua  jufte  chàuthenit  11  fait  une  injufticc» 

C  R  É  O  K 
Au   regard  de  Pélie,  il  fut  bien  mieux  traitée  ^ 
Avant  que  Tégorgec  tu  Tavais  écouté  l 

M  Ê  D  Ê  & 
Ecouta- b-il  Jafon^,  quand  fa  haine  couverte 


C*eft  dommiige-  que  C&mtUU  n*ait  pas 
traduit  ce  vers ,  il  Taurait  bien  mieux 
Kcndu.. 

Ah!  Tinnocence  même.,  &  la  même 
candeur  !  Qtue  cai^a  pellat  innocens  mulier 
rogat  Cette  ironie  eil ,  comme  on  voit  ^ 
de  Sinique,  La  figure  de  l'ironie  tient  pref-^ 
que  toujours  du  comique,  car  l'ironie 
n'eft  antre  chofe.  qu'une  raillerie.  L'é- 
bqucncc  fouffre  cette  figure  en  profe.. 
Démoflhène  &  Ciceron  Temployent  quel- 
quefois.  Homère  &  Fngile  n'ont  pas  dédai-  J 
gni  même  de.  s'en  fervir  dans  l'épopée  j.  ' 


maie  daas  U  ttas6Uc  il  iiNit  l'employer  fo- 
brement  ;  il  faut  qu'elle  foit  néceflTaire  -,  il 
faut  que  le  perfonnàge,  fe  trouve  dans 
des  cîroonfhinees  où  il  ne  puiflè  s'expli- 
quer autrement ,  où  il  foit  obligé  de  ca- 
cher fa^  douleur ,  &  de  feindre  d'aplau- 
(lir.  à  ce  qu'il  détefte. 
Racine  fait  parler  ironiquement  Axitmê 
à.  Toxilt^  quand  eUe  lui  dit  : 

Approche  ,  puiflant  roi  ». 

Grand  monarque  de  l'Inde ,  on  parle 
ioi  de.  toi*. 
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TRAGÉDIE.    Acte 


L'envoya  fur  nos  bords  fe  livrer  à  (à  perte  ? 
Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  deflein 
Au-deflus  de  (k  ibroe  &  du  pouvoir  humain  ? 
Aprenez  quelle  Àait  cette  iiluftre  conquête  » 
Et  de  combien  de  morts  j*ai  garanti  (a  tète. 

Il  fklait  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux  f 
Des  tourbillons  de  (eu  8'élaiK;aient  de  leurs  yeux» 
Et  leur  maitte  Vulcain  pouflait  par  leur  haleine 
Un  bng  embrafement  deflus  toute  la  plaine  i 
Eux  domtés  ,  on  entrait  en  de  nouveaux  hasards  $ 
Il  fklait  labourer  Iti  triftes  champs  de  Mars  » 
Et  des  dents  d'un  ferpent  enlèmencer  la  terre  » 
Dont  la  fiérilité  fertile  pour  h  guerre 
Produirait  à  Tinftant  des  elcadrons  armés 
Contre  la  même  mai^  qui  les  avait  femés. 
Mais  quoi  qu^eut  f«at  contr'eux  une  valeur  parfaite» 
La  toifbn  n'était  pas  au  bout  de  leur  défaite  ; 
Un  dragon  enyvré  des  plus  mortels  poifons^ 
Qy'en&ntent  les  péchés  de  toutes  les  faifons, 
Vomiâknt  mille  traits  de  ùl  gorge  enflammée» 


n  met  anfli  quelques  ironfes  dans  la 
iMUche  à*Ntrmone.  Mais  dans  Tes  antres 
tragédies  il  ne  fe  fert  plus  de  cette  fi* 
gure.  Remarquez  en  général  que  T  ironie 
ne  convient  point  aux  pafliont  :  eUe  ne 
peut  aller  an  cceur,  eUe  féche  les  lar» 
mes.  U  y  a  une  autre  efpèce  dironle 
qui  eft  un  retour  fur  foi»>méme ,  &  qui 
exprime  parfaitement  Texcès  du  malheur. 
Ceft  ainfî  qa'Orefie  dit  dans  VAndro* 
moque:   Oui  y  Jf  te  ioui f  p^nelf  de  ta  \  adion. 


m^m. 


s 


perfiv&mee.  CtSt  ainû  que  Gatimotin 
difalt  au  milieu  des  fiammes,  Et  moi 
fuis-je  fur  un  m  de  rofes  ?  Cette  figure 
eft  très  noble  &  très  tragique  dans 
Ore/ie ,  &  *dans  Gûtimoziu  elle  eft  f  ubli« 
me.  Obfervez  que  toutes  les  fcènes  fem* 
blables  à  celle-ci  font  toujours  froides. 
U  convient  rarement  au  tragiqibe  de 
parler  long-tems  du  pafle.  Ce  poème  eft 
naiud  rckus  agendis}   ce  doit  être  une 


E   ij 


'^Hi^j^iMi^^i^Js^. 


] 


m^m^m^m 


M    É 


La  gardait  beaucoup  mieux  que  toute  cette  arméci 

Jamais  étoile,  lune,  aurore,  ni  (bleil 

Ne  virent  abaifler  fa  paupière  au  fommeil. 

Je  Fai  feule  aifoupi  ^  feule  f  ai  par  mes  charmes 

Mis  au  joug  les  taureaux ,  &  défait  les  gendarmes. 

Si  lors  à  mon  devoir  mon  defîr  limité 

Eût  confervé  ma  gloire  &  ma  fidélké» 

Si  j'euâè  eu  de  l'horreur  de  tant  d^énormes  fautes  » 

Que  devenait  Jafon  &  tous  vos  Argonautes  ? 

Sans  moi  ce  vaillant  chef  que  vous   m*avez  ravi. 

Fût  péri  le  premier,  &  tous  Tauratent  fuivL 

Je  ne  me-  repens  point  d'avoir  par  mon  adrefle 

Sauvé  le  fang  des  dieux  &  la  fieur  de  la  Grèce  s 

Zéthcs,  &  Calais,   &Pollux,  &  Cattor, 

£t  le  charmant  Orphée ,  &  le  fage  Neftor , 

Tous  vos  héros  en6n  tiennent  de  moi  la  vie: 

Je  vous  les  verrai  tous  pofieder  fans  envie: 

Je  vous  les  ai  fauves ,  je  vous  les  cède  tous  i 

Je  n'en  veux  qu'un  pour  mor ,  n'en  foyez  point  jaloux.. 

Pour  de  fî  bons  effets  laiflcz-moi  l'infiddle , 

Il  eft  mon  crime  feul  ,   fi  je  fuis  criminelle  ; 

Aimer  cet  inconftant ,  c*etl  tout  ce  que  j'ai  fait  : 

Si  vous  me  puniflèz  ,   rendez- moi  mon  forfait. 

Eftce  ufèr  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime. 

Que  me  faire  coupable,  &  jouir  de  mon  crime.? 

C  R  fe  O  N. 

Va  te  plaindre  à  G)lchos. 

,         MÊD  Ê  E. 

Le  retour  m'y  plaint  i 


^ 


TRAGÉDIE.    Acte    IL 


i 


Que  Jaron  m'y  remette  ainli  qu'il  m'en  tira  i 

Je  fuis  prête  à  partir  fous  la  même  conduite 

Qui  de  ces  lieux  aimés  précipita  ma  fuite. 

O  d'un  injufte  afflont  les  coups  les  plus  cruels  } 

Vous  £ûtes  différence  entre  deux  criminels  ! 

Vous  voulez  qu'on  l'honore,  &  que  de  deux  complices 

h)  L'un  ûc  votre  couronne,  &  l'autre  des  fuplices. 

C  R  fe  O  N. 
Ceâè  de  plus  mêler  ton ,  intérêt  au  fien  ; 
Ton  Jafon  pris  à  part  eft  trop  homme  de  bien  ; 
Le  réparant  de  toi ,   {a  défenfe  efl  facile  i 
Jamais  il  n'a  trahi  fon  père  ni  fa  ville , 
Jamais  fang  innocent  n'a  fait  rougir  fes  mains , 
Jamais  il  n'a  prêté  fon  bras  à  tes  deSsinss 
,Son  crime,  s'il  en  a,  eft  de  t'avoir  pour  femme; 
Laiflè-le  s'affranchir  d'une  honieufe  flamme , 
Ren^lui  fon  innocence  en  t'éloignant  de  nous , 
Porte  en  d'autres  climats  ton  infolent  couroux , 
Tes  herbes,  tes  poifbns,  ton  cœur  impitoyable. 
Et  tout  ce  qui  jamais  a  fait  Jafbn  coupable. 

M  Ë  D  Ê  £. 

« 

Peignez  mes  adions  plus  noires  que  la  nuit , 
Je  n'en  ai  que  la  honte ,  il  en  a  tout  le  firuit. 
Ce  fut  en  fa  faveur  que  ma  favante  audace 
Immola  fon  tyran  par  les  mains  de  fa  race  $ 
Joignez-y  mon  pays  &  mon  frère ,  il  {ufit 
Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  fon  profit. 
Mais  vous  les  faviez  tous  quand  vous  m'avez  reque  : 


\^  h)  Hk  frttmm  fctiiris    tuii^^    hic    diadmû. 
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M   É   D   É   E. 
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Votre  fîmplicité  n'a  point  été  déçue;' 

En  ignoriez-vous  un,  quand  vous  m*avez  promis 

Un  rempart  afliiré  contre  mes  ennemis  ? 

Ma  main  laignante  encor  du  meurtre  de  Pélie , 

Soulevait  contre  moi  toute  la  Theffidie , 

Quand  votre  cœur  fenfible  à  la  compaffîon , 

Malgré  tous  mes  forfaits ,  prit  ma  protedtion. 

Si  Ton  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime» 

Ceft  trop  peu  que  Texil ,  ma  mort  eft  légitime  : 

Sinon  «   à  quel  propos  me  traiteas-vous  ainfi  ? 

Je  fuis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  id« 

C  R  É  O  N. 
Je  ne  vtfux  plus  ici  d'une  telle  innocence,' 
Ni  fou£Bir  en  ma  cour  ta  fiitale  préfence. 
Va... 

M  Ê  D  Ê  E. 
Dieur,  juftes  vengeurs! 

C  R  É  O  N. 

Va ,  dis-je ,  en  d'autres  Ueox , 
Par  tes  cris  importuns  folliciter  les  dieux. 

Laiflè-nous  tes  enfans  :  je  ferais  trop  levère , 
Si  je  les  puniflais  des  crimes  de  leur  mère. 
Et  bien  que  je.  le  puflè  avec  jufte  raifon. 


c  )  Soldats  ,  remetitz-la  cbn  elle,  ]  Si 
Médée  eft  une  magicienne  auifi  {midànte 
qn*on  le  dit,  &  que  Oréon  même  le 
croit ,  coiqmcnt  ne  craint-il  pas  de  Tof- 
fenfer,  &  comment  même  peut-il  dif- 
pcfer  d'elle?  Ceft  là  une  étrange  con* 
tradiâion  que  Tantiquité  Grecque  ^*€ft 
permife.  Les  illuiion^  de  (nntiquité  ont 


M  adoptées  par  nous  s  les  juges  ont  ofé 
.juger  des  (brciers  $  mais  il  s'était  répan- 
du une  opinion  aufli  ridicule  que  celle 
de  la  magie  même ,  &  qui  lui  fcrvait 
de  correâif  ;  c'était  que  les  magiciens 
perdaient  tout  leur  poovoic.d^  qu!ils 
étaiei^t  .entre  les  mains  de  la  îuftic^- 
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TRAGÉDIE    Acte  IL 


Ma  fille  les  d(einande  en  &veur  de  Jafoiu 

MÉDÉE. 
Barbare  humanité  qui  m'arrache  à  moLmème , 
Et  fèinc  de  la  douceur  pour  m*ôter  ce  que  j*aime  ! 
Si  Jafon  &  Créttfe  ainfi  l'ont  ordonné , 
Qu'ils  me  rendent  le  fàng'que  je  leur  ai  donné, 

C  R  E  O  N- 
Ne  me  réplique  plur,  fui  la  loi  qui  t^eft  faitet 
Prépare  ton  départ ,  &  ponfe  à  ta  retraite. 
Pour  en  délibérer  »   &  choi/ir  le  quartier , 

De  grâce,  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier* 

M  É.D  ÛE. 
Quelle  grâce! 

C  R  É  O  N. 

I    c)  Sold^ti  ,.re«iette9iJa  cbes  eHe» 
Sa  conteftation  deviéndraH  éternelle. 


S    C    E    N    £      I  I  L 

# 

QC  R  É  O  N   fiut. 
Uel  îndomtâWe  efprit!  Qiiel  arrogiint  maintieii- 
Aecompagnak  Porguetl  d^n  fi  teiife  eiûretieri! 
A-^elle  rien  fléchi  de  fdA  humeur  altièref 


I    11  «  «.^1— i^^i*»«^» 
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VÂriofity  &  le  Tafi  Td!!  henseax  im{-i 
tatenr  prirent  un  tonr..  plus,  hcurcnx  ; 

ils  feignirent  qitc  les  enchantemens  pou- 
▼aient  être  détruits  par  d*atttres  cnckan- 
tcmens;  cela  feiil  mettait  de  la  vra^- 
fcmblancc  dans  ces  fabTcs ,  qnl  par  elles- 
mêmes  n'en  ont  aucune.  Arhflt  tout  fé- 
cond qtt*il    était ,   avait  apris   cet  art 


à^Hanèrû}  il  eft  ym  qve  iovi^lcint  eft 
prodigienlement  fupérieure  à  la  Circi 
de  r  Odyjfée  ;  mais  enfin  Homère  eft  le 
premier  qui  parait  avoir  imagine  des  pré- 
fcrvatlÊ  contre  le  Jom'oîr  de  la  magie , 
éc  qui  par-là  mit  qtielque  raifon  dans 
des  ehofes  4^1  n*eii  aVaiént  pas»^  ' 


j? 


tâmm 


A-t^elle  pu  defeendre  k  la  moindre  prière  t 
Et  le  (àeré  refpeA  de  ma  condition  d  ) 
En  a-t-il  arraché  quelque  foumiffion? 


S    C    E    fi    E      IV. 

CRÉON,JASON,   CREUSE, 

C  I.ÊONE. 

f 

Te  R  Ê  O  N. 
E  voilà   fans  rivale ,    &  mon  pays  fans  guerres  t 
Ma  fille  9  c'eft  demain  qu'elle  fort  de  nos  terres. 
Nous  n'avons  déformais  que  craindre  de  {a  part  $  i  ) 
Acafle  eft  fatisfait  d'un 'fi  proche  départ; 
Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d'âgée, 
Qyj  voit  par  notre  choix  fon  ardeur  négligée  | 
Fa's  état  que  demain  nous  aflure  à  jamais  » 
Et  dedans  &  dehors  >  une  profonde  paix. 

CREUSE. 
Jf  ne  crois  pas»  feigneur,  que  ce  vieux  noi  d'Athènes» 
Voyant  aux  mains  d'autrui  le  fruit  de  tant  de  peiuçs*  • 
Mêle  tant  de  faiblefle  à  fou  fdren^ment* 
—  Que  (on  premier  cour4>ux  fe  diifipe  aifémerit* 
•    J'efpère  toutefois  qu'avec  un  peu  d'adreâè  i 

Je  pourai  le  réfoudre  à  perdre  une  maitreâe.  Dont 


d)  Il  eft  bien  ipi  qtteftion  du  facré 
.refpe^  qu^on  doit  à  la  condition  de  ce 
Créon ,  qui  d'ailleurs  joue  dans  cette 
pièce  ui^  rôle  trop  froid,  ' 


e)  }Jous  Wavmi  que  craindre  ^  eftu(i 
baribarifme.  Cette  pièce  en  a  beaucoup. 
Mais  encor  une  fois ,  c' eft  la  première 
de  Corneille. 


ïmO^S 
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TRAGÉDIE.    AcTB  II. 


Dont  l'âge  peu  fortable  &  rinclinatbn 
Répondaient  aflcae  mal  à  fon  affeâipn* 

J  A  S  O  N. 
n  doit  vous  témoigner  par  Ton  obéiflânce 
Combien  fur  fon  efprit  vous  avez  de  puiilance^ 
Et  ^'il  s'obftine  à  fuivre  un  injufte  courouz  »    . 
Nous  faurons ,  ma  Princeflè ,   en  rabatre  les  coups } 
Et  nos  préparati&  contre  la  Theflalie 
Ont  trop  de  quoi  punir  fa  flamnie  &  fa  folie. 

C  RÉ  O  N. 
Nous  n'en  viendrons  pas  là^  Regarde  feulement 

m 

A  le  payer  d'eftime  &  de  remerciment. 

Je  voudrais  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie  ; 

/)  Un  vieillard  amoureux  min  te  qu'on  en  rie: 

Mais  le  trône  foutient  la  IMlajefté  des  rois 

Au  deflus  du  mépris»   comme  au-deflus  des  lotz. 

On  doit  toujours  refpe^  au  fceptre»  à  la  couronne. 

Remets  tout,  fi  tu  veu^,   w^  ordres  que  je  donner 

Je  faurai  Tapaifer  avec  facilité  • 

Si  tu  ne  te  défens  qu'avec  civilité.    . 


SCENE       V. 

JASON,  CREUSE,  CLÉONR 

QJ  A  s  G  N. 
Ue  ne  vous  dois- je  point  pour  cette  préférence  i 
Où  mes  defirs  n'olàient  porter  mon  efpérance? 


/)  Ces  vers  montrent  qu'en  effet  on 
niêlait  .alors  le  comique  au  tragique. 
Ce  mauvais  gput  était  établi  dans  pref- 

P.  OynieilU.    Ton^  L 


que  toute  l'Europe ,  comme  on  le  re- 
marque  ailleurs^ 


^ 


i^^r 


if^ 


n 


mm 


Ccft  bien  me  témoigner  un  amour  infini , 
De  méprifèr  un  roi  pour  un  pauvre  bannL 
A  toutes  Tes  grandeurs  préférer  ma  miiere! 
Tourner  en  ma  faveur  les  volontés  d'un  pcce  ! 
Garantir  mes  en&ns  d'un  exil  rigoureux  ! 

CREUSE. 
Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 
La  fortune  a  montré  dedans  votre  naiffiinoe 
Un  trait  de  ion  envie ,  ou  de  fon  impuiflànce  s 
Elle  devait  un  fceptre  au  (ang  dont  vous  nai£foi  » 
Et  fans  lui  vos  vertus  le  méritaient  aflêz. 
L'amour  qui  n'a  pu  voir  une  telle  injuftice  » 
Suplée  à  fon  défaut ,  ou  punit  fa  malice , 
Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vm  adverfît& 
Le  fceptre  que  j'attens ,  &  que  vous  méritez. 
La  gloire  m'en  demeure ,   &  les  races  futures 
0>mptànt    notre  hyménée  entre  vos  avantures» 
Vanteront  à  jamais  mon  amour  généreux , 
Qui  d'un  fi  grand  héros  rompt  le  fort  malheureux; 

Après  tout  cependant  riez  de  ma  faibleflè. 
Prête  de  pofféder  le  phénix  de  la  Grèce , 
La  fleur  de  nos  guerriers ,  le  fang  de  tant  de  dieux  i 
La  robe  de  Médée  a  donné  dans  mes  yeux i  £) 
Mon  caprice  à  fon  luffare  attachant  mon  envie , 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  viei 
C'eft  ce  qu'ont  prétendu  mes  deflèins  relevés  » 
Four  le  prix  des  enfans  que  je  vous  ai  fauves. 

J  A  S  O  N. 
Que  ce  prix  efl  léger  pour  un  fi  bon  office  ! 


o 


f  )  la  robe  de  Médée  qni  t  donné 
dtns  let  yeux  de  Créiife ,  &  la  defcrip- 
tion  de  cette  robe  ne  fendent  pas  fon* 


fertes  anjonrd*bni ,  ft  la  réponft  de 
Jafon  n*eft  fu  neiai  petite  ^ne  k 
demande. 


mmm'mmmm^mmm^mMM^:^^::^^. 


TRAGÉDIE.    Acte  IL 


n  y  fiiut  toutefois  employer  Tartifice. 
Ma  jaloufe  en  fureur  n'eft  pas  femme  i  foufrir 
Qpe  ma  main  Ten  dépouille,  afin  de  vous  Tofrir^ 
Des  tréfors  dont  (on  père  épuife  la  Scythie , 
Ceft  tout  ce  qu'elle  a  pris  quand  elle  en  eft  Ibrtie» 

CREUSE. 
Qy^elle  a  Ëdt  un  beau  choix  !    Jamais  éclat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  clartés  du  foleil. 
Les  perles  avec  Tor  conforément  mêlées , 
Mille  pierres  de  prix  fur  (es  bords  étalées  # 
D'un  mélange  divin  éblouïâènt  les  yeux  % 
Jamais  rien  d'aprochant  ne  fe  fit  en  ces  lieux* 
Pour  moi ,  tout  aufli-tôt  que  je  l'en  vis  parée  ; 
Je  ne  fis  plus  d'état  de  la  toifon  dorée  i 
Et  dùffiex  vous  vous-même  en  être  un  peu  jaloux  » 
Jen  eus  prefques  envie  auffitôt  que  de  vous. 
Pour  apaifer  Médée  &  réparer  (à  perte. 
L'épargne  de  mon  père  entièrement  ouverte. 
Lui  met  à  l'abandon  tous  les  tréfors  du  roi , 
Pourvu  que  cette  robe  &  Jafon  foient  à  moi. 

J  A  S  O  N. 
N'en  doutes  point,  ma  reine,  elle  vous  eft  acquife» 
Je  vai  chercher  Nérine ,  &  par  fon  entremife 
Obtenir  de  Médée  avec  dextérité 
Ce  que  refuferait  fon  courage  irrité. 
Pour  elle ,  vous  lavez  que  j'en  fuis  les  aproches  i 
Jdurais  peine  à  foufrir  l'orgueil  de  fes  reproches  ; 
Et  je  me  connais  mal ,   ou  dans  notre  entretien 
Son  couroux  s'allumant  allumerait  le  mien. 
Je  n'ai  point  un  efprit  complaifanc  à  fa  rage , 

F  ij 
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M    É    D    É    £< 


Jufques  è  fiiporter  (ans  réplique  un  outrage  i 
£c  ce  feraient  pour  moi  d'éternels  déplaiû^s 
De  reculer  par  là  Tefièt  de  vos  defirs^ 

Mais  fans  plus  de  difcours  »  d'une  maifon  voifino 
Je  vai  prendre  le  tenus  que  fortira  Nérine« 
SouiTrez,  pour  avancer  votre  contentement. 
Que  malgré  mon  amour  je  vous  quitte  ua  moment^ 

C  L  É  O  N  E. 
Madame,  j^aperçois  venir  le  roi  d'Athènes. 

CREUSE. 
Ailes  donc ,  votre  vue  augmenterait  fes  peine». 

C  L  É  O  N  E 
Souvenesb>vous  de  l'air  dont  il  le  faut  traiter* 

CREUSE. 
Ma  bosche  acortement  Ikura  s'en  acquitter* 


Q 


SCENE      FI. 


iEGÉE,    CREUSE,  CLÉONE 


SJE  G  Ê  E, 
Ur  un  Wmt  qui  m'ctonne   &  que  Je  ne  puis  croire» 
Madame,  mon  amour  jaloux  de  votre  gloire,. 
Vient  fàvoir  s'il  eft  vrai  que  vous  foyez  d'accord» 
Par  un  honteux  hymen ,   de  l'arrêt  de  ma  mort. 
Votre,  peuple  en  frémit ,  votre  cour  en  murmure  i 


B  )  ^Mtf  furfreni ,  nous  emfùHf ,  & 
nous  force  ^aimer.  ]  Voilà  le  germe  dé- 
cès vers  ^a*oa  spUiMltt  autrefois  dans 

SûâOÊUUÊ  2. 


n  eft  des  nœuds  fecrets ,  il  eft  des 
fimpathies-y. 

Dont  par  le  doux  rtport  les  âmes  af» 
Cbrties  &oi 


mmmm 
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TRAGÉDIE.    Acte    IL 


■■■•* 


4J 


Et  tout  Corinthe  enfin  s'impute  &  grande  injure  » 
Qu'un  fugitif»  un  traitre ,  un  meurtrier  de  rois» 
Lui  donne  à  l'avenir  des  princes  &  des  loix. 
n  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Grèce 
Pour  prix  de  Tes  for&rtâ  époufi:  fa  princeâè; 
Et  qu'il  &ille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur  » 
Femme  d'un  aflkilin  &  d'un  empoifonneur. 
%  CREUSE. 

LalfTez  agir ,   grand  roi ,  la  raifpn  fur  vôtre  ame  9 

£c  ne  le  chargez  poinc  des  crimes  de  fà  femme. 

Jépoufe  un  malheureux ,  &  mon  père  y  confent  » 

Mais  prince,  mais  vaillant,   &  fur-tout  innocent» 

Non  pas  que  je  ne  &ille  en  cette  préférence  i 

De  votre  rang  au  fien  je  fais  la  différence  : 

Mais  fi  vous  connaiâcz  l'amour  &  fes  ardeurs; 

Jamais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs  % 

Avouez  que  fon  feu  n'en  veut  qu'à  la  perfonne. 

Et  qu'en  moi  vous  n'aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 

Souvent  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  exprimer 

/)  )  Nous  furprend ,  nous  emporte  »  &  nous  fcrcc  d'aimer  % 

Et  fbuvent  fans  raifon  ks  objets  de  nos  ftammes 

Frapent  nos  yeux  enfcmble,  &  {àinifent  nos  âmes» 

Ainfi  nous  avons  vft  le  fouverain  des  dieux 

Au  mépris  de  Junon  aimer  en  ces  bas  lieux  ^ 

Vénus  quitter  fon  Mars,  &  négliger  fa  prifèt 

Tantôt  pour  Adonis ,  &  tantôt  pour  AachUè  *, 


Ceft  tu  leâenr  judicieux  à  décider  le- 
quel Tant  le  mieux  de  ces  deux  mor- 
ceaux, n  décidera  peut-être ,  que  de 
telles  maximes  font  plus  convenables  à 


la  haute  comédie ,  &  que  les  maximes 
détachées  ne  valent  pas  un  fentiment. 
Cette  même  idée  fe  retrouve  dans  la  fuite 

du  Menteur ,  &  elle  y  eft  mieux  placée.. 

F*  •  * 
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M    Ê    D    Ê    E, 


Et  c'efl  peut-être  encor  avec  moins  de  raifoit 
Que ,  bien  que  vous  m'aimies ,  je  me  donne  k  Jifon* 
D'abord  dans  mon  elprit  vous  eûtes  ce  partage) 
Je  vous  eftimai  plus ,  &  Taimai  davantage. 

£  G  é  E. 
Gardez  ces  complimens  pour  de  moins  enflammas; 
Et  ne  m^eftimez  point  qu'autant  que  vous  m'aimei» 
Que  me  lert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire? 
Si  vous  croyez  faillir»  qui  vous  force  à  le  fiiire? 
N'accuAz  point  Famour  ni  fbn  aveuglement  % 
Qjjiand  on  connaît  la  faute ,  on  manque  doublement. 

CREUSE. 
Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  inezcufable , 
Je  ne  veux  plus ,  feigneur  »   me  confeflèr  coupaUe. 

L'amour  de  mon  pays  &  le  bien  de  Pétat 
Me  défendaient  Thymen  d'un  fi  grand  potentat. 
Il  m'eût  &lu  foudain  vous  fuivre  en  vos  provinces  i 
Et  priver  m^  fujets  de  l'afpeâ  de  leurs  princes  i 
Votre  fceptre  pour  moi  n'eft  qu'un  pompeux  exiU 
Que  me  fert  Ton  éclat ,  &  que  me  donnent- il  ? 
M'élève-t-il  d'un  rang  plus  haut  que  fouveratne  î 
Et  &ns  le  pofleder  ne  me  vois- jt  pas  reine  ? 
Grâces  aux  immortels»  dans  ma  condition 
Jai  de  quoi  m'aflbuvir  de  cette  ambition  ; 
Je  ne  veux  point  changer  mon  fceptre  contre  un  autre  9 
Je  perdrais  ma  couronne  en  acceptant  la  vôtre. 
Corinthe  eft  bon  fujet  »  mais  il  veut  voir  fon  roi  ; 


i)  11  %fk  itmtile  de  remarquer  conu 
bien  le  râle  à'JEÎgée  eft  froid  &  infipide. 
Une  pièce  de  théâtre  eft  uMe  ixf&wtce 


fur  le  cmtr  bumain,  Qy^tl  refTort  remnera 
Tame  des  hommes?  Ce  ne  fera  pas  nn 
vieillard  amoureux  &  mépriféqu*onmet 
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TRAGÉDIE.    Acte  II. 


Et  d'un  prince  éloigné  rejetterait  la  loi. 

Joignes  à  ces  raifons  qu'un  père  un  peu  fur  Tâge  i 

Dont  ma  feule  préfence  adoucit;  le  veuvage  » 

Ne  {aurait  fe  réfoudre  k  féparec  de  lui , 

De  fes  débiles  ans  Tefpérance  &  Tapuii 

Et  vous  reconnaîtrez  que  je  ne  vous  préfère 

Qpe  le  bien  de  l'état,   mon  j>ays  &;mon  père. 

Voilà  ce  qui  m'oblige  au  choix  d'un  autre  époux  i 
Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d'effet  fur  vous  § 
Afin  de  redonner  le  repos  â  votre  ame  » 
SoufGrez  que  je  vous  quitte. 


SCENE      VU. 
£  G  Ê  E   fiul.    î) 

Liez  s  allez»  Madame» 
Etaler  vos  apas ,   &  vanter  vos  mépris 
A  l'infâme  forcier  qui  charme  vos  efprits. 
De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte» 
Riez  de  mon  ardeur,  riez  de  votre  honte  » 
Favorifèz  celui  de  tous  vos  courtifans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans« 
Vous  jouirez  fort  peu  d'une  telle  infolence^ 
Mon  amour  outragé  eourt  à  la  violence  ; 

_  « 

Mes  vaiflèaux  à  la  rade  aâèz  proches  du  port 


en  prifon  «  ic  qu'une  {brcière  âHmt. 
Tout  perfonnage  principal  doit  infpirer 
«a  degré,  il'iiit&it.  C'eft  nne  des  régies 


inviolables.  EUes  font  tontes  fondées 
fnr  la  nature.  On  a  déjà  averti  qu*oa 
ne  reprend  pas  les  fautes  de  détaiL 


M  M 
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M    Ê    P    Ê    Ss 


N'ont  que  trop  de  foldats  i  fiûre  un  coup  d'effort» 
La  jeuneflfe  me  manque  >  &  non  pas  le  courage  ; 
Les  rois  ne  perdent  ppint  les  forces  avec  Page  ^ 
Et  Ton  verra  peut«ètre ,  avant  ce  jour  fini» 
^  paflio^  venglet  &  votre  orgueil  puni» 


'ACTE  III 
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ACTE      IIL 
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S  C  E  K  E       PREMIERE, 

MN  É  RIN  E. 
Alhbureux  inftrument  du  malheur  qui  nous  preflb9  a) 
Que  j'ai  pitié  de  toi ,  déplorable  princcflc  ! 
AYant  que  le  fol  cil  ait  fait  cncor  un  tour. 
Ta  perte  inévitable  achève  ton  amour. 

Ton  deftin   te  trahit ,  &  ta  beauté  fatale 
Sous  Tapas  d*un  hymen  t^expofe  i  ta'  rivale  ;  . 
Ton  fceptre  eft  impuiilànt  à  vaincre  fon  efïbrt  j 
Et  le  jour  de  fa  fuite  cft  celui  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n*a  qu'à  refondre. 
Un  mot  du  haut  des  cieux  Ëiit  defcendre  la  foudre.  , 
Les  mers  pour  noyer,  tout  n'attendent  que  fa  loi  ; 
La  terre   oi&e  à  s'ouvrir  fous  le  palais  du  roij 
L'air  tipnt  les  vents  tout  prêts  à  fuivre  fa  colère , 
Tant  la  nature  efclave  a  peur  de  lui  déplaire  : 
Et  fi  ce  n'eft  aflez  de  tous  les  élémens . 
Les  enfers  vont  fortir  à  fes  commandemens. 

Moi,   bien  que  mon  devoir  m'attache  à  fon  fervice. 
Je  lui  prête  à  regret  un  filence   complice  i 
D'un  louable  defir  mon  cœur  follicité 
Lui  ferait  avec  joie  une  infidélité: 
Mais  loin  de  s'arrêter,   fa  rage  découverte 


a)  C*eft  ici  un  grand  exemple  de 
Tabus  des  monologues.  Une  fuîvante 
qui  vient  parler  toute  feule  du  pouvoir 

P.  Corneille.    Tom.  L 


de  £i  maitrefle ,  eft,  d*un  grand  ridicule. 
Cette  faute  de  &ire  dire  ce  qui  arrive- 
ra,  par  un  aébeur  qui  parle  feul ,  9i 
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MED    E    É, 


A  celle  de  Crcufe  ajouterait  ma  perte  ; 
£c  mon  funefte  avis  ne  fervirait  de  rien» 
Qu'à  confondre  mon  fang  dans  les  bouillons  du  fileii* 
^D'un  mouvemenc  contraire  à  celui  de  mon  ame 
La  crainte  de  la  mort   m'6'e  celle  du  blâme  ^ 
Et  ma  timidité  s*cflôrce  d'avancer 
Ce  que  hors  du  péril  je  voudrais   traverlen 


SCENE 


I  I. 


JASON,    NÉ  RI  NE. 

NJASON. 
Êrine,  hé  bien,  que  die,  que  fait  notre  exilée? 
Dans  ton  cher  entretien  s'eft>elle  confolée? 
Veut^elle  bien  céder  à  la  néceilîté  ? 

N  fe  R  I  N  E. 
Je  trouve  en  fbn  chagrin  moins  d  animofité» 
De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humaine 
Abaiâe  fa  colère ,  &  rabat  de  fa  haine. 
Déjà  fon  déplaifir  ne  nous  veut  plus  de  maL 

J  A  S  O  N. 
Fai.lut  prendre  pour  tous  un  fentiment  égal. 
Toi,  qui  de  mon  amour  connaîtrais  la  tendreflê. 
Tu  peux  connaître  auflî  quelle  douleur  me  pvtffe. 


qu*on  uuroiiuit  laus  raifon,  était  très 
commimc  fur  les  théâtres  grecs  &  la- 
tins :  ils  fnîvaient  cet  nfage  ,  parce 
qu^îl  cft  facile.  Mais  on  devait  dire 
aux  JHénendresy  aux  Ari/lf.fhanes  ^  aux 
Flautes.  Surmontez  la  difficulté  j  inftrui- 


fea&-nous  du  l'ait  iaus  avoir  1  air  de  nous 
inftruire  :  amenez  fur  le  tfacatre  des  per* 
fonnages  ncccfiaires ,  qui  ayent  des  rai- 
fons  de  fe  parler:  qn*ils  m*expliqvent 
tout  fans  jamais  s'adrciïcr  à  moi  ;  que 
je  les  vo7e  agir  &  dialoguer ,  linon , 


TRAGÉDIE.    Acte  IIL 


Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à  fon  départ  ; 

CréUfe  en  fes  malheurs  prend  même  quelque  part  i 

Ses  pleurs  en  ont  coulé ,  Créon  même  en  foupke  » 

Lui  préfère  à  regret  le  bien  de  fon  empire  s 

Et  fi  dans  fon  adieu  fon  cœur  moins  irrité 

En  voulait  mériter  la  Ubéralité , 

Si  jufques-Ià  Médée  apaifait  fes  menaces , 

Qu^elle  eût  foin  de  partir  avec  fes  bonnes  grâces  ) 

Je  fais  9   comme  il  eft  bon  ,  que  fes  tréfors  ouverts 

Lui  feraient  Csins  réfèrve  entièrement  offerts  $ 

Et  malgré  les  malheurs  où  le  (brt  Ta  réduite , 

Soulageraient  (a  peine,   &  foutiendraient  fa  fuice» 

N  É  R  I  N  E. 
PuifquHl  faut  fe  réfoudre  à  ce  bannillèment* 
Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement  ; 
Cette  offre  y  peut  fervir  ;   &  par  elle  j'efpère 
Avec  un  peu  d^adrelTe  apaifer  fa  colère. 
Mais  d'ailleurs  toutefois  n'attendez  rien  de  moi  » 
S'il  faut  prendre  congé  de  Créufe  &  du  roi  : 
Uobjet  de  votre  amour  &  de  (à  jaloufie 
De  toutes  fes  fureurs  l'auraient  tôt  reflkiiie. 

J  A  S  O  N. 
h  )  Pour  montrer  fans  les  voir  fon  courage  apaife  » 
Je  te  dirai ,  Nérine ,  un  moyen  fort  aifé  i 


TOUS  êtes  dans  Tenfance  de  Part, 
à)  Convenons  qne  ce  n*eft  pas  un 
trop  bon  moyen  d*appai£er  une  fcnune 
&  une  mère  que  de  lui  arracher  fes  en- 
fans  &  de  lui  prendre  fes  habits.  Cette 
invention   de  comédie  produit  une  ca« 


Uihrophe  horrible ,  mais  ce  contrafte 
même  d*une  intrigue  iaible  et  baffe 
avec  un  dénouement  épouvantable  for- 
me une  bigarure  qui  révolte  tous  les  ef- 
prits  cultivés. 

Gij 
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M    É    D    É    E, 


Et  de  11  longue  main  je  connais  ta  prudence» 
Que  îe  t*en  fais  fans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Médée  \  &  fes  ordres  précis 
Dans    fon    bannilfcmenc   envelopaient  fes    fils  ; 
La    pitié  de  Creufe  a  tant   fait  vers    fon  père» 
Qirils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mère. 
Elle  lui   doit   par  eux   quelque   remerciment  ; 
Qli^un  prcfcnt   de  fa  part  fuive  leur   compliment  : 
Sa  robe  dont  Téclat   fîcd   mal   à  fa    foi  tune. 
Et  n'eft  à  fon   exil   qu'une  charge   importune» 
Lui  gagnerait  le    cœur    d'un    prince    libéral  » 
Et  de  tous    fes  tiéfors  Tabandon   général. 
D'une    vaine    parure  inutile   à  fk  peine 
Elle    peut  acquérir  de   quoi   faire   la   reine: 
Créùfe ,    ou  je  me  trompe ,  en  a  quelque  dedr  i 
Et  je   ne   penfe    pas  qu'elle  pût   mieux   choiCr. 
Mais  la   voici  qui    fort ,    fouffre   que  )e   Tévite  i 
Ma  rencontre  la   trouble,    &  mon  afpeâ  Tirrite. 

SCENE      III. 

MÉDÉE,  JASON,  NÉRINE.r) 

NM  Ê  D  É  E. 
£  fuyez   pas ,    Jafon  ,   de  ces   funeftes   lieux  » 
Cefl   à   moi  d'en    partir,    receves^    mes    adieux. 
Accautunfiée  à  fuir  ,   IVxil  m'elt    peu  de  chofe; 


c)  Cette  fcène  eft  tonte  de  SMque, 
Fugimus  ,  Jiifon^  figimuSt  hoc  non  tft 

UOVUUh 


Afuiarefiâes ,  cat^ujugiendi  nova  eft,  ^c. 

Ad  quos  remittis  ^    Fhafim    (f   Cokkos 
fttam  ?  Èfc. 


TRAGÉDIE.    Acte  III. 


Sa  rigueur  n^a  pour  moi   de  nouveau  que  fa  caufe. 

Cell  pour  vous  que  j'ai  fui ,  c'eft  vous  .qui  me  chaflèz. 

Où  me   renvoyez  -  vous ,   fi    vous   me  banniflcz  ? 

Irui>)e    fur  le-Phafe,    où  j'ai  trahi  mon  père, 

Apaifer  de  mon  fang   les  mânes  de  mon  frère? 

Irai  .je  en  Thelfaiie,    où  le  meurtre  d'un  roi 

Pour   vidime  aujourd'hui  ne   demande    que   moi? 

Il  n'eft  point  de  climat,    dont  mon  amour  fatale 

N'ait  acquis  à    mon   nom    la  haine    générale  ^ 

£c  ce  qu'ont  fait  pour  vous  mon   favoir  &  ma  main. 

M'a   fait  un   ennemi    de  tout  le  genre  humain. 

Reiibuvien-t- en ,    ingrat,   remets*toi  dans  la  plaine 

Que  ces  taureaux  affreux   brûlaient  de  leur   haleine  ; 

Revoi  ce  champ   guerrier  dont  les   facrés  CUons 

Elevaient  contre  toi   de  foudains   bataillons  , 

Ce  dragon  qui  jamais  n'eut   les  paupières  clofes  ; 

Et  lors    prcFère  •  moi   Crcûfe ,    C  tu    Tofes. 

Qy'at-je  épargné   depuis  qui  fut  en  mon  pouvoir? 

Ai -je  auprès  de  l'amour  écouté  mon  devpir? 

Pour  jetcer   un   obihcle  à   l'ardente   pourfuite 

Dont  mon    père  en  fureur  touchait  déjà  ta  fuite. 

Semai  -  je   avec   regret   mon  frère  par  morceaux  ? 

A  ce  funefte  objet   répandu  fur  les  eaux  , 

Mon  père  trop  fenfible   aux  droits    de   la  nature» 

Quitta  tous  autres  foins  que  de  fa  (epulture  % 

Et  par  ce  nouveau   crime   émouvant  (a   pitié. 

J'arrêtai  les  elTe^s   de   fon  inimitié. 


1}  y  a  dans  ce  couplet  de  très  beanx 
vers  qui  -annoflqaient  déjà  Corneille. 
Ceft  en  ce  fens ,  &  c'eft  dans  ce«  mor- 


ceaux détachés  qu'on  peut  dine  avee 
FonteneUe  qae'ComeilIe  s'élera  jufqtt*è 
Médée. 

G  iij 
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Prodigue  de  mon    fang ,   honte  de  ma  famille  9 

Audi   cruelle  fœur  que   déloyale  fille: 

Ces  tigres  glorieux  plaifaient  à  mes  amours; 

Je  les  pris  fans  horreur  pour  conièrver  tes  jours* 

Alors  certes,   alors  mon  mérite  était  rare; 

* 

Tu  n'étais  point  honteux   d'une  femme    barbare» 

Quand  à   ton    père  ufé  je  rendis   la   vigueur  » 

J'avais  encor  tes  vœux,    j'étais   encor  ton  cœur: 

Mais  cette  alTeâion   mourant  avec  Pélie, 

Dans  le  même  tombeau  fe  vit  enfevelie: 

L'ingratitude  en   i'ame,   &  l'impudence   au  front» 

Une  Scythe  en  ton   lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moi ,   que  tes   delirs  avaient  tant  fouhaitée  » 

Le  dragon  aflbupi,   la   toifon    emportée. 

Ton    tyran   maâacré ,  ton   père  rajeuni , 

Je  devins   un    objet  digne   d'être   banni. 

Tes  defleins   achevés,    j'ai   mérité   ta  haine; 

Il  t'a   fdlu  fortir  d'une  honteufe    chaîne  , 

Et  prendre  une   moitié  qui   n'a  rien  plus  que  moi 

Que  le  bandeau  royal  que  j'ai  quitté  pour  toL 

J  A  S  O  N. 
Ah  !   que  n'as  •  tu  des  yeux  à   lire  dans  mon  ame , 
Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flamme  ! 
Les   tendres  fentimens  d'un  amour  paternel. 
Pour  (auver  mes   enfans  me  rendent  criminel , 
Si  l'on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce , 
Où  le  foin  que  j'ai   d'eux  me  réduit  &  me  force. 
Toi-même,  furieufe,    ai -je  (ait  peu  pour  toi. 
D'arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d'un  roi? 
Sans  moi  ton  infolence  allait  être  punie» 
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TRAGÉDIE.    Acte  III. 


A  ma  feule   prière   on  ne  t'a  que   bannie. 

Ceft  rendre  ta  pareille  à  tes  grands   coups  d'efibrt; 

Tu  m'as  fauve  la  vie ,   &  j'empêche  ta  mort 

M  É  D  É  £. 
On  ne  m*a  que  b.innie  !    O  bonté  fouveraine  ! 
Ceft   donc  une  faveur»   &  non  pas  une  peine! 
Je  reçois  une  grâce  au  lieu  d'un  châtiment  ! 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remerciment! 
Ainfi  l'avare  foif  d*un  brigand  aflbuvie  t 
Il  s'impute  à  pitié  de  nous  iaiflèr  la    vie  $ 
Quand  il  n'égorge  point,  il  croit  nous  pardonner) 
Et  ce  qu'il  n'6te  pas  il  penfe  le  donner. 

J  A  S  O  N. 
Tes  difcours  dont  Ckéon  de  plus  en  plus  s'ofifeafi:» 
Le  forceraient  enfin   à  quelque  violence. 
Eloigne -toi  d'ici  tandis  qu'il  t'eft   permis. 
Les  i^ois  ne  font  Jamais  de  faibles  ennemis. 

M  È  D  É>E. 
A  travers  tes  confeils  je  vois  allez  ta  rufè; 
Ce  n'eft  là   m'en  donner  qu'en  &veur  de  Créttfc» 
Ton  amour  déguifé  d'un  foin  officieux» 
D'un  objet  importun  veut  délivrer   fes  yeux* 

J  A  S  O  N. 
N'apelle   peint  amour  un  change  inévitable» 
Où  Créttfe  fait  moins  que  le  fort  qui  m'accablei 

M  É  D  É  E. 

•  « 

Peux- tu   bien»   ians  rougir,  défavouer  tes  feux? 

J  A  S  O  N. 
Hé  bien  »  foit ,  fes  attraits  captivent  tous  mes  veeux» 
Toi»   qu'un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes» 


i^Pfcr^P^^^^B^^^iS^ 


M'ofes-tu  reprocher  des  ardeurs   légitimes? 

M  É  D  É  E. 

Oui,  je  te  les   reproche,  &  de  plus.*. 

J  A  S  O  N. 

Quels  forfaits? 
M  É  D  Ê  E. 

d)  La  trahifon ,  le  meurtre ,  &  tous  ceux  que  j'ai  iàits. 

J  A  S  O  N. 
n  manque  encor  ce  point  ft  mon  fort  déplorable. 
Que  de  tes  cruautés  on  me  (afle  coupable. 

M  É  D  é  E. 
Tu  préfumes  en  vain   de  t'en   mettre  à  couvert  » 

e)  Celui  «là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert. 
Que  chacun  indigné  contre  ceux   de  ta  femme, 
La  •  traite  en  fes  difcours  Je  méchante  &  d'infâme  : 
Toi  feul,    dont  fes  foif faits  ont  fait  tout  le  bonheur,. 
Tien -la  pour  innocente,    &  défen  fon  honneur. 

J  A  S  O  N. 
J'ai  honte   de  ma  vie ,    &  je  hais  fon    ufage , 
Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 

M  É  D  É  E. 
La   honte  généreufe  &  la  haute  vertu  ! 
Fuifque  tu  la  hais  tant,   pourquoi  la  gardes •  tu? 

J  A  S  O  N. 
Au  bien  de  nos  enfans,    dont  l'âge  faible  &  tendre 
G)ntrè  tant  de  malheurs   ne  (aurait  fe  défendre. 
Deviens  en  leur  faveur  d'un  naturel  plus  doux. 

Contre 


rf)  La  trahifon  ,  U.  meurtrt^  fif  tous 
ceux  que  foi  faits.  ]  JHéiée  dit  dans 
Sénèqui  : 

J^uûdcwuque  fici. 


e)  Celni-là  fait  le  crime  y  à  qui  le 
crime  fert.  ] 

Tua   iUa  funt ,    eut  frod^  Jteiui 
is  fecit. 
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TRAGÉDIE.    Acte    IIL 

Gxntrc  tant  de  malheurs  ne  fauraît  fc  défendre, 

M  É  D  È  E. 
Mon  amc  i  kar  fujct  redouble  fon   oouroux. 
Faut -il  ce  deshonneur  pour  comble  à  mes  miftrcs, 
Qu*à  mes  enfans  Créure  enfin   donne  des  frères? 

■ 

Tu  vas  mêleir ,  impie ,  &  mettre  eh  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfiphe  avec  ceux  du  foleil  ! 

J  A  S  O  N. 
Leur  grandeur  foutiendra  la  tbrtune  des  autres  j 

Créttfe  &  fcs  enfàns   confervenmt  les   nôtres. 

M  É  D  É  E. 
Je  l'empêcherai  bien    ce  mélange  odieux. 
Qui  déshonore  enfemble  &  ma  race  &  les  dieux. 

J  A  S  O  N. 
Lafles  de  tant  de  maux,   cédons  à  la  fortune. 

M  É  D  É  E. 
Ce  corps  n'enferme  pas  une  ame  fi  commune  i 
Je  n'ai  jamais   IbuiFert   qu^elle   me  fit  la   loi, 
tf  toujours   ma  fortune  a  dépendu  de   moi. 

J  A  S  O  N. 
La  peur  que  j'ai  d'un  fceptre. . .     " 

M  Ê   D  é  E. 

Ah ,   coeur  rempli   de  feinte  ! 
Tu  mafques  tes  defirs  d'un  hux  titre  de  crainte; 
Un  fceptre  eft  l'objet  feul  qui  (kit  ton  nouveau  choix. 

J  A  S  O  N. 
Veux  -  tu  que  je  m'expofe  aux  haines  des  deux  rois  ? 
Et  que  mon  imprudence   attire  fur  nos   tètes , 
D'un  &  d'autre  côte ,   de  nouvelles  tempêtes  ? 

M  É  D  Ë  E. 
Fui -les,   fiii-les  tous  deux  ,  fui  Médée  i  ton  tour; 
p.  Corneille.    Tom.  L  H 


^ 


£c  gardé  au  moins  ta  foi,   û  ta  n'as  pfus  cTamour» 

J  A  S  O  N. 
Il  eft  aifé  de  fuir,    mais  il  n'eil  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  afyle. 
Qiii  Leur  réûllcra,   s'ils  viennent  à  s'unir? 

M  É  D  É  E, 
Qui  me  réGRera,  fi  je  te  veux  punir?' 
Déloyal,    auprès  d'eux    crains -tu    fi  peu  Médée^ 
Que  toute   leur  puiflànce  en  armes  débordée. 
Difpute  contre  moi   ton  cqppr  qu^ils  m'ont  furpris» 
Et  ne   fois  du  combat  que  le  juge  &  le  prix  ? 
Join-leur,    fi  eu  le  veux,   mon   père  &   la.Sqythiri 
En  moi  feule  ils  n'auront  que  trop  forte  partie. 
Bornes  -  tu.  mon  pouvoir  à  celui  des  humains  ? 
Contre  eux^  quand  il  me  plait ,.  j'arme  leuFs  propres^  mains  : 
Tu  le  fai&^   tu  l'as  vu,   qpand   ces  fils   de  la  terra 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Miférablç!   Je  puis    adoucir  des  taureaux,  v 
La  flamme  m^obéit,   &  je  commande  aux  eaux; 
£c  la  terre  &  les  cieux  tremblent  quand  je  les  nomme  ; 
Et  je   ne  puis   toucher  les  Volontés  d'un  homme  T 


/)  Je  faimt  encor ,  Jêjon ,  malgré  ta 
lâcheté^  ]  n*eft  point  imité  de  Sénhpte., 
&  Rçfnne  ea  cet  endroit  s*eft  rencontré 
«vec  ComelUe ,  quand  il  fait  dire  à  Rexane  :. 

Ecoutez  9  Bajazet^  je  (Jpns  que.  je  vous 
aime  &c. 
La  fituation  &  la  paflion  amènent  fon- 
▼ent  des  fentimt ns.  &  des-,  expreflions 
qui  fe  reffemblent  fans  qu'eUes  foient 
imitées.  Mais  queUe  différence  entre 
Kflzane  ft  MédéeMe  R61e  de  Médée 


eft  TeiTai  d*un  ginie  vigoureux  &  {ans 
art  qui  en  vain  fait  déjà  quelques  ef- 
forts contre  la .  barbarie  qui  enyeloppe 
fon  iiécle.  Et  le  rôle  de  Roxane  eft  le 
chef-d*œiivre  de  Tefprit  &  du  goût  dans 
un  tems  plus  heureux.  L*tm  eft  une 
ftatue  giofllière  de  Tancienne  Egypte. 
L'autre  eft  une.  Rdtxte  de  Phidias. 

g^  J^e  Je  faime  f  £<f  te  haife  en  cei 
petits  portraits  Èfc.  ]  On  fent  aflez  que 
k  mot    haife  ne  ferait  pas  fouffert  aii«- 
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TR  A  G  ÉDIE.    Acte  III. 


/)  Je  t'aime  encor,  JaTon,  malgré  ta  lâcheté  i 

Je  ne  m'oÊnfe  plus  de  ta  légèreté; 

Je  fens  »  i  tes  r^ards  9  décroître  ma  colère;; 

De  moment  en  moment   ma  fureur  fe  modère  $ 

£t   \e  icours  ^as  regret  à  mon  banniflèment^ 

Fuifque  j'en   vois  (brtîr  ton   établiflement. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  demander  enfuite. 

Souffire  que  mes  enfans  accompagnent  «a  iuite  « 

>Que  je  t'admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits  s 

£  )  Que  je  t'aime^  &  te  hsâCe  ea  ces  petits  portraits  i 

£t  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  flamme. 

Je  jprélènte  à  mes  yeuK  auffî-biea  ^qu'à  mon  ame; 

J  A  S  O  N. 
Ah!   repren  ta  colère,  ell^  a  .moins  de  rigueur. 
.M'enlever  mes  enCaiis,  o'efl:   m'arracher  le  cœur^ 
£t  Jupiter  tout  prêt  à  m'écra&r  du  foudre  «  - 
Mon  trépas  à  la  main ,   ne  pourait  m'y  réfoudre. 
-C'eft  pour  eux  que  je  change  i  &  la  Parque ,  fans  eax  9 
Seule  jde  -notre  Jiyxnen  pourait  rompre  les  nœuds. 

M  É  D  É  E. 
Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d'cxcufes.) 


joard'hai.  Mais  il  y  a  une  réflexion 
plus  importante  à  iaire.  AféUe  conçoit 
la  vengeance,  k  pins  horrible,  &  %»i 
retombe  fnr  elle-même.  Pour  7  parvenir 
elle  a  recours  à  la  plus  indigne  fourbe- 
rie. BHe  devient  alors  exécrable  aux 
fpeftatenrs.  Elle  alAireraît  la  pitié ,  fi 
elle  égorgeait  fes  enfiins  dans  un  mo- 
ment de  défefp^ir  &  de  démence; .  C*eft 
une  loi  du  théâtre  qui  ne  foufFre  gnè- 
les  d*exceptionî    ne  commettez  jamais 


de  grands  crimes  que  quand  de  grandes 
pallions  en  diminueront  l'atrocité,  & 
vous  attireront  même  quelque  compaf- 
fion  des  fpeâateurs.  CU'opatre  à  la  vé- 
rité, dans  la  tragédie  de  Rodoguncy  ne 
s'attire  nulle  compaflion.  Mais  fongez 
que  fi  elle  n'itait  pas  poflTédée  de  la  paf- 
fion  forcenée  de  régner ,  on  ne  la  pou« 
rait  pas  fouSrir ,  &  que  fi  eUe  n*était 
pas  punie  ,  la  pièce  ne  pourait  -être 
jouée. 

H  ij 
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M    Ê   D    Ê    E. 


Me  (ait  Ibuffrir  auffi  que  tu  me  les  refufès; 
Je  ne  t'en  preflè  plus,    &  prête  k  me  bannir ^ 
Je  ne  veux  plus  de  toi  qu'un  l^er  fouvemc. 

J  A  S  O  N. 
Ton  amour  vertueux  (ait  ma  plus  grande  gloire» 
Ce  ferait  me  trahir  /  qu'en  perdre  la  mémoire  i. 
Et  le  mien  envers  toi  qui  demeure  éternel». 
T'en  laiire  en  cet  adieu  le  ferment  folemnek 

Fuiflènt   brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  févèieS', 
Que  lancent  des  grands*  dieux  Us  plus  âpres  colères  ». 
Qu'ils  s'uniâènt  enfemble  afin  de  me  punir» 
Si  je  ne  pers  la  vie  avant  ton  (ou venir  ! 


S    C    E    N    É      I  F. 

«  *       ■ 

MÈ  D  É  E>    NÉRIN  E. 

JMÉ  DE  E. 
Y  donnerai-  bon  ordre  i    il  eft  en  ta  puiffînce- 
D'oublier  mon  amour ,    mais  non   pas  ma.  vengeance  r 
Je  la  faurat  graver  en  tes  e(prits  glacés, 
h  )   Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  être  efiâcés^ 

Il  aime   fes  enfans ,.  ce  courage   inflexible , 
Son  fiûble  eft  découvert  *,   par  eux  il   eft  fenfible^ 
Far  eux  mon  bras  armé^  d'une  jufte  rigueur , 


b^  Par  e^c.}  Cette  idét  dfteftable 
de  tueries  propres  enfans ,  pour  fe  ven- 
ger de  leur  père ,  idëe  un  peu  fondai- 
ne ,  &  qui  ne  UifTe  voir  que  ratrocité 
4'ttne  vengeance  révoltante,  lans  qu*eUe 


foit  iei  combatne  par  les  moindres-  re- 
mors, eft  encor  prife  de  Sénèque^  dont 
OfrmiUi  a  imité  les  beautés  &  ks  dé^ 
faatSé. 


^ 
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ACT 


Va  trouver  des  chemins  à  lui  percer  le  cœur» 

N  É  RIN  E.      ^     ' 
Madame»  iparçnez  -  les ,  épargnez  vos   entraîHca; 
N'avancez  point  par. là  vos  propres  funérailles: 
G>ntre  un  iang  innocent  pourquoi  vous  irriter ,. 
Si  Créûfe  en  vos  mains  fe  vient  précipiter? 
Elle  -  même  s*y  jette  ,  &  Jafon  vous  la  livre^ 

M  É  D  É  E. 
Tu  fiâtes  nses  defirs. 

N  i  R  I  N  E. 

Que  je  ceflê  dé  vîvre> 
(  Si  ee  que  je  vous  dis  n'efl  pure  vérité. 

M  É  D  É  E. 
Ah  !    ne  nte  tiens  donc  plus  Tame  en  perplexité, 

N  É  R  I  N  E. 
Madame  »  il  faut  garder  que  quetqu^un  ne  vous   voie , 
Et  du  palais  du  roi  découvre  notre  joie  : 
Un  deâfein  éventé  fuccède  rarement. 

M  Ê  D  Ê  £. 
Rentrons  donc»  &  mettons  nos  fecrets  lîùremeiit; 

Fin  du  tr9ifiéf9te  a8ei 


If4î; 
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M  É  D  É  E   dans  fa  grote  magique. 

Vi^'EsT  trop  peu  de  J^fon  que  tpn  œil  me  déroba» 
C'efl;  trop  peu  de  1x19,11  Ut,   1^  veux  encor  01a  robe 9 
Rivale  infadablei   &  c'eft  encor  trop  peu ^ 
Si ,    la  force  à  la  main  ^  tu  Tas  fans  mon  aveu  c 
Il  Ëiut  gue  par   moi. même  elle  te  foit  offerte. 
Que  perdant  mes  enfans  j'achète  encor  leur  p.er.te  %^ 
Il  en  faut  un  hommage  à  tes  divins  attraits  ^ 
Et  des.  remercimens  au  vol  que   tu  me  fàis^ 
Tu  Pauras ,   mon  refus  ferais  un  nouveau  crime  i 
JEtfais  je  t'en  veux  parer  pour  être  ma  vid^me  ^     . 
Et   fous  un  faux  femblanc   de  hbcralité. 
Soûler    &   ma   vengeance  &   ton    avî-^îré. 


a')  Le  &c.  ]  Dans  U  tragédie  de 
JUacbetb  ^  qu*on  regarde  cp/nme. un  chef- 
d'œuvre  dé  Shakefpear ,  trois  {brcièrcs 
font  leurs  «nchantemens  fur  \t  théâtre. 
£Ues  arrivent  au  milieu  des  éclairs  & 
du  tonerrcy  avec  un  grand  chaudron, 
dans  lequel  elles  font  bouiUir  des  her- 
bes. Le  chat  a  miaulé  trois  fois  ,  difent- 
eUes,  ilefttemSi  itefi  tems.  Elles  jet- 
tent un  crapaud  dans  le  ohaudron,  & 
apoftrophent  le  crapaud ,  en  criant  en  re- 
frain ,  double  ,  iouble ,  jchauirun  trouble  , 
que  U  feu  brûle ,  //ne  Peau  bouille  double  , 
double*  Cela  vaut  bien  les  ferpens  qui 
font  venus  d'Afrique  en  un  moment , 
&  cçs  herbes  que  Jléd^  a  cueillies  le 


pjed  nuii  t.n  ia.xàâl  pâlir  la  lune,  &ce 
plumage  noir  d'une  harpie,  pes  puérili- 
tés ne  feraient  pas  admifcs  aujourd'hui. 
C'eft  à  l'opéra,  c'eft  à  ce  fpeâacle 
oon£lcré  aux  fables  ,  que  ces  enchante- 
mens  conviennent ,  &  c'elt  là  qu'ils  ont 
été  le  mieux  traités.  Voyez  dans^guinaii/^  » 
fupérieur  en  ce  genre  : 

Efprits  malheureux  &  jaloux  y 
Qui  ne  pouvez  fouffrir  la  vertu  qn'aveo 
peine , 
Vous  dont  la  fureur  inhumaine. 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un 

plaifir  fi  doux, 
Démons ,  préparez-vous  à  féconder  ma 
haines 


I^^Vf^f' 
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S    C   E    It  E     IL 

MÉDÉE,    NÉRINE 

M  É  D  É  E. 
a)LjE  charme  cft  achevé,   tu  peux  entrer,  Nérîaej 
Mes  maux  dans  ces  poifons  trouvent  leur  médecine)^ 
Voi  combien  de  ferpciis  à  mon  commandement 
D'Afrique  jurqu'ici  n*ont  tardé  qu'un  moment  j 
Et  contrainte  d'obéir  à  mes  clameurs  funeflcs. 
Ont ,    Hir  ce  don  fatal ,  vomi   toutes  leurs  pelles». 
L'amour  à  tous  mes  fens  ne  fut  jamais  fi  doux  ». 
Que  ce  trifte  apareil  à  mon  efprit  jaloux. 
Ces  herbjs  ne  font  pas  d'une  verta  commune  ^ 
Mot- même  en   lea  cuerilant  je:  fis  pâlir  la.  lune-. 
Quand ,   lès  dieveux  flotans ,  le  bras  &  le  pied  nu , 


Démons,  prëparez-vou» 

A  fervir  mon  conronx» 

Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morcean 

encor  plus  fort  (|ue  chante  Médée  : 

Sortez  y  ombres,    fortez   àt  là  nuit 

éternelle. 

Voyez  le  jonr  pour  le  trouBler  ^ 

Que  TaSi-eux  défeipoir  ,  que  la  rage 
cruelle  ■ 

Prennent  foin  de  vous  ralFemblerr. 
Avancez  ,  malheureux  coupables  , 
Soyez  aujourd'hui  déchaînés , 
Contez  Tunique  bien  des  cœurs  infor- 
tunés , 
Ne  foyei^pas  feula  miilçfables. 
Ma  rivale  m'expofe  à  des  maux  ef- 
froyables , 


q»î 
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Qii'elle  ait  part    aux   tourmeas 
vous  font  dellinés. 
Non,   les  enfers  Impitoyables 
Ne   pouront    inventer    des   horreurs 

comparables 
Aux  tourmens  quldle  -m'a  donnas.. 
•  Goûtons  Tunique  biea  des  cours  ii^ 
fortunés , 

Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 
Ce  tevl  couplet  vaut  mieux,  peut-être 
que  toute  la  Jléiée  de«  SMqut ,  de 
CorneiO»  &  de  Zofigepierre^  jpzrce  qu'il 
eiVfort  £  naturel,  harmonfcux  &  fu- 
blimef  Obfervons  que  c't^ikcej^umauU 
que  ,  Boilean  aSeâait  de  nîépiîfer  ,  & 
aprenoDs  à  être  juiles*. 


# 


# 


*i4* 


J^eti  dépouillai  jadis  un  climat  inconnu. 

Voi  mille  autres  venins  $  cette  liqueur  épaiâe 

Mêlé  du  fang  delliydre  avec  celui  àt  Neife; 

Python  eut  cette  langue ,  &  ce  plumage  noir 

£11  celui  qu'une  harpie  en  fuyant  laifla  choir: 

Par  ce  tifon  Althée  aâouvit  fa  colère; 

Trop  pitoyable  fœur,   &  trop  cruelle  mère. 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avec  Phaéton  ; 

Cet  autre  vient  des  Hots  du  pierreux  Phlégéton^ 

Et  celui  -  ci  jadis  remplit  en  nos  contrées 

Des. taureaux  de  Vulcain  les  gorges  en&ufrées* 

En6a  tu  ne  vois  là  poudres ,  racines ,    eaux , 

Dont  le  pouvoir  mortel  n'ouvrit  mille  tombeaux) 

Ce  préfent  déceptif  a  bû  toute  leur  force. 

Et   bien  mieux  que  mon  bras  vengera  mon  divorce. 

Mes  tyrans  p^  leur  perte  aprendront  que  jamais... 

Mais  d'^ù  vient  C0  grand  bruit  que  j'entens  au  palais  ? 

N  Ê  R  I  N  E. 
Du  bonheur  de  JaCoUj    &  du  malheur  d'âgée: 
Madame,   peu  s'en  faut  qu'il  ne   vous  ait  vengée.  ' 

Ce  généreux  vieilhird  ne  pouvant  fu  porter 
Qu'on  lui  vole  à  fes  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
Et  que  fur  fa  couronne  &  fa  perfévérance 
Vexil  de  votre  époux  ait  eu  )a  préférence  » 
A  tâché  par  la  force  i  repouffer  Tafliront 
Que  ce  nouvel  hymen  lui  porte  fur  lo  front 
Comme  cette  beauté  ,  pour   lui  toute  de  glace , 
Sur  les  bords  de  la  mer   contemplait  la  bonace. 
Il  la  voit  mal  fuivie,   &  prend  an  fi  beau  temt 
A  rendre  fes  dedrs  &  les  vôtres  côntens. 
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De  lès    meilleurs  (bldats  une  troupe  choifie 
Enferme  la  princeflè ,  &  fert  fa  jaloufîe  i 
L'eâSroi  qui  la  furprend  la  jette  en  pamoifon  ; 
Et   tout  ce   qu^elle  peut,  c^eft   de  nommer  Jafon.* 
Ses  gardes   à  l'abord  font  quelque  réfiftance  % 
Et  le  peuple  leur  prête  une  faible  alfiftanoei 
Mais  l'obttacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laiflait  honteufement    CreûCb  à  leurs  vainqueurs  : 
Déjà  prefque  en  leur  bord    elle   était   enlevée.  •• 

MÉ  DÉ  E. 
Je  devine  la  fin,  mon  traître   Ta  fauvée. 

N  Ê  R  I  N  E. 
Oui  •  Madame ,   &   de  plus  £gée  eft  prifbnnier  s 
Votre  époux  à  fon  myrthe  ajoute  ce  laurier. 
Mais  aprenez  comment. 

MÈDÉE.* 

N'en  di  pas   davantage. 
Je  né  veux  point  {avoir  ce  qu'a  fait  fpn  courage  s 
11  fuffit  que  fan   bras  a   travaillé  pour  nous. 
Et  rend   une  vidlime   à  mon  jufte  couroux. 
Nérjne ,   mes  douleurs  auraient  peu  d*ali  :geance  , 
Si  cet  enlévesment  l*6catt  k  ma  vengeance  : 
Pour  quitter  Ton  pays  en   eft  •  on  ma  heureux  ? 
Ce  n'ett  pas  fen  exil,    e'eft  (a  mort  que  je  veuxi 
Elle  aurait  trop  d'honneur  de  n*avoir  que  ma  peine} 
Et  de  verfer   des  pleurs   pour   être  deux  fois  reine.  | 
"  Tant  dlnvifîbles   ïeux  enfermés   dans  ce  don  , 
Que  d'un  titre  plus  vraî  j'apelle  ma  rançon , 
Produiront  des  effets  bien  i4us  doux  à  ma  haine. 

P.  Corneille.    Tome  L  I 
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NÉ  RIN  E. 

Par  la  vous  vous  vengez,   &  fa  perte  eft  cerume^ 
Mais  contre  la  fureur  de  Toii  père  irrité 
Où  penfez  -  vous  trouver  un  Uea  de  fÙreté  î 

M  Ê  D  Ê  E. 

Si  la  prifbn  d'JEgée  a  fuivi  fa  dé&îte  » 

Tu  peux  voir  qu^en  l'ouvrant  je  m^buvre  une  retndtçf 

4 

Et  que  fes  fers  brifes,    malgré  leurs  attentats» 
A  ma  protedlion   engagent  iès  états* 
Dépèche  feulement,    &  cours  vers  ma  rivale> 
Lui  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 
Mène -lui  mes  enfàns,  &  iki-les,  'fi  tu  peur» 
Fréfemet  par  leur  père  k  l'objet  de  fes  vœux. 

N  È  R  I  N  E. 

Mais  •  Madame ,   porter  cette  robe  empeftee  ». 
Que  de  tant  de  poifons  vous  avez  infeâée  , 
'Ceft  pour  votre  Nérine  un  trop  funefte  ^mplot  jt^ 
Avant  que  fiir  Ciéûfe   ils  agiraient   fur  moL  b} 

M  É  n  fe  E. 

Ne  crain  pas  leur   vertu,  mondiarme    la  modère ».. 
Et  lui  défend  d'agir  que  fur  elle  *&  fon  père. 
Pour  un  fî  grand  efifet  prens  un  cœur  plus  hardie 
Et  làos  me  répliquer  &i  ce  que  je  te  dL 


b}  On  Toit  combien  PoUuXr  eft  inntile 
à  la  pièce,  CorneUle  TappcUc  un,  perfo* 
nage  protatiqite«. 


c)  Cette  fnivtiite  qui  i;;ratnt  la  bruhire  , 
&qu4refufe  déporter  la.robe»  dltrè^ 


«iSftt. 
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S    C    E    N 


I  I. 


CRÉON,  POLLUX,  Soldats. 

Ne  R  É  O  N. 
Ous  devons  lûen  chérir  cette  valewr  parfiûte» 
Qui  it  nos  raviâèurs  nous  dotme  Isf  dé&ite. 
Invincible  héros  >    c'eft  «  votre  fecours 
Que  je  dois  déformais  le  bonheur  de  mes  jours  i 
C'eft  vous  feul  aujourd'hui  dont  h  main  vengereùHe 
Rend  à  Créon  Ta  fille,    à  Jafon  fa  ma&crèflë. 
Met  £gée  en  prifon,    &  fon   orgueil  à  bas» 
£e  fiut  mordi>e  la  terre  â  Tes  meilleurs   ibldats. 

POLLUX. 
Grand  roi,    Pheureux  fuccès  de  cette  délivrance 
Vous  eft  beaucoup  mieux  dft   qu'à  mon  peu  de  vaillance. 
Ceft  vous  feul   &  Jalon  dont  les  bras   indomcés 
Portaient  avec  ef&oi  la  mort  de  tous  côtés , 
Pareils  à  deux  lions,  dont  l'ardente  fiirie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits   plus  qu'humains 
Echaufàit  mon  courage ,    &  conduifait  mes  mains  : 
J'ai  fuivi ,  mais  de  loin ,  des  adions  fi  belles , 
Qui  laiflaient  à  mon  bras  tant  d'illuftres  modelles. 
Pourait  -  on  reculer  en   combatant  fous  vous  , 
Et  n'avoir  point  de  cœur  à  féconder  vos  coups? 

CRÉON. 
Votre  valeur  qui  fouffire  en  cette  repartie, 
Ote  toute  croyance  à  votre  modeftie  i 
Mais  puifque  lé  refus  d'un   honneur  mérité 


comique  &  fournirait  de  bonnes  phifiin-  |    par  un  domeftique  qui  ne  JFht  pas  inftnxlt 
teries.  Il  était  fort  aifé  d'envoyer  là  robe  1    du  poifon  qu'eUe  renfermait» 


N^eft  pas  un  petit  txait  de  générofité^ 
Je  vous  laiflè  en  jouir.     Auteur  de  la  viâoire  ; 
Aiufî  qu'il  vous  {flaira  départez  -  en  la  gloire  i 
Comme  elle  eft  votre  bien ,  vous  pouvez  la  donner. 
Que  prudemment  les  dieux  favent  tout  ordonner! 
Voyez,   brave  guerrier»   comme  votre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  fe  trouve  réfer vée  ;. 
Et  qu'au  point  que  le  fort  c^ait  nous  menacer  > 
Ils  nous  ont  envoyé  de  quoi  le  terrafler. 

Digne  fang  de  leur  roi ,  demi  -  dieu  magnanime  l 
Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'eftime. 
Qu'avons  -  nous  plus  à  craindre ,  &  quel  deftin  jaloux  ; 
Tant  que  nous  vous   aurons,  s'ofera  prendre  à  nous.? 

P  O  L  L  U  X. 
Apréhendeai  pourtant,  grand  prince» 

C  R  É  O  N* 

Et  quoi? 
P  O  L  L  U  X. 

Medée  > 
Qui  par  vous  de  fon  lit  ft  vodt  dépoflfédée. 
Je  crains  qu'il  ne  vous   foit   malaifé  d'empêcher 
Qu'un  gendre  malheureux  ne  vous  coûte  bien  cher- 
Après  l'ailaflinat  d'un  monarque  &  d'un  frère , 
Peut  -  il  être  de  fang  qu'elle   épargne  »    ou  révère  ? 
Accoutumée  au  meurtre,   &  favante  en  poifoa, 
Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  acquérir  Jafon  ; 
Et  ne  préfumez  pas  »   quoi  que  Jafon  vous  die  > 
Qye  pour  le  conferver-  elle  foit  moins  hardie*. 

C  R  É  O  N. 
C'eft  de  quoi  mon  efprit  n'eft  plus  inquiète», 
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Par  fon  banniâement  j'ai  fait  ma  Haetèi 
Elle  n'a  que  fureur  &  que  vengeance  en  l'ame  ; 
Mais  en  û  peu  de  tems  que  peut  faire  une  femme  ?  , 
Je  n'ai  prefcrit  qu'un  jour  de  terme  à  fon  départ. 

P  O  L  L  U  X. 
Ceft  peu  pour  une  femme,  &  beaucoup  pour  fon  art 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  fes  charmes. 

C  R  É  O  N, 
Quelque  puifl&ns  qu'ils  foient ,  je  n^en  ai  point  d'aUarmes  ^ 
Et  quand  bien  ce  délai  devrait  tout  bazarder  , 
Ma  parole  eft  donnée ,    &  je  la  veux  garder. 


SCENE     I  r. 

GLÉON,    POLLUX,   CLÉONE. 

QC  R  Ê  o  N. 
Ue  font  nos  deux  amans ,    Cléone  f 

CLÉONE. 

La  princefle  , 
Seigneur  >  près  de  Jafon  reprend  fon  allégreâe  % 
Et  ce  qui  fert  beaucoup  à  fon   contemement 
C'eft  de  voir  que  Mcdée  eft  fans  reflèntiment. 

C  R  É  O  K 
Et  quel  dieu  fi  propice  a  calmé  fon  courage  ? 

C  L  È  O  N  E. 
Jafon,  &  fes  enfkns  qu'elle  vous  laiflê  en   gage. 
La  grâce   que  pour  eux  Créiife  obtftnt  de  vous> 
A  calmé  les  tranfports  de  fon  efprit  jaloux. 
Le  plus  riche  préfent  qui  fut  en  fa  puiflànce 

11  j 


A  fes  remercimens  joint  (a  reconnaiflânce. 
Sa  robe  fans  pareille»  &  fur  qui  nous  voyont 
Du  foleii  fon  ayeul  briller  mille  rayons , 
Que  la   princeflè  naëme  avoit  tant  fouhaitée  » 
Par  ces  pecks  héros  lui  vient  ë'ètre  aportée; 
£t  Sût  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qy'en  un  cceur  irrité  produifent  les  bienfaits. 

C  R  Ê  O  N- 
Hé  bien  %  qu^en  dites^vous  ?  Qu*avons-nou8  plus  à  craindre  ? 

P  O  L  L  U  X. 
Si  vous  ne  craignez  rien ,  que  je  vous  trouve  i  plaindre  ! 

C  R  É  O  N. 
Un  Q  rare  préTent  montre  un  efprit  remis. 

P  O  L  L  U  X. 
i)  Jeus  toujours  pour  fufpeifls  les  dons  des  ennemis  s 
Ils  font  aâTez  fouvent  ce  que  n^ont  pu  leurs  armes. 
Je  connais  de  Médée  &  Telprit ,  &   les  charmes  i 
Et  veux  bien  m^expofer  au  plus  cruel  trépas  » 
Si  ce  rare  préfent  n^eft  un  mortel  apas. 

C  R  É  O  N. 
Ses  enfans  û  chéris  qui  nous  fervent  d^otages , 
Nous  peuvent-ils  laifler  quelque  forte  d'ombrages  ? 

P  O  L  L  U  X. 
Peut- être  que  contre  eux  s'étend. fa  trahifon  , 
Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jafon } 
Et  qu'elle  s'imagine ,  en  haine  de  leur  père  > 


é)  Xtui  toujours  pour  fufptQs  les  dons  des 
ennemis.  ]  Ce  vert  eft  la  tradudion  de  ce 
beau  vers  de  FsrgiU: 

TimeoDanaos  Qf  donaferentes^ 


Et  FirgUe  loi  •  même  a  pris  ce  vers  d'Ho^ 
mère  mot  à  mot.  Qjoand  on  imite  de  tek 
vers  qui  font  devenus  proverbes ,  il  faut 
tâcher    que  nos  imitations  deviennent 


TRAGÉDIE.    Acte    IV. 

Que  n  étant  plus  fa  femme ,  elle  n'efl;  plus  leur  mère 
Renvoyez  •  lui ,  fdgneur  ,  ce  don  pernicieux  i 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poifon  précieux» 

'     C  R  iON. 
Créiire  cependant  en  eft  toute  ravie  ; 
Et  de  s'en  voir  parée  elle   brûle  d'envie.. 

P  O  L  L  U  X 
Ou  le  péril  égale  &  pafle  le  ptaifir  , 
Il  faut  fe  faiire  force ,  &  vaincre  Ton  déiir. 
Jafbn  dans  fon  amour  a  trop  de  complai/ànce 
De  fouârir  qu'un  tel  don  '  s'accepte  en  fa  prélènce» 

C  RÊ  ON. 
Sans  rien  mettre  au  hazard,  je  faurai  dextrement 

Accorder  vos  foupçons  &  fon  contentement. 

« 

Nous  verrons  dès  ce  foir  fur  une  criminelle , 
Si  ce  préfent  nous  Cache  une  embûche  mortelle» 
l>^ife  9  pour  fes   forfaits  deftinée  à  mourir  « 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injuftement  périr  ^ 
Heureufe»  fi  fa  mort  nous  rendait  ce  fèrvice> 
I>e  nous  en  découvrir  le  funefte  artifice. 
'Allôns.y  de  ce  pas ,  &  ne  '  confumons  plus 
De  tems  ni  de  dilcours  en  débats^  fuperflut» 


tyy. 


aoffi  prorerbes  dans,  adtre  langue*  G» 
]i*y  peut  rénflir  que  par  des  mots  har- 
nonienic ,  ai£b  à  retenir.  Fùur  fnl^Ûs 
êuimuj  eft  trop  rade  s  on  doit  éviter  les 


cottfonnes  qui  fe  heurtent.  C*eft  le  mê* 
lange  heureux  des  voyeUes  &  des  ooo' 
fonnes  qui  &it  le.duime  de  la  verfi» 
ficatton». 
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M    É    D    Ê    E, 


D 


SCENE    r. 

E  G  t  Z    m   frifon.  e) 


Etneore  af&eufe  des  coupables  , 

Lieux  maudits,  funeftc  (ejour* 

Dont  jamais  avant  mon  amour 

Les  fceptres  n'ont  été  capables , 
Redouble:?  puiflamment  votre  mortel  effroi  » 
Et  joigne?;  i   mes  maux  une  fi  vive  atteinte  ; 
Que  mon  ame  chaflee ,  ou  s'enfuyant  de  crainte  ; 
Dérobe  à  mes  vainqueurs  le  fuplice  d'un  roi. 
Le  trifle  bonheur  où  j'afpire  \ 

Je  ne  veux  que  )|âter  ma  mprt  t 

Et  n^acçufe  mon  msjuvais  fort, 

Que  de  fouffrir  que  je  refpire, 
Puîfqu'il  me  faut  mourir ,  que  je  meure  à  mon  choix  % 
Le  coup  m'en  fera  doux,  s'il  eft  ftns  infemie; 
Prendre  l'ordre  à  mourir  d'une  main  ennemie, 
C'cft  mourir ,  pour  un  roi ,  beaucoup  plus  d'une  fois. 
Malheureux  prince,   on  te  méprilev 

Quand  tu  t'arrêtes  k  ferv|r  | 


Si 


«  )  Rotrcu  avait  mis  les  ftances  à  la 
mode.  ComeiUe  qui  les  employa  ,  les 
condamne  lui  -  même  dans  fes  réflexions 
far  l»^lfmgédîe.*  Elles  tmt  qnelqve  raport 
à  'ces  ddes  que  chantaient  les  chœurs 
entre  les  fcènss  Inr  le  théâtre  grec.  Les 
riMnains  les  initièrent.  Il  me  femble  que 
c'était  Tenfance  de  Part.    U  était  bien 


plus  aifé  d*inférer  ces  inutile  déclama- 
tions  entre  neuf  ou  dix  (cènes  qui  eom- 
pofaient  une  tragédie ,  que  de  trouver 
dans  fon  fnjetméme  de  quoi  animer  tou- 
jours le  théâtre ,  ft  de  finiteair  une  lon- 
gue intrigue  toéjours  ii^térefikate.  Lprf- 
que  nôtre  théâtre  commenta  à  fortlr  de  la 
barbarie ,  ft  de  raiTerviflçment  anjc  uik- 


^4Wh!4» 


r 
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V. 
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Si  ta  t'efforces  de  ravir  9 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 
Ton  amour  qu'on  dédaigne ,    &  ton  vain  attentat  i 
D'un  éternel  affiront  vont  fouiller  ta  mémoire  i 
L'un  t'a  déjà   coûté  ton  repos  &  ta  gloire, 
L'autre  va  te  coûter  ta  vie  &  ton  état. 

Oeftîn,   qui  punis  mon  audace»  > 

Tu  n'as  que  de  juftes  rigueurs  ; 

Et  s'il  eft  d'affez  tendres  cœurs 

Pour .  compatir  à  ma  di/grace» 
Mon  feu  de  leur  tendreilè   étouâfèla  moitié, 
Fuifqu'à  bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flamme  « 
Un  vieillard  amoureux  mérite  plus  de  hlimc , 
Qu'un  monarque  en  prifon  n'eft  digne  de  pitié. 
Cruel  auteur^  de  ma  misère , 

Pefte  des  cœurs ,  tyran  des  rois  » 

Dont  les  impérieufes  biz 

N'épargnent  pas  même  ta  mère , 
Amour,  contre  Jafon  tourne   ton   trait  fatale 
Au  pouvoir   de  tes  dards  je  remets  ma  vengeance: 
Atterre  (on  orgueil ,    &  montre  ta  puiflànce  /) 
A  perdre  également  l'un  &  l'autre  rival. 


ges  uciens  pire  cncor  que  U  barbarie , 
on  fnbftitaa  à  ces  odes  des  chceurs  qu*on 
voit  dans  Gëmter ,  dans  Jodek  8c  daAs 
Bàsf^  des  ftances  que  les  perfonnag^es 
rendent.  Cette  mode  a  4xué  cent  «n. 
nées  i  le  dernier  exemple  que  nons  ayons 
des  ftances  eft  dans  la  Tbébàïde.  Racine 
{ë  corrigea  bientét  de  ce  4éfiiut;  ilfen- 

P.  Corneille.   Tom.  L 


tit  que  cette  mefure  différente  de  la 
mefure  employée  dans  la  pièce,  n*était 
pas  natnreUê,  que  les  perfonnages  ne 
devaient  pas  changer  le  langage  con- 
venu  9  qu'ils  devenaient  poètes  mal  à 
propos.  , 

/)  Quand  même  ces  ftances  eminyenfes 
&  mal  écrites  auraient  été  anlli  bonnes 


^ 


'1^ 
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M    É    D    É    E, 


Qu^une  implacable  jaloufie 

Suive  fon  nuptial  flambeau  ; 

Que  fans  cefle  un  objet  ifpuveaii 

S^mpate  de  fa  fantaifie  : 
Que  Ck>rinthe  à  fa  vue  accepte  un  autre  roi; 
QuMl  puiife  voir  fa  race  à  fes  yeux  égctrgée  i 
Et  pour  dernier  malheur ,    qu'il  ait  le  fort  d'iEgée  » 
Et  devienne  à   mon  âge  amoureux  comme  mou 
Mais  d'où  vient  ce  bruit  fburd  ?  quelle  pâte  lunûère 
DiiCpe  ces  horreurs,  &  frape  ma  paupière? 


\ 


\ 


SCENE      VI. 

MÊ  DÊE,    M  GÉ  E. 

* 

M£  G  E  £• 
Ortel ,   qui  4^  ^^  ^^is ,  détourne  ici  tea  pas  ^ 
Et,  de  grâce,  m'aprea  Tarrèt  de  mon  trépas. 
L'heure ,  le  lieu ,  le  genre  j  &  fi  ton  cœur  fenfiWe 
A  la  compaffion  peut  k  rendre  acceflible , 
Donne-moi  les  moyens  d'un  généreux  effort , 
Qui  des  mains  des    boureaux  affranchiâe  ma  mort» 

M  É  D  È  E. 
Je  viens   Ten  affranchir.   Ne  craignez  plus ,  grand  prince , 
Ne  pcnfez  qu'à  revoir  votre  chère  province. 

C  Elle  donne  un  coup  de  baguette  fur  Im  forte  de  la  prifon , 


^ne  1»  mcUlenre  ode  d'Horace  ,  eUcs  ne  |  dans  la  bonehe  d*Dn  vieillard  ridicule  ,. 
feraient  aucun  effet}  parce  qu*eUes  font  1  amoureux  comme  un  vieillard  de  comé- 


I 
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TRAGÉDIE.    Acte  IV. 


qui  /otivre  auffUdt;   ^  en  ayant  tiré  JEgiej  Me  en  dowte 
encor  un  fur  fes  fers  qui  tombent.'^ 

Ni  grilles  ni  verrous  ne  tiennent  contre  moL 
Ccflez  ,  indignes   fers  »  de  captiver  un  roi  » 
Eft-ce  k  vous  à  pr^flêr  les  bras  d'un  tel  monarque^? 
Et  vous ,  reconnaiflèz  Médée  à  cette  marque  i 
Et  fuyez  un  tyran ,  dont  le  forcenement 
Joindrait  votre  fupplice  à  mon  banniflèment  i 
Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 

iE  G  É  E. 
Je  les  reprens  tous  deut  pour  vous  en  faire  hommage  t 
Princeflè  ,  de  qui  Part  propice  aux  malheureux  ^ 
Opofe  un  tel  miracle  à  mon  fort  rigoureux. 
Difpofez  de  ma  vie  »  &  du  fceptre  d'Athènes  ; 
Je  |dois  &  Pun  &  Tautte  à  qui  brife  mes   chaînes  i 
Si  votre  heureux  fecou^s  me  tire  de  danger. 
Je  ne  veux  en  fortir  qu'afin  de  vous  venger; 
Et  il  je  puis  jamais  avec  votre  afliftance  ^.      , 

Arriver  jufqu'aux  lieux  de  mon  obéiflance  • 
Vous  me  verrez  fuivi  de  mille  bataillons 
Sur  ces  murs  renverfcs  planter  mes  pavillons  i^  ^   ^X£^^ 
Punir  leur  traître  roi  de  vous  avoir  bannie  , 
Dedans  le  fang  des  iîens  noyer  fa  tyrannie  , 
Et  remettre  en  vos  mains  &  Créufe  &  Jafon» 
Pour  venger  votre  exil  plutôt  que  ma  prifon. 

M  É  D  fe  E. 
Je  veux  une  vengeance  &  plus  haute  &  plus  promte  ; 

}>%•   Ce  n'eft  pas  affez  au  th^tn  q[n'ane  I  hxA  qu*eUe  foit  beUe  dans  la  place  aà 

te.    Il  t 


F 


Scèue   foit  beUe    par   eUe-mtae. 


eUecft. 
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r  D  É 

Ne  Tentreprenez  pas ,  totre  office  me  fiiit  honte  : 
Emprunter  du  ft  cours  d'aucun  pouvoir  hunaia 
D'un  reproche  éternel  diffamerait  ma  main» 
En  eft-il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cède  î 
Qui  force  la  nature  a-r^l  befoin  qu'on  l'aide  î 
Laiifez-moi  le  fouci  de  venger  mes  ennuis  % 
Et  par  ce  %ue  j'ai  &it,  jugez  ce  que  je  puis. 
L'ordre  en  eft  tout  donné ,  n'ien  foyez  point  en  peine. 
C'eft  demain  que  mon  art  (ait  triompher  ma  haine*. 
Demain   je  fuis  Mcdée»  &  j^  tire  railbn 
De  mon  banniffiment  &  de  vo^e  prifbiu 

JE  G  É^  E. 
Quoi  V  Madame ,    Ëut41  que  mon  peu  de  puiflanar 
Empêche  les  devoirs  de  ma  reconnaiifance  ? 
Mon  fccptre  ne  peut-il  être  employé  pour  vous? 
Et  vous  lierai. je  ingrat  autant  que  votre  époux? 

M  É  D  è  E. 
Si   je  vous  aï  fervi ,  tout  ce  que  j'en  fbuhaite  » 
C'eft  de  trouver  chez  vous  une  (bre  retraite , 
Où  de  mes  ennemis  menace  ni  préfens  ^ 
Ne  puiâènt  plus  troubler  le  repos,  de  mes  an«; 
Non   pas  que  je  les  craignei  eux  &  toute  la  terre> 
A  leur  confufîon  me  livreraient  la  guerre  ; 
Mais  je  hais  ce  défordre  >  &  n'aime  pas  à  voir 
Qu'il  me  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  favoir.. 

JE  G  Ê  E. 
L!honneur  de  recevoir  une  G  grande  h6teflc. 
De  mes  malheurs  pafles  efface  la  triftefle. 
Difpofez-  d'un  payj  qui  vivra  fous  vos  loix , 
Si  vous  Taimez  aâez  pour  lui  donner  des  rois  i* 


T  R  A«GÉ  DUE.:  Acte  V. 


'Si  mes  ans  ne  vous  font  mépriffer  ma  perfonne  j 
Vous  y  partagerez  mon   lit  &  ma  couronne: 
Sinon ,  fur  mes  fujets  faites  état  d'avoir , 
Ainfi  que. fut  moi-m^e»  iin  abfolp  pouvoir. 
Allons,  Madame,  allons,   &  par  vôtre  conduite 
Faites  la  ftreté  que  demanJle  inaiuÈe»^^ 

M  É  D  É  E. 
Ma  vengeance  n'aurait  qu'un  fuccès  imparfait  ;         ., 
Je  ne  me  venge  pas ,  fi  je  n'en  vois  Tefièt  ^ 
Je  dois  à   mon  courou^  rbeur  vd'uir  fi  doux  fpedacle*  . 
Allez,  Prince,  &  fans  moi  ne  craignez  point  d'obftacle^ 
Je  vous  fuivrai  demain  par  un  chemin  nouveau» 
Pour  votre  flireté  confervez  cet  anneau  $ 
Sa  fccrète  vertu,  qui  vous  fait  invifible» 
Rendra  votre  départ  de  tous  c6tés  paifible. 

Ici ,  pour,  empêcher  Tallarme  que  le  bruit 
De  votre  délivrance  aurait  bientôt  produit , 
/)  Un  (an  tome  pareil  &  de  t  aille  &  de  face. 
Tandis  que  vous  fuirez,   remplirai  votre  place. 
Partez  fans  plus  tarder,  prince  chéri  des  dieux > 
Et  quittez  pour  jamais  ces.  déteftables  lieux. 

JE  G  fe  E. 
Jobéis  (ans*  replif^e^  &  je  pars  fans  remifè. 
Puiflè  d'u;i  propit  fuccès  votre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortei  déièfpoir, 
£t  me  donner  bientôt  le  bien  de  vous  revoici 

Fin  du  quatrième  A3e. 


g)  On  voit  aiféz  que  ce  fantôme  pa-  |  nean  enchanté  &  ces  coups  de  baguette 
reU  &  de  talUe  &  de  face,  &  cet  an^  L  ne  font  point  admiâibles  dans  la  tragédie- 

K  il) 
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M    Ê   D    É    E, 


ACTE 

SCENE      FREMIERS. 

MÉDÊE,  THEUD  AS. 

THEUD  AS  fans  voir  Médée. 

jnL  H  9  déplorable  prince  !  Ah  »  fortune  cruelle  !   a  ) 
Que  je  porte  à  Jafon  unetrifte  nouvelle! 

MÉDÉE 
lui   donnant  un  coup  de  baguette  qui  le  fait  demeurer  hnmohile. 
Arrête,  milerable,    &  m'apren  quel  effet 
A  produit  chei  le  roi  le  préfènt  que  j'ai  fait. 

^  T  H  E  U  D  A  S. 
Dieux  !   je  fuis  dans  les  fers  d'une  invifible  chaîne  ! 

MÉDÉE. 
Dépêche,  ou  ces  longueurs  t'attireront  ma  haine. 

T  H  E  U  D  A  S. 
ApreneK  donc  Pefiet  le  plus  prodigieux  " 
Que  jamais  la  vengeance  ait  oSett  à  nos  yeux. 

Votre  robe  a  fait  peur»  &  fur  Ni(è  éprouvée» 
En  dépit  des  foup(;ons  ,  (ans  péril  s'eft  trouvée  i         . 
Et  cette  épreuve  a  fil  fi  bien  les  aflurer , 
Q^i'incontinent  Créufe  a  voulu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunée  à  peine  Ta  vêtue  » 


«)  Ce  Thendat  qn^oii  ne  connaît  point, 
qu*on  n*attend  point ,  &  qui  ne  vient  là 
qne  pour  être  pteifié  d'un  coup  de  ba« 


^ette ,  f efiembie  trop  à  la  farce  dV- 
lequin  magicien. 
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tpMIe  fent  auilî .  tôt   une  ardeur  qui  la  tue  s 
Un  feu  fubdl  s'allume,  &  Tes  brandons  |pars 
Sur  votre  don  fatal  courent  de  toutes  pftts  % 
Et  Qéone,  &  le  roi  s'y  jettent  pour  Téteindre; 
Mais*   6    nouveau  fujec   de  pleurer  &  de  plaindre) 
Ce  feu  fàiiît  le  roi,  ce   prince  en  un  moment 
Se  trouve   envelopé   du   même  embrafement. 

M  Ê  D  Ê  £. 
Courage  »    enfin  il  &ut  que  Fun  &  l'autre  meure» 

T  H  E  U  D  A  S. 
La  flamme  difparait ,  mais .  l'ardeur  leur  demeure  i 
Et  leurs  habits  charmés ,  malgré  nos  vains  efforts  » 
Sont  des  brafîers  iêcrets  attachés  à  leurs  corps. 
Qui  veut  les  dépouiller,  lui-même  les  déchire  ^ 
Et  ce  nouveau  fecours  eft  un  nouveau  martyre, 

M  É  D  é  E. 
Que  dit  mon  déloyal?  Que  fait* il  là. dedans? 

T  H  EU  D  A  S. 
Jafon  »  fans  rien  favoir  de  tous  ces  acddens  » 
'  S'acquitte  des  devoirs  d'une  amitié  civile , 
A  conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville  > 
Qiii  va  fê  rendre  en  hâte  aux  noces  de  fa  fœur  i 
Dont  bientôt  Ménélas   doit  être  poflèfleur  i 
Et  j^allais  lui  porter  ce  funefte  meflàge. 

M  É  D  Ê  £. 
lui   donne  un   autre  couf  de  baguette. 
Va»  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyagea 


'^K3i^; 
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M    Ê    D    Ê    E, 


,    S    C    E    N    E      IL 

M  Ê  D  Ê  E    feule. 

iSt  •  ce  aflèz  ,  ma  vengeance  «  eft-ce  aâ*ez  de  deux  morts  > 
G>nfulte  avec  loifir  tes  plus  ardens  tranfports. 
Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme  , 
Eft .  ce  pour  aflbuvir    les  fureurs  de  mon  ame  ? 
Que  n^a-t-elle  déjà  des  enfkns  de  Ja(bn,^ 
Sur  qui  plus  pleinement  venger  fa  trahifon? 
Supléons^y  des  miens,   immolons  avec  joie 
Ceux  qu^à  me  dire  adieu  CrcUle  me  renvoie  i 
Nature ,   je  le  puis  fans  violer  ta  loi  ^ 
Ils  viennent  de  fa  part ,  &  ne  font  plus  à  moi  : 
Mais  ils  font  innocens  ;  auilî  Tétait  mon   frère  : 
Ils  (ont  trop  criminels  d'avoir  Jafon  pour  père; 
Il  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment  ; 
Il  faut  qu'il  fouffre  en  père,  aufli-bien  qu'en  amant. 
Msûs  quoi  !  j'ai  beau  contre  eux  animer  mon  audace  » 
La  pitié  la  combat ,  &  fe  met  en  fa  place  ; 
Puis  cédant  tout  -  à  -  coup  la  place  a  ma  fureur  » 
J'adore  les  projets  qui  me  &ifaient  horreur: 
De  l'amour  auflî  -  tôt   je  paife  à  la  colère  , 
Des  fentimens  de  femme'  aux  tendrefles  de  mère. 

Ceflêz 


0  Voilà  la  feule  Ibis  où  Ton  nrùU 
not  de  canailles  dans  une  trigédic.  Fon- 
teneUe  dit  qne  Corneille  l'élcva  juf- 
<in*à  Médée  i  il  poayait  dire  que  dans 


tons  ces    endroits   il  s'abaiifii  jnCqu^à 
Médée. 
Mais  il  y  a  bien  pis  s  c*eft  que  ton- 
I   tes   ces   lamentations  de   Créon  &  de 


/ 
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Ceilêz  dorénavant ,   penfers  irréfolus  > 
D'épargner  des  enfans  que  je  ne  verrai  plus. 
Chers  fruits  de  mon  amour ,  fi  je  vous  ai  fàk  naître  » 
Ce  n'eft  pas  feulement  peur  careâer  un  traître» 
Il  me  prive  de  vous  »    &  je  l'en  vat  priver. 
Mais  ma  pitié  renaît,   &  revient  me  braver  s 
Je  n'exécute  r4en ,  &  mon  ame  éperdue 
Entre  deux  palfions  demeure  fufpendQe. 
N'en  délibérons  plus ,  mon  bras  en  refondra. 
Je  vous  perds ,  mes  enfans ,  mais  Jafon   vous  perdra  ^ 
Il  ne   vous  verra  plus.    Créon  fort  tout  en  rage  ; 
Allons  à  fon  trépas  joindre  ce  trifte  ouvrage. 


■•p 


S    C    E    N    E    lit 

CRÉON,  Domeftiques. 

-  CRÉON. 

X.jOin  de  me  foutager  ,    vous  crotAèz  mes  tourmens  $ 

Le  poifon  à  mon   corps  unit   mes  vètemens; 

Et  ma  peau  qu'avec  eux  vomtc   fecours  m'arrache , 

Pour  fuivre  votre  mam  de  mes  os  fe  détache. 

Voyez  comme  mon  (kng  en  coule  à  gros  ruiifeaux; 

Ne  me  déchirez  plus  ,  officieux   boureaux , 

Votre  pitié   pour  moi  s^eit  aflez  hazardée; 

Fuyez  «  eu  n>a  fureur  vous  prendra  pour  Médée  % 

C*eft  avancer  ma  mort  que  de  me  fecourir  $ 


Créiife  ne  touchent  point.  Comment  fe 
peut -il  faire  que  le  fpedbcle  d'un 
père  &  d*une  fille  nounnts  d'iine  mort 

P.  Corneille.    Tome  h 


afFreufefoit  fi  froid?  Ceftque  ce  fpec- 
tacle  eft  une  partie  de  la  cataftrophe. 
U  hUsdt  donc  qu'elle  fut  court*. 

L 


jf 


Sz 


M    É    D    Ê    E  , 


Je  ne  veux  que  moi -même  à  m'aider  à  mourir. 
b)  Quoi!  vous  continuez,   canailles  infidelles! 
Fit  s  je   vous  le  défens»   pkis  vous  m'êtes  rebelles  1 
Tr-ditres ,   vou&  fentirex  encor  ce  que  je  puis  -, 
Je  ferai  votre  roi  tout  mourant  que  je  fuis^ 
Si  mes  commandemens   ont  trop  peu  d'efficace» 
Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place  : 
Il  faut  ainfî  payer  votre  cruel  iiecours. 
(  Ilfe  défait  iteux ,    gf  les  chajfi  À   coups  Jipée.  ) 


^ 


V 


S    C     E  N   £      I  V. 

CRÉON^CRÉUSE>CLÉONE. 

OC  R  Ê  U  S  E. 
Ù  fuyez  «vous  de  moi,  cher  auteur  de  mes  jours  ? 
Fuyez- vous  Tinnocente  &  malheureufe  fource 
D'où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  coiufeSï 
Ce  feu  qui  me  confume  &   dehors  &  dedans , 
Yous  venge- 1- il  trop  peu  de  mes  vœux  imjprudens^ 

Je  ne  puis  excufcr  mon  indifcrète  envie,. 
Qui  donne  le  trépas  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mais  foyez  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort  >. 
Et  ceâez  d'ajouter  votre  haine  à  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore»   &   que  j'ai  méritée, 
Surpaâe  en  cruauté  l'aigle  de  Prométhée; 
Et  je  crois  qu'Ixion ,   au.  choix  des  châtimens 
Préférerait  fa  roue  à  mes  embrafemens. 

C  R  É  O  N. 
Si  ton  jeune  defk  eut  beaucoup  d'imprudence,. 
Ma  fille ,   j'y  devais  opoler  ma  défenfe. 


ri%. 
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Je  n^impute  qu'à  moi  Texcès  de  meç  malheurs; 

Et  j'ai  part  a  ta  faute  ainii  qu'à  tes  douleurs. 

Si  j'ai  quelque  regret  i  c^  n'eft  pas  à  ma  vie  y 

Que  le  déclin  des  ans  m'aurait  bientôt  ravie  :  . 

La  jeuneâè  .<les  tiens ,  fî  beaux ,   iî  floriflans  , 

Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  preâàm. 

Ma  fille,  c'eft  donc  là  ce  royal  hyménée 
Dont  nous  penfians  toucher  la  pompeufe  journée  ! 
La  parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau  i 
Et   pour  lit  nupcîal  il  te  faut  un  tombeau  ! 
Ah  !  rage ,  defefpoir  »  deftins ,    feux ,   poifons ,  charmes , 
Tournez  tous  contre  moi  vos  plus  cruelles  armes; 
S'il  faut  vous  alTouvir   par  la  mort  de  deux  rois^ 
Faites  en  ma  Faveur  que  je  meure  deux  fois  , 
Pourvu  que   mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laiflèr  ma  couronne  à  mon  unique  race^ 
Et  cet  efpoir  (i  doux  qui  m'a  touiour^  flaié. 
De  revivre  à  jamais  en  fa  poftérLté. 

CREUSE. 

Cleone ,  foutcnez  ,  je   chancelé  ,    je  tombe  ; 

Mon   refte  de  vigueur  fous   mes  douleurs  fuccoTibei 
Je  fens  que  je  n'ai  plus  à  fouifrir  qu'un   moment. 

Ne  me  refufez  pas  ce   tride  allégement. 

Seigneur }   &  (I  pour  moi  quelque  amour  vous  c^emeure. 

Entre  vos  bras  mourans  permettez  que  je  meure. 

Mes  pfeurs  arroPeront  vos  mortels   déplaifirss 

Je' mêlerai  leurs  eaux  à. vos  brûlans  foupirs. 

Ah  ?  je  brûle ,  je  meurs.,   je  ne  fuis  plus  que  flamme  5 

De  grâce ,  hâtez  -  vous  de  recevoir  mon  ame, 

Qlioi!   voua  vous  éloignez  ! 

L    ij 


A 
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C  R  É  O  N. 

OuL    Je  ne  verrai  pas  ^ 
Comme  un   lâche  témoin,  ton  indigne  trépas. 
Il  faut,  ma  fille,  il  &ut  que  ma  main  me  délivre 
De  rinfeme  regret  de  t'avoir  pu  furvivre. 
Invifible  ennemi ,  fors  avecque  mon  fdng. 

(^11  fe  tue  avec  un  foignarâ.  )  ' 

CREUSE. 
Courez  à  lui ,   Cléone  ,  il  fe  perce  le  flanc. 

C  R  É  O  N. 
Retourne ,  c'en  eft  fait.    Ma  fille ,  adieu  ,  j'expire  \ 
Et  ce  dernier  foupir  met  fin  à  mon  martyre; 
Je  laiife  à  ton  Jafon  le  foin  de  nous  venger. 

CREUSE. 

Vaîn  &  triftc  confort  î   Soulagement  léger  ! 

Mon  père... 

C  L  È  O  N  E. 

n  ne  vit  plus ,    fa  grande  ame  eft  partie. 

C  R  fe  U  S  vE. 
Donnez  donc  à  la  mienne  une  même  fortie; 
Aportez  -  moi  ce  fer  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Efl  déjà  fi  favant  à  traverfer  le  cœur. 
Ah  !    je  fens  fers  &  feux ,    &  poifon  tout  enfemble  i 
Ce  que  fouffrait  mon  père  à  mes  peines  s'aâemble.. . 
Hélas ,  que  de  douceurs  aurût  un  promt  trépas  ! 
Dépêchez  *  vous ,  Cléone,  aidez  mon  feible  bras. 

CLÉONE.  I 

Ne  défefpérez  point.    Les  dieux  plus  pitoyables 
A  nos  juftes  clameurs  fe  rendront  exorables» 
Et  vous  conferveront ,   en  dépit  du  poilon  » 
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Et  pour  reine  à  Corinthe ,  &  pour  femme  à  Jafon. 
Il  arrive  »  &  furpris  il   change  de  vifage; 
Je  lis  dans  fa  pâleur  une  fecrète  rage  > 
Et  fon  étonnement  va  pafler  en  fureur. 


SCENE      r. 

JASON,  CREUSE,  CLÈONE, 

TH  E  U  D  A  S- 

QJ  A  S  O  N. 
(Je  vois -je  ici,  grands  dieux!  Quel  fpeâacle  d'horreur! 
Où  que  puiflènt  mes  yeux  porter  ma  vue  errante. 
Je  vois  ou  Créon  mort,    ou   Créùfe    mourante. 
Ne  t'en  va  pas  ,   belle  ame ,  attens  encore  un  peu  % 
Et  le  fang  de  Médée    éteindra  tout  ce  feu  ! 
Pren  le  trifte  plaifir  de  voir  punir   fon  crime  , 
De  te  voir  immoler  cette  infâme  vidlime^j 
Et  que  ce  fcorpion  fur   la  plaie  écrafé 
Fournifle  le  remède  au  mal  qu'il  a  caufé, 

CREUSE. 
Il  n'en  faut  point  chercher  au  poifon  qui  me  tue^^ 
Laiâê-moi  le  bonheur  d'expirer  à  ta  vu^e. 
Souffre  que  j'en  jouïflè  en  ce  dernier  moment  i 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  reâentiment  ^ 
Le  mien  cède  à  l'ardeur  dont  je   fuis  pofledée» 
J'aime  mieux   voir  Jafon,  que   la  mort   de  Mcdée. 
Aproche  »  cher  amant ,  &  retien  ces   tranfports  » 
Mais  garde  de  toucher  ce   miférable  corps  ^ 

Cebralîer  que  le  charme»   ou  répand,  ou  modère > 

L»  •  • 
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M    É   DÉ    E, 


^^1 


A  négligé  Cléone ,  &  dévore  mon  père  ; 

Au  gré  de  ma  rivale  il  eft  contagieux. 

Jafbn ,    ce  m'eft  aflez  de  mourir  à  tes  yenx  ; 

Empêche  les  plaifirs  qu'elle  attend  de  ta  peine  s 

N'attire  point  ces  feux  efclaves  de  fa  haine. 

Ab  >  quel  âpre  tourment  !  quels  douloureux  abois  ! 

Et  que  fi  (ens  de  morts  fans  mourir  une  fols! 

J  A  S  O  N. 

Quoi  !  vous  m^eftiraez  donc  fi  lâche  que  de   vivre  ; 

Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre  ! 

Ma  reine  ,   fi  Thymen  n'a  pb  joindre  nos  corps ,  ' 

Kous  joindrons  nos  efprits  »  nous  joindrons  nos  dçux  morts  ; 

Et  Ton  verra  Caron  pafler  chez  Radamante , 

Dans  une  même  barque,  &  Tamant»    &  Pâmante. 

Hélas  !  vous  recevez  ,    par  ce  préfent  cliarn^é  » 

Le  déplorable  prix  de  m'a  voir  trop  aiméi 

Et  puifque  cette  robe  a  caufe  votre  perte , 

Je  dois  être    puni   de  vous  Tavoir  offerte. 

Quoi  !  ce  poifon*  m'épargne ,  8c  ces  feux  impuiilâns 

Refufent  de  finir  les  douleurs  que  je  fens! 

Il  Faut  donc  que  je  vive,   &  vous  m'êtes  ravie! 

Juftes  dieux!  quel  forfait  me  condamne  â  la  vie  ? 

Eft.il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 

Qiic  de  la  voir  mourir ,  &  de  fouffrir  le  jour  ? 

Non  ,  non ,  fi  par  ces  feux  mon  attente  eft  trompée , 

J'ai  de  quoi  m'affranchir  au  bout  de  mon  épée  h 

Et  l'exemple  du  roi  ,    de  fa  main  tranfpercé  , 

Qui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu'il  a  verfe, 

Inftruit  fuififamment  un  généreux  courage 

Des  moyens  de  braver  le  deftin  qui  l'outrage. 


O^"^ 


à 
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CREUSE. 

Si  Créufe  eut  jamais  fur  toi  quelque  pouvoir  , 

Ne  t'abamdonne  point  aux  coups  du  dérefpoir. 

Vi  pour  fauver  ton  nom  de  cette  ignominie  > 

Que  Créufe  foit  morte,   &  Médée  ^punie^ 

Vi  pour  garder  le  mien  en  ton  coeur  afiigé  i 

Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne   fois  vengéw 

Adieu.   Donne  la  main  »  que  malgré  ta  jaloufe 
Jemporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  époufe. 
Ah ,   douleurs .'    C'en  eft  &it ,  je  meurs  à  cette  fois  h 
Et  pers  en  ce   moment  la  vie  avee  la  voix. 
Si  tu  m'aimes.». 

J  A  S  O  N. 

Ce  mot  lui  coupe  ta  parole  $ 
Et   je  ne  fuivrat  pas  fon  ame  qui  s^cnvole! 
Mon    efprit   retenu   par  fes  commandemens 
Réferve  encor   ma  vie  à  de  pires  tourmens  ! 
Pardonne ,  chère  époufe  ,    à  mon  obéiifance  ; 
Mon  déplaifir  mortel  défère  à  ta  puiilànce; 
Et  de   mes  jours  maudits  tout  prêt  de  triompher  » 
De  peur  de  te  déplaire ,  il  n'ofe  m'étou&r. 

Ne  perdons  point  de  tems,  courons  chez  la  forcière. 
Délivrer  par  la  mort  mon  ame  prifonnière. 
Vous  autres,  cependant ,  enlevez  ces  deux  corps. 
Contre  tous  fes  démons  mes  bras  font  aflez  forts  ; 
Et  la  part  que  votre  aide  auroit  en   ma  vengeancev 
Ne  m'en  permettrait  pas  une  entière  allégeance. 
Préparez  feulement  des  gènes,  des  boureaux  ». 
Devenez  inventifs  en  fuplices  nouveaux, 
Qyi  la  fa^Tent  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tônïbe> 


'if^^' 


*h«^' 


M    É    D    É    E, 


Que  fon  coupable  £uig  leur  vaille  un  hécatombe  i 
£c  fi  cette  viâime  »  en  mourant  mille  fois  » 
N'apaife  point  encor  les   mânes  de  deux  rois> 
Je  ferai  la  (èpondç,  &xmon  efprit  fidellç 
Ira  gêner  }à*bas    foa  ame   criminelle, 
Ira  faire  afièmbler  pour  (a  punition 
Les  peines  de  Titye  &  celles  dlxion. 

(  On  emporte  les  corps  de  Créon  ^  de  Crfije. 


M, 


S    C    E    K    E       V  L 
J  A  S  O  N    fctd. 


. Ais  leur  puis  -  je  imputer  ma  mort  en  facrifice  ? 
Elle  m'eft  un  plaifîr ,   &  non  pas  un  fuplice. 
Mourir ,    c^eft  feulement  auprès  d'eux  me  ranger  y 
Ceft  rejoindre  Crét^fe,    &  non  pas  la  venger. 
Inftrumens  des  fureurs  d'one  mère  infenfëe, 
Indignes  rejettons  de  mon  amour  paâee, 
Qtiel  malheureux  dellin  vous  avait  réfervés 
A  porter  le  trépas  à  qui  vous  a  fauves? 
Ceft  vous ,  petits  ingrats  «    que  malgré  la  nature 
n  mç  £i]ut  immoler  defllis  leur  (epulture. 


Que 


0  Chofe  étrange.  M^dée  trouve  iei 
le  fecret  d'être  froide  en  égorgeant  fey 
enfans  !  c*eft  q^ii*après  la  mort  de  C^réon 
&  de  Créûfe ,  ce  parricide  n*eft  qu'on 
furcroit  de  vengeance ,  une  féconde  ca- 
taftrophe,  une  barbarie  iputile. 

f)  Qui  t'fi  déjà  viftgé  ie  ces  petits  i»- 


frats,  ]  On  ne  relèvera  pas  ici  'rexpref- 
£on  t];ès-vlcieafe  de  ces  petits  ingrats  f 
parce  qu*on  n'en  rçléve  aucune.  l,e  plut 
capital  de  tous  les  débuts  dans  la  tra- 
gédie,  eft  de  faire  commettre  de  ces 
crimes  qui  révoltent  la  nature  ,  fans 
donner    au  criminel  des  ^emors   aui& 
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Que  la  forcièi«  en  vous  commence  de  fouârir  ; 
Que  fon  pi:einier  tourment  foit  de  vous  voir  mourk« 
Toutefois,  qu^ont  •  ils.  fait  «  qu'obéir  à  leur  mère? 


^^■■^ 


.s    C    E    H    E      VU, 

MÉPÉE,    T  A  S  G  N, 

LM  É  D  É  E  /«mil  hakon. 
AchCf    ton  défèlpoir   encor  en  délibère?^) 
Levé  les  yeux,  perfide,  ^  reconnai  ce  bras 
d  )  Qui  t'a  déjà  vengé  de  ces  petits  ingrats , 
<k  poignard  que  tu   vois  vient  de  chafler  leurs  amés« 
Et  noyer  cUns  leur  langles  -relies  de  nos  flammes. 
Heureux  père  &  mari,    ma  fuite  &  leur  tombeau 
Laiflènt  la   place  vuide  à  ton  hymen  nouveau. 
Réjoui  - 1*  en ,    Jafon ,    va  poféder  Créûfe  ; 
Tu  n'auras  plus  ici  perfonne  qui  t'accuCe. 
«Ces  gages  de  nos   feux  Jie   feront  plus  pour  moi 
:J)es  reprophes  fecrets  à  ton  manque  de  foi. 

iî  A  S  O  N. 
Horresr  de  la  nature ,  exécrable  tigreiTe^j 

M  É  D  i  £. 
e)  Va  ,  bienheureux  amant ,   cajoler  ta  maîtrefle  : 


'w^ 


grands  que  fon  attentat,  fans  ag;iter 
fon  ame  par  ides  combats  touclikns  & 
terribles ,  comme  on  l'a  déjà  infinué. 
Méiée  après  avoir  tuë  Ces  deux  enfans ,' 
au  lien  de  fe  venger  de  fon  mari,  qui 
feujl  eft  coupable ,  i*en  va  en  le  rail- 
lant. 
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f}  /'il,  bienheureux  amant  ^  cajoler  .ta 
mattrejfe»2  Lorfqu*à  ces  crimes  commis 
de  fang  froid  on  joint  une  telle  raille- 
rie ,  c'efl:  le  comble  de  Tatrocité  dégoû- 
tante. Il  allait  par  un  coup  de  Tart 
intéreifer  pour  Aîéiéef  s*il:  était  jioffi- 
ble  i  ç*eùt  été  Teffort  du  génie.  Le  nfe 

M 


/flk 
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A  cet  objet  fi.  cher  ta  dois  tous   tes  difcours  i 
Parler  encor  à  moi,  c'eft  trahir  tes  amours. 
Va  lui»  va  lui  conter  tes  rares  avantucesf 
Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d'injures^ 

J  A  S  O  N. 
Quoi?  tu  m^ofes  braver,   &  ta  brutalité 
Fenfe  encor  échaper  à  mon  bras  irrité  ? 
Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  infolence^ 

M  Ê  D  È  E. 
Et  que  peut  contre  moi  ta  débile  vaillance  t 
Mon  art  fkifait  ta  force  »  &  tes  exploits  guerrier»^ 
Tienneiit  de  mon  iècours  ce  qu'ils  ont  da  lauriers». 

i  A  S  O  N. 
Ah  l  c'eft  trop»  en  foulfric  t^  il  &ut  ^'un>  promt  fuplicfli 
De  tant  de  cruautés  à  la  fia  te  punifle* 
Sus  ,  fus ,   brifons  la  porte  ».  en&nqons  la  maifon  y. 
Que  des  boureaux  foudain  m'ea  fàffent  la.  raifon.. 
Ta  tète  répondra  de  tant  de  barbaries. 

M  É  D  É  £ 
e^  Pair,  dans  un  char  tiré  par  deux  dragons». 
Que  fert  de  t'emporter  à  ces  vaines  furies? 
Epargne,   ch6r  époux,,  des  efforts-  que  tu  perd^;^ 
Voi  les  chemins  de  Tair  qui  me  font  tous  ouverts:: 


intéreflç.  pour  Armiie  ,  qui   eft  magi- 
cienne comme  Méiie ,.  &  qui ,  comme; 
elle ,  eH  abandonnée  de  fon  amant  :  & 
lorfque  Sluinmdt  fait  paraître,  ilf/i^y  il 
lui  faàt  dire  ces  beaux  vers  : 

Le  de«n  de.Méd^  eft  d*«tre  cri- 
mineHe.y 


MaÂs  foti  cœur  était  fait  pour  aimer 
la  vertu. 

Au  refte ,  U  ne  fera  pu  inutile  de  dife 
ici  aux  lefteurs  qui  ne  (avent  pas  le  la»* 
tin  ,  on  qui  n*en  lîfentgnéresy  que  c*eft 
dans  la  Médh  de  Slfnè^  qi|*oti  trouve 
cffttc  Ëu^eufc  prophétie  ,.  q]9'nA  jour 


\ 


TRAGÉDIE    Acte  Y. 


Ceft  par  là  que  je  fuis  ,   &  que  je  t'abandonne , 
Pour  courir  à  Tezil  que  ton  change  m'ordonne. 
Sui-moi,  Jafon»  &  trouve  en  ces  tieux  défolés 
Des  poftiltons  pareik  à  mes   dragons  ailés. 
Enfin  je  n'ai  pas  mal  employé  la  journée 
<2ue  la  bonté  du  roi  de  .grâce  m!a  donnée  ; 
Mes  deGrs  {ont  contens.    Mon  père  ,    &  mon  pays  y 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis  i 
Avec  cette  douceur  j^en  accote  le  blâme. 
Adieu,   parjure,    aprens  à  connaître  ta   femme; 
Souvien-toi  de  fa  fuite,  &  fbnge  une  autre  fois 
Lequel  eft  plus  à  craindre ,  ou  d'elle  ,  eu  de  deux  rois. 


£  C  £  N  E      DERNIERE. 

3  A  S  O  N    /eiiA 

jf  )V-/  Dieux'!  ce  char  vohint.,   difparu  dans  la  nûe, 
La  dérobe  à  la  peine ,  aufli  •  bien  qu'à  ma  vue  i 
£t  fon  impunité  triomphe  arrogammenc 
Des  projets  avortés  de  mon  reifentiment. 
Crébfe,9  ^nfztij ,  Médée  9  amour ,  haine ,   vengeance  » 
Où  dois .  je  déformais  chercher  quelque  allégeance  ? 


r Amérique  fera  découverte,  vement  oh- 
nû  fecula  ferU,  H  y  en  a  une  dans  le 
Dante  encor  pins  circonftaiipiée  &  plus 
clairement  exprimée  y  c'eft  touchant  la 
découverte  des  étoiles  du  pôle  antaréH- 
qum  n  fiiffirait  de  ces  deux  exemples 
pour  prouver  que  les  poètes  méritent  en 
effet  le  nom  de  prophète ,  nmtu.  Jamais 


en  efFet  il  n*y  eut  de  prédiâion  mieux 
accomplie.  Si  Séniqui  avait  en  effet  eu 
l'Amérique  en  viie,  tout  Tart  qu'on 
attribué  à  Médée  n'aurait  pas  «proche 
,du  fien. 

/)  Voilà  encore  un  monologue  plus 
froid  que  tout  le  refte  ,  ;'ien  n'eft  plus 
Infipidr  que  de  longues  horreurs. 
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M    E    D    E    E, 


OÙ  fuivre  rinhumaine ,   &  deflbus  quels  climats 
Porter  les  châtimens  de  tant  d'aiTailînats  ? 
Va  »  fûrfe  exé^able ,   en  quelque  coin  de  terre 
Que  t'emporte  ton   char ,  j'y  porterai  la  guerre* 
Japrendrai  ton  (ejour  de  tes  fanglans  effets» 
Et  te  fuivrai  partout  au  bruit  de  tes  forfaits* 
Mais  que  me  {èrvira  cette  vaine  pourfuite  » 
Si  Pair  eft  un  chemin  toujours  libre  à  ta  fuite , 
Si  toujours  tes  dragons  font  prêts  à  t^enlever , 
Si   toûîours  tes  forfaits  ont  de  quoi  me  braver  ? 
Malheureux  ,  ne  pers  point ,  contre  une  telle  audace  ; 
De   ta  juftfi  fureur  rimpufilànte  menace  v 
Ne  cours  point  à  ta  honte ,  &  fut  TôccaGoa 
D'accroître  fa  viâoire   &  ta  confufion. 
Miférable ,  perfide  ,  ainfi  donc  ta  fàihleilè 
Epargne  la  forcièrt ,    &  trahit  ta  princeâe  T 
Eft^ce  là  le  pouvoir  qu'ont  fur  toi  fes  defirs  ;;. 
Et  ton  obélifance  à  fes  derniers  fôupirs  ? 
Venge- toi >  pauvre  amant»  Crélïfe  îe  commande  t* 
Ne  lui  refufe  point  un    fàng  qu'elle  demande  i, 
Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix  ; 
Et  vole  fans  rien  craindre  à  ce  que  tu   lui  dois.. 
A  qui  fait  bien   aimer  it  n'eft  rien  d'impoffible» 
Euflès  -  tu  pour  retraite  un  roc  i'nacceffible  » 
Tigreflè  »  tu  mourras  »  &  malgré  ton  fkvoir  ». 
Mçn  amour  te  verra  foumife  à  ù>n  pouvoir. 
Mes  yeux  {è  repaîtront  des  horreurs  de  ta  peines 
Ainfi  le.  veut  Crétife  »  ainfi  le  veut  ma  haine* 
Mais ,  quoi ,  je  vous  écoute ,  impuiflantes  chaleurs  ! 
Alleas.»  n'ajoutiez  pjusi  de,  comble  à  mes  malheurs. 
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TRAGÉDIE.    Acte   V. 


Entrepfendre  une  mort  que  le  ciel  s'eft  gardée , 
Ceft  préparer  encor  'un  triomphera  Médée. 
Tourne  *  avec  plus  d'effet  fur  toi  -  même  ton  bras  ; 
Et  piini-^toi»  JaTon»  de'^ne^}^  puni):  pasî  ; 

Vains  tranfports ,  où  fans  fruit  mon  défe{poir  s'amufe  • 
Cefle^  de  m'empècher  de  rejoindre  Créufe. 
Ma  reine,  ta  belle  ame,  en  partant  de  ces  lieux. 
M'a  laifle  la  vengeance ,  &  je  la  làifle  aux  dieux  : 
Eux  feuls ,  dont  le  pouvoir  égale  la  juftice , 
Peuvent  de  la  fbrcipre  achever  le  fuplice. 
Trouve-le  bon ,   chère  ombre  %  &  ipardonné  k  mes  feux ,' 
Si  je  vai  te  revoir  plutôt  que  tu  ne  veux. 

(,11  fc   tue.) 


Kn  du  cinquième  ^  dernier  aBe* 
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DE      ME    D    E 
Par    corneille. 


>Ettk  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Euripide  ^  (^)  & 
en  latin  par  Sénique  %  &  c'eft  fur  leur  exemple  que  je  me  fuis 
autorifé  à  en  mettre  le  lieu  dans  une  place  publique  »  quelque 
peu  de  vraifemblance  quHl  y  ait  à  y  fairiç  parler  Ats  rois ,  & 
i  y  voir  Miiie  prendre  les  defleins  de  là  vengeance.  Elle  en 
fait  confidence  chez  Eutifiâe  ï  tout  le  chœur /comporé  de  corin- 
diiennes,  fu jettes  de  Crion^  &  qui  devaient  être  du  moms  au 
nombre  de  quinze,  à  qui  elle  dit  hautement  qu'elle  fera  périr 
leur  roi ,  leur  princefle  &  fon  mari ,  Ikns  qu'aucune  d'elles  ait 
^  moindre  penfée  d'en  donner  avis  à  ce  prince. 

Pour  Séttèqtie^  il  y  a  quelque  apareqce  qu'il  ne  lui  fait  pas 
prendre  ces  réfolutions  violentes  en  préfence  du  chœur,'  qui 
n'eft  pas  toujours  fur  le  théâtre ,  &  n'y  parle  jamais  aux  autres 
aâeurs  :  mais  je  ne  puis  comprendre  comme  dans  fon  quatrième 
^âe  il  lui  fait  achever  fes  enchantemens  en  place  publiques  & 
j'ai  mieux  aimé  rompre  l'unité  exaâe  du  Ueu  pour  faire  voir 
Midie  dans  le  même  qibinet  où  elle  a  fait  fes  charmes,  que  de 
l'imiter  en  ce  point. 

Tous  les  deux  m'ont  fembdé  donner  trop  peu  de  défiance  & 
Crion  des  préfens  de  cette  magicienne ,  ofienfée  au  dernier  point , 


•  ComtiUe  mit  un  examen  à  la  fin  de 
chaque  pièce  j  on  les  trouve  tons  4an8 
cftte  édition. 

«)  Les  amateurs  du.th^tre  qui  Hront 


cet  examen  &  les  fuivants,  s*apperce« 
▼ront  alTez  qu'il  raiHinait  plus  qu'il  ne 
Tentait  j  au  lien  que  Rneim  fentait  plus 
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EXAMEN   £>£    MÊDÊE. 
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qu'il  témoigne  craindre  chez  l'un  &  dies  l'autre,  &  dont  il  a 
d'autant  plus  de  lieu  de  k  défier»  qu'elle  lui  demande  inftam* 
ment  un  jour  de  délai  pour  fe  préparer  à  partir  »  &  qu'il  croit 
qu'elle  ne  le  demande  que  pour  machiner' quelque  chofè  contre 
M»  &  troubler  les  n^œs  de  & fiUe. 

Jai  crû  mettre  la  choCs  dans  un  pen  plus  de  juffefle  par 
quelques  précautions  que  j'y  ai  aportées.  La  première ,  en  ce  que 
CriUfe  fouhaite  avec  paflîon  cette  robe  que  Midie  empoifonnCf 
ft  qu'elle  oblige  Jafm  à  la  drer  d'elle  par  adreflè»  Ainli ,  bien 
que  les  préfèns  des  ennemis  doivent  fctre  fbipeéls ,  celui-ci  ne  le 
doit  pas  être  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  tant  un  don  qu'elle  fiiit , 
qu'un  payement  qu'oa  lui  arrache  de  la  grâce  que  fes  enfans 
re<;oiveiit.  La  féconde»  en  ce  que  ce  n'eft  pas  Médie  quh' de- 
mande ce  jour  de  délai'  qu'elle  employé  à  ùl  vengeance  ,  maie 
CréoH  qui  le  lui  donne  de  Iba  mouvement  r  comme  pour 
diminuer  quelque  choie  de  l'injufte  violence  qu'il  lui  fait  »  dont 
ir  femble  avoir  honte  en  lui  -  même.  Et  la  troiGéme  enfin  ,  en 
ce  qu'après  le»  défiance»  que  Polltùc  lui  en  fait  preridre  prefque 
par  force ,  il  en  fait  faire  l'épreuve  fur  une  autre  avant  que  de 
permettre  à.  fa   fille  de  a'en  parer« 

L'épifode  à^JEgici  n'eft  pas  tout-à^&it  de  mon  invention: 
Euripide  l'introduit  en  fon  troifiéme  aâe ,  mais  feulement  comme 
un  payant  r  ^  qui  Médée  (ait  fes  plaintes  ,  &  qui  l'aflure  d'une 
retraite  chez  lui  à  Athènes ,  en  confidération  d'un  fervice  qu'elle 
promet  de  lui  rendre.  En  quoi  je  trouve  deux  chofes    à  dire. 


qn^llne  rsdfoiiait.  Et  au  th^treilfaat  i  font  les  perfonnages  inutiles,  les  lon« 
ientir.  1,  gnenrs ,  les  froides  déclamations,  le  mau* 

ComeiUi  dans  fes  réflexions  fur  Mldii  1  vaisftile  &  le  comique,  méli  à  Tiior* 
ae  touche  aucun  des  points  eflentiels  qui  1  reur. 
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L'une,  qu*^jéc  étant  dans  la  cour  de  CréoH  ne  parle  point  4o 
tout  de  le  voir.  L'autre ,  que  bien  qu'il  promette  k .  Midit  d^ 
la  recevoir  .&.prot%er  k  Athènes  après  qu'elle  Te  te^  vengée  » 
ce  qu'elle  fait  dès,  ce  .jour-là  même,  il  lui  témoigne  toutefois 
qu'au  fortir  de  Çorinthe  il  va  trouver  Pitbéus.  à  Tréféne,  pour 
cooful^  avec  lui  fur  le  fens  de  l'oracle  ^  qu'on  yepait  de  lui 
rendre  à  Delphes ,  &  qu'ainfi  Médie  ferait  demeurée  en  aflèz 
mauvaife  poft^re  dan^  Athènes  e,n  l'attendant,  puifqu'il  tàiàif, 
manifeftement  quelque  tems  che;^  Pithéuf ,  où  il  fit  l'amour  .à  & 
fille  pflyra ,  qu'il  laiâa  grofle  de  Jloifie ,  &  n'ei;i  partit  point  que 
fa  gcofleflè  ne  fôt  pondante.  Pour  donneur  un  jieu  plus  d'intérêt 
à  ce  monarque  dans  l'adliçu  de  cette  tragédie,  je  le  £ds  amou- 
reux de  CriHfi  %  qui  lui  préfère  Jafon  $  &  je  porte  fe^  xeBTen^ 
timens  à  l'enlever ,  afin  qu'en  cette  entreprise  demeurant  jfûy 
fonnier  dp  ceux  qui  la  fauvent  de  fes  mains ,  il  ait  obligatipn  à 
Miiée  de  fa  délivrance,  &  que  la  reconnaiflànce  qu'il  lui  en 
doit  l'engage  plus  forten^ent  à  h  prote^ça }  ^  même  à  l'époufer  ^ 
comme  l'hidoire  le  m^^rque. 

Pollux  eft  de  ces  perfonnages  protatiques,  qui  ne  font  intrp- 
duits  que  pour  écouter  la  narration  du  fujct.  Je  penfe  l'avoir 
déjà  dit^  &  j'ajoute  que  çe$  perfonnages  font  d'ordinaire  aflez 
difficiles  à  imaginer  dans  la  tragédie,  parce  qye  les  événemens 
publics  &  qclatans  dont  elle  eft  çompofée  font  coiiinys  '  de  tout 
le  monde,  &  que  s'il  e(l  aife  dç  trouver  des  gens  qui  les  fâchent 
peur  les  rsux>nter ,  il  n'eft  pas  aifé  d*er^  trouver  qui  les  ignorent 
pour  les  entendre^  c'en  ce  qui  m'a  fait  avoir  recours  à  cette 
fîdtion  ,  que  Pollux  depuis  foh  cetour  de  Coichos  avait  toujours 
été  en  Afie ,  où  il  p'avait  rien  apris  de  ce  qui  s'était  paâe  dans 
la^  Grèce  que  la  mer  en  fepare.  Le  contraire  arrive  dans  la  co- 
médie:  comme  elle  n*eft  que  d'ijitrigues   particulières,  il  n'eft 

rien 
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rien  fi  facile  qoe  de  txtvivtt  des  gens  qui  les  ignorent  s  mais 
fouvent  il  n'y  g  ^'une  feule  {lertonne  qui  les  puifle  expliquer*! 
ainfi  l'on  n'y  manque  jamais  de  confident,  quand  il  y  a  inadèce 
de  confidence. 

Dans  la  narration  que  j^ t  Kérini  au  quatrième  aâe ,  on  peut 
confidérer  que  quamd  ceux  qui  écoutmc  ont  quelque  chofe  d'im- 
portant  dans  l'effNrit,  ils  n'ont  pas  afièz  de  patience  pour  écouter 
le  détail  de  ce  qu'on  leur  Tie hii  raconter ,  &  o'eft  afles  pour  eux 
d^en  aprendre  révciiemotlt  en  an^  mot;  'c'eftce  que  frit  voir  m 
MéJéfj  qui  ayant  fû  que  Ja/hm' a  làrmché  Ù^ufe^  à  Tes  rayîflèursv 
&  pris  jEgét  priibimier;  ne  veutjpoint  qak)n  lui  explique  comme 
cela  s'eft  fait.  Lorfqu'on  a  z&ire  à  un  efprtt  tranquille,  comme 
Acborée  k  Cléopure  dans  la  mort  de  Fompée^  pour  qui  elle  ne 
s'intérefle  que  par  un  lentihient  dlidnnAur  ,  on  prend  leloifir 
d'exprimer  toutes  les  particularités^  «nais  avant  que  d'y  defcén-' 
dre,'  î'eftinK.  qu^il  »eft  bon,,  mèmef  alors,  d'en  dire  tout  Vt&t 
en  deux  mots  dès  l'abord.  ^ 

•  Surtout  dans  4es  narraoions  ornées-  &  pathétiques ,  il  faut  très« 
{bigneufement  prèndrei  garde  en . qudle  alHéie : «eft  rame* de  celui 
qui  parie ,  &  de  celui  qui  écoute ,  &  fe  paflèr  de  cet  ornement 
quLne.  va*  guèi^ei  (ans  quelque  éiîdage  -«mbUieli^ ,;  s'il  y  9^  la»  moin- 
di?e .  aparence  q^e  l'un  dâ$i  deux  fôit  trop  en  p^il,  091  d^^ns  une: 
pailion  trop  violence,  pour  avoir  toute  la  patience  ufsceÛaire  au 
récit  ,qu'on  fe  propofe. 

:  J'oabUaii^  de  remsu^quer.  que  fia  prifon  où  ]à  ^pitts  JSgi<  ^  }^ 
fpeâaole  d^fagréablf ,' que  )je  confeillerais  d'év;ter^  Qes*igtil)es  qui. 
é^ojgnei>t  l'aâeur  du  fpedb^eur ,  ;  £pr  kU  cachent  (oûjours  si^^%  ^)U. 
fyoitié/defa  perfoiiinç>nn«  .manquent  }fkm^s  rà  ^irendre  ij^q^a^ioa, 
fort  languiflante.  Il  arrivequclqp^is,4efi'.occiafioi\s*  igçHfpenfa*. 
bjesde  fiûre  arrêter  prîTopniers.  {ur  nés  th^Cfe;  quflgtiçs^ims  .de.. 
TéÊtomeilU.  Tome  L  N 
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nos  principaux  aâeurs  ;  mais  alors  il  vaut  mieux  fe  contenter 
de  Ipur  donner  des  gardes  qui  les  futvent»  .&  qui  n'ai&ibliirent 
sii  le  fpeâacle,  ni  Talion,  comme, dans  FolyeuSe  ^  àansHéracUus. 
Jai  voulu  rendre  vifible  ici  l'obligation  qu'^^e  avait  à  Médée\ 
mais  cela  fe  fut  mieux  fait  par  un  récit. 

Je  ferai  bien  aife  encor  qu^on  remarque  la  civilité  de  Jafon 
envers  Pollnx  à  im  départ  U  l'accompagne  jufques  hors  de  la 
ville  s  &  c'eft  une  adreffe  de  t  théâtre  aflëz.  heureufemem  prati. 
quée  pour  Téloigner  de  Crion  &  de  .Cniift  mourans,  &  n'en 
avoir  que  deux  à  la  fois  à  faire  parlei^.  Un  auteur  «ft  bien  em* 
barrafle  quand  il  en  li  trois  »  &  qu^ils  ont  tous  trois  une  aflèa 
iatt»  paQton  dans  tan^e  pour  leur  donner  une  ;ufte  impatience 
de  la  pouffer  au-d^hors.  Ctft  ce  qui  m^2L  obligé  à  faire  mourir 
ce  roi  malheureux  avant  l'arrivée  dé  Jafon^  a&n  qull  n'eût  i 
parler  qu'à  CriUfci  'fû  fait  auffi  mourir,  ceime  princede  avant 
que  Médée  (è .  montre  fur  le  balcon ,  afin  que  cet  aiHant  en  co* 
1ère  n'ait  plus  à  qui  s'adreâer  qu'à  elle!;  nfiats  on  aurait  eu  Iietf 
de  trouver  à  dire  qu'il  ne  f(k  paa  auprès  de  ùt  maitrèfle  dans 
un  fi  grand  malheur  >  &  je  n'eufle  .rendu  ratfon  de  fon  éku* 
gnement^i 

J^ai  feint  que  les  fonr  que  produit  ta  robe  de  Midie  «  &  qui 
font  périr  Crion  &  Créufe^  étaient  invifibles,  parce  que  j'ai  mis 
leurs  perfonnes  fur  b  fcène  dans  la  cataftropbe.  Ce  fpeâacle  de 
mourans  m'était  néceifaire  pour  remplir  mon  cinquième  aâe ,  qui 
fans^  cela  li'eùt  pù  atteindre'  à  la  longueur  ordinaire  des  nôtres  : 
mais,  à  dire  le  vrai,  il  n'a  pas  l'effet  que.  demande  la  tragédie^ 
&  ctÉ  dèujc  ttîourans- importunent  plus  par  leur^  ck'is  &  paf  leurs 
gém*âfemens,  qù^ls  ne  Sxtt  phiepar  leiir  mâlheun  La  rarfon  en' 
efl,  qu'ils  fèmUent  l'avoir  mérité  par  Tinjudice  qu'ils  ont  faite* 
à  MéJé»^  qui  attiré  fi  bien 'de  foA<  c&ié  toute  là  faveuif  de  l'audi- 
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toire,  qu'on  excufe  (k  vengeance  après  Pindigne  traitement 
qu'elle  a  reçu  de  CréoH  &  de  Ion  mari ,  &  qu'on  a  plus  de  corn, 
paifion  du  défelpoir  où  ils  Font  réduite  »  que  de  tout  ce  qu'elle 
leur  &it  fou£5îr. 

Quant  au  ftyle,  'il  eft  fort  in%al  en  ce  poème;  &  ce  que 
fy  ai  mêlé  du  mien  aproche  fi  peu  de  ce  que  j'ai  traduit  de 
Sinique^  qu'il  n'eft  point  befoin  d'en  mettre  le  texte  en  marge» 
pour  faire  diTcemer  au  leAeur  ce  qui  eft  de  lui  ou  de  moL  Le 
tems  m'a  donné  le  nioyen  d'amaflèr  àBkz  de  forces  pour  ne 
laiflèr  pas  cette  difiSrence  fi  vifîble  dans  le  Pompée  9  où  j'ai 
beaucoup  pris  de  Lucam^  &  ne  crois  pas  être  demeuré  fort  au* 
deflbus  de  lui»  quand  il  a  &lu  me  paâèr  de  fon  fecours. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  on  fe  piquait  alors  de  favoir  refpagnol, 
comme  on  fe  fait  honneur  aujourd'hui  (|e  parler  français.  C'était 
la  langue  des  cours  de  Vienne;  de  Batiérè,  de  Bruxelles,  de 
Naples  &  de  Milan:  la  ligue  l'avait  introduite  en  France;  &  le 
mariage  àt  Louis  XIII.  avec  la'  fille  de  PlnHpfe  III ,  avait  telle- 
ment mis  i'efpagnol  à  ^  la  mode ,  qu'il  était  alors  prefque  honteux 
aux  gens  de  lettres  de  l'ignorer.  La  plupart  de  nos  comédies 
étaient   imitées*  du  théâtre  de  Madrid.    " 

Un  fécretaire  de  la  reine  Marie  de  iéeMcis ,  nommé  Chalofts  9 
retiré  à  Rouen  Bans  (a  vieiHdTe,  confeilla  à  CofiiWZb  d'aprèhdre 
Pefpagnol ,  &  Itri  -propo(a  d'abord  le  fu jet  du  Cid.  L'ETpagné 
avait  deux  tragédies  t!u  €id.  L'une  de  Oiamante  intitulée  et  hon^ 
rador  de  fu  padre  qui  était  la  plus  ancienne ,  l'autre  el  Cid  de 
Guilain  de  Caftro  qui  était  la  plus  en^  vogue  :^n  voyait  dans  toutes 
ks  deux  une  inlahte  amoureufe  db  Cid,  .&  un  boufon  appelle 
le  valet  gracieux  pérfonnages  également  ridicules;  mais  tous  les 
fentimens  généreux  &  tendres  dont  Corneille  a  &  it  un  li  bel  ufage 
font  dans  tes  deux  originaux. 

Je  n'avais  pu  encor  déterrer  le  Cid  de  Diamante  quand  je 
donnai  la  première  édition  des  commentaires  de  Corneille;  je 
marquerai'  dans  celle-ci  les  prindpaux  endroits  qu'il  traduifît  de 

cct'auteiir  efpagnol. 

'  *  ». 

•  C'eft  'une  chofe,  à  Won  avîs  ,  très-remarquable,  quie  depfuis 
la  renàiifaiicè  de^  lettres  en  Europe,  depuis  que  le  théâtre  était 
cultivé',  •dn'tt'*eût  encore  rien  produit  de  véritablement  intéreflànt 
fur  la  fcène  fratiçaife',  &  qui  fit  verfèr  des  larmes,  fi  on  en* 
excepté  ^elqùes  fcèhes  àttendtiisrantes  du  Pafior  fido  8c  du  Cid 
éTpagndl.  Lfes  pièces  italiennes  du  feiziéme  fiécle  étaient  de  belles 
déclamations  y  imitées'  dii  grecv  mais  les  déclamations  ne  touthenti^ 
point  le  coeur.  Les  pièces  efpagnoles  étaient'  des  tiâus  d*avantu.' 
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res  incroy^bltlB  i  les  an|;1ai8  avaient  çncor  pris  ce  goût  On  n'a- 
vaic  point  4ù  encer  parler  au  cœur  dans  aucune  nation.  £tnq 
ou  -ûx  enélroits  très-touchans ,  mais  noyés  dans  la  foule  des 
irrégularités,  de  GuiJain  de  Cajlr9^  furent  fentis  par  ÇomeHle^ 
Qommp  on  découvre  un  fenticr  couvert  ^e  ronices  &  d^épines. 

Il  fut  faire  du  Gd  efpagnol  une  pièce  moins  irréguUère  & 
non  moins  touchante.  Le  fi^t  du  ^Cid  éft  le  mariage  oie  Bodrigiie 
avec  Chimine.  Ce  mariage  -  eft  un  point  d'hiftoire  prefqu^aulli 
célèbre  en  Ëfpagne  que  ceiui  à^Andromaque  avec  Pyftfw  chez  les 
grecs  ',  &  c'écaic  en  cela  même  que  coniiftaît  une  grande  partie. 
de  rintérèt  de  la  pièce.  L'autenticité  de  l'biiloire  rendait  tolé<^ 
rable  aux  fpedlateurs  un  dénouement  qu'il  n'irait  pas  été  peut- 
être  permis  de  feindre  ^  &  Tamour  de  Œmèm  ,  <qui  eût  été 
odieux  «  sUl  n'avait  copmencé  qu*après  la  more  .de  fon  père:» 
devenait  aufli  touchant  qu'excufable  ,  puifqu'eHe  aimait  déjà 
Rodrigue  avant  cette  mort  «    &  .par  V4}tàt&  de^  fon  père  même. 

On  ne  connaidTait  point  .encor ,  avant  le  Gd  de  Corneille ,  ce 
combat  des  pallions ,  qui  4échire  le  cœur ,  &  devant  lequel 
toutes  les  autres  beautés  de  Part  ne  font  que  des  beautés  inani- 
mées. On  fait  quel  fucGcs  eut  le  Cï/i,  &  quel  çmoufîafme  il 
proJuific  dans  la  nation^  Qa  fait  auUî  les  contradii^ions  &  les 
dégoûts  gu'efluya  Corneille. 

U  était  comme  on  fait  un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu.  Ces  cinq  auteurs  étaient 
Rotrouy  f Etoile,  Collet/^,,  Boisrobert  &  Corneille,  admis  le  der- 
nier  dans  cette  fociét^  Il  n*avait  trouvé  d'qmitié  >&  d'eftime  que 
dans  Rotrou;,  qui  ientait  fon  mérite.  Les  autres  ri^cp  avaient  pa6 
aflez  pRur  lui  rendre  jafïicpfScudçri  éonmt  contrp  lui  avec,  le 
fiel' de  la  ialouGe  humiliée,..*  aye,c  le  ton  de  la  lupériorité.  Un 
Çlayerep  qui  avait  fait  une  comédie  intitulée  la  Place  rf>yale$Jut 
p.  Corneille.    Tome  L  O 
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le  même  fujet  que  ComeiUe ,  fe  répandit  en  inventives  groflières. 
Mciiret  lui  -  même  s'avilit  jufqu'à  écrire  contre  Cwmeille ,  avec  la 
même  amertume.  Mais  ce  qui  Taâigea ,  &  ce  qui  pouvait  priver 
la  France  des  che&d'œuvre  dont  il  Fenrichit  depuis ,  ce  iut  de 
vok  le  cardinal  (on  proteâeur  fe  mettre  avec  ehdeur  à  la  tête 
de  tous  fss  ennemis. 

Le.  cardinal  k  la  fin  de  t6ZS  »  ^^  ^^  avant  les  repréfentations 
du  Cii^  avait  donné  dans  le  palais  cardinal  »  aujourd'hui  le  pa^ 
lais  royal  •  la  comédie  des  tbuileries  >  dont  il  avait  arrangé  lui^ 
même  toutes  les  foènes.  Corneille  plus  docile  ï  fon  génie,  que 
fouple  aux  volontés  d'un  premier  mîniflre,  crut  devoir  changer 
quelque  chofe  dans  le  troifîéme  aâe  qui  lui  fut  confié.  Cette 
liberté  eftimable  fut  envenimée  par  deux  de  fes  confrères  •  & 
déplut  beaucoup  au  cardinal ,  qui  lui  dit ,  qu^il  falcàt  avoir  un 
efprit  de  fuite.'  Il  entendait  par  efpôt  de  fuite  la  foumiffion  qui 
fuit  aveuglénient  les  ordres  d'un  fupérieur.  Cette  anecdote  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de,  la  maifon  de  Vendôme  ^ 
pettts-fils  de  Céfar  dt  Vendime^  qjui  avait  aflîfié  à  la  repréfenta^ 
tion  de  cette  pièce  du.  cardinal. 

Le  premier  miniftre  vit  donc  les  dé&uts  dû  Cid  avec  les  yeux 
d'un  homme  mécontent  de  l'auteur,  &  fes  yeux  ft  fermèrent 
trop  fur  les  beautés.  Il  était  (i  entier  dans  fon  fentiment ,  que 
quand  on  lui  aporta  les  premières  efquiflès  du  travail  de  l'àca^- 
demie  fur  le  Gd ,  &  quand  il  vit  que  l'académie ,  avec  un  mé- 
nagement au(fi  poli ,  qu'encourageant  pour  les  arts ,  &  pour  le 
grand  Corneille ,  comparait  les  çontèffations  préfentes  à  celles  que 
la  Jérufalem  &.  le  Pajlor  fido  avaiè^é  fait  naître  5  11  mit  en  marge  ', 
de  fa  main:  ^,  L'aplaudiflemeht  &  le  bl^me  du  Cii,  n'èft  qu'en- 
„  tre  les  doftes  &  les  ignorans,  au'  lieu  que  les  conteflations 
„;fur  las  deux  autres,  pièces  ont  été  entre  les  gens  d'efprit.  "  *" 
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Qu'il  me  {bit  permis  de  h&zarder  une  réflexion.  Je  crois  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  raifon,  en  ne  confidérant  que  les 
irrégularités  de  la  pièce  »  TinutiUfeé  &  Tinconvenance  du  rôle  de 
Tintante^  le  rôle  Ikible  du  roi ,  le  rôle  encor  plus  faible  de  don 
Sancbe ,  &  quelques  autres  défauts.  Son  grand  fens  lui  fkifai^ 
voir  durement  toutes  ces  &utes:i  &  c^eft  en  quoi  il  me  parait 
f  lus  qu'excufable. 

Je  ne  fais  sll  était  pofCble  qu\m  homme  occupé  des  intérêt! 
de  l'Europe ,  des  faâions  de  la  France ,  &  des  intrigues  plus  épi- 
neufes  de  la  cour  ,  un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  &  en- 
durci par  les  vengeances,  fentit  le  charme  des  fcènes  de  Rodrigue 
&  de  Chimine.  Il  voyait  que  Rodrigtie  avait  très -grand  tort 
d'aller  chez  fa  maicreile ,  après  avoir  tué  kn  père  i  &  quand 
on  eft  trop  fortement  choqué  de  voir  enfemble  deux  perfonnes 
qu'on  croit  ne  devoir  pas  £e  chercher ,  on  peut  n'être  pas  ému 
de  ce  qu'elles  difent. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  cardinal  de  Richelien  était  de 
bonne  foi.  Remarquons  encore  ,  que  cette  ame  altic^re  ,  qui  vou- 
lait abfolument  que  l'académie  condamnât  le  Cid^  continua  fa 
faveur  à  l'auteur ,  &  que  même  CùmeiUe  eut  le  malheureux  avan- 
tage de  travailler  deux  ans  après  à  V Aveugle  de  Smyrne ,  tragi- 
comédie  des  cinq  auteurs  »  dont  le  canevas  était  encor  du  pre^ 
mier  miniftre. 

Il  y  a  une  fcène  de  baifers  dans  cette  pièce ,  &  l'auteur  du 
canevas  avait  reproché  à  Chimène  un  amour  toujours  combatu 
pat  fon  devoir.  Il  eft  .à  croire  que  le  cardinal  de  Riclydieu 
n'avait  pas  ordonné  cette  fcène,  &  qu*il  fut  plus  indulgent 
envers  Colletet  qui  la  fit ,  qu'il  ne  l'avait  été  envers  Cormille. 

Quant  au  jugement  que  l'académie  fut  obligée  de  prononcer 
entré  Cormlle  &  Scudéri ,  &  qu'elle  intitula  modeftement ,  fen^i- 
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mens  de  F  académie  fur  tè  Cid\  j'ofe  dire  que  jamais  on  nrs'eft 
conduit  avec  plus  de  noblefle ,  de  politsâe ,  &  de  prudence ,  & 
que  Jamais  on  n^  jugé  Tivec  ptUs  de  goût.  Rien  n'était  pttis 
noble  que  de  rendte  jufliîce  aux  beautés  du  Cid^  mal^^ré  là 
Toibnté  décidée   du  maître  dU  rojaume; 

La  politeâb  avec  laquelle  eUè  reprend  les  délauts ,  efl;  égatè  ï 
celle  da  ftile  St.  &  il  y  eut  une  très-grande  prudence  à  fe  conduire 
de  façon  que  ni'  le  cardinal  de  Kchelieu ,  ni  ComeiUt  9  ni  même 
Seudéri'i  n'eurent  au  fond  flijet  de  fè  plaindre;. 

Je  prendrai  ta.  liberté  de  £iire  quelques  notes  fur  le  jugement 
de  l'académie  comme  fur  la  _  pièce  ;  mais  }e  crois  devoir  les.  pré- 
venir ici  par  une.  feule;  ^^eft  fur  ces  paroles  de  l'académie., 
eftcor  qîie  le  fujet  du  Cid  ne  foit  pas  bon.  Je  crois  que  l'académie 
entendait  que  le  mariage,,  ou  du  moins  la.  promeflë  de  mariage 
entre  le  meurtrier  &  la  fille  dii  mort ,  n'eft  pas  un  bon  fujet 
pour,  une  pièce  morale,  que  nos  bienféances  en  font  bleileès. 
Cet  aveu  dé  ce  corps  éclairé ,,  (atisfailàit.  à  la  fbis  la  railon  &  le 
cardinaf  de  RicMieu^  qui  croyait  le  fujet  défedlueux.  Mais  l'aca^ 
demie  n'a  pas  prétendu  que  le  fujet  ne  fur  pas  très.4ntcreilant 
&  très^ragique  ;,  &  quand  on.fonge  que  ce  mariage  elV  un  point 
d*hiftoire  célèbre,,  on  ne  peut  que  louer  Corneille,  d'avoir  réduit 
ce  mariage  à  une  fîmple  promefle  d'épouler  Chimênc,  c'éft'  en 
q^oi  il  me  (èmble.  que  Corneille  a  obfervé  les  bienféances ,  beau- 
coup plus  que  ne  le  penfaietu.  ceux  qui  n'étaient  pas  inftruits 
de   l'hiftoire. 

La  conduite  dé  l!académfe  compolee  de  gens  de  Fettres ,  eft 
d'autant  plus  remarquable ,  que  le  déchaînement  de  prefque  tous 
les  auteurs  était  plus  violent .;  c'eft  une  chofé  curieufé  de  voir 
comme  il  efl:  traité  dans.  la.  lettre  fous  le  nom  dU'Arifie.. 

M  Pauvre  efprit ,   qui  voulant  paraître  admirable  à  chacun ,  fe 
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rend  ridicule  à  tout  le  monde ,  &  qui  le  plus  ingrat  des  hooK 
mes ,  n'a  jamais  reconnu  les  obligations  qu'il  a  à  Sénéque  &  à 
Guilain  de  Caftro ,  à  l'un  defquels  il  eft  redevable  de  fon  Çid , 
&  à  l'autre  de  fa.  Midéc  II  refte  maintenant  à  parler  de  Tes 
autres  pièces»  qui  peuvent  paâfer  pour  (àrces,.  &  dont  les 
titres  feuls  faifaient  rire  -autrefois  les  plus  fages  &  les  plus 
férieux;  il  a  fait  voir  une  Milite  j  ta  Galerie  du  falais  ,  &  la 
Place  royale  i  ce  qui  nous  fàilàit  efpérer  q\x^  Mondory  annonce- 
rait bientôt  le  Cimetière  St.  Jean ,  la  Soj^naritaine  &  la  Place 
,,  aux  veaux  y  *  l'humeur  vile  de  cet  auteur'  &  la  baâeilè  de 
,»  fon  ame  &c.  ^ 

On  voit  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent  brochures  faites 
contre  Corneille  y  qu'il  y  avait,  comme  aujourd'hui,  un  certain 
nombre  d'hommes  que  le  mérite  d'autrùi  rend  fi  furieux,  qu'ils 
ne  connaiflènt  plus  ni  raifon  ni  bienféance.  C'eK  une  e(pèce  de 
rage  qui  attaque  les  petits  auteurs  ^  &  furtout  ceux  qui  n'ont 
point  eu  d'éducation.  Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui ,  on  fit 
parler  ainû  Guilain  de  Cajlro  i 

»  *  •  . 

Donc  fier  de  mon  pluntage ,  en  Corneille  d*Horace  r 
Ke  préten  plus  voler*  plus  haut  que   le  Parnafle^ 
Ingrat ,  ren  moi  mon  Cid  jufqucs  au  dernier  mot  i 
Après  tu  connaîtras  ,  CbrneHIe  déplumée  , 
Qiie  refprit  le  plus  vain  cft  fouvent  le  plus  fot  ^  ' 
Et  qa*enfin  tu  me  dois  toute   ta  venomméc 

Matrety  Fauteur  de  Fa  Sophonïshey  qui'  avaft  au  moins  la  gloire 
d'avoir  fait  la  première  pféce  régulière  que  nous  euilions  .  en 
Fratice,    fembla   perdre  cette  gloire  en  écrivaiu  contre  Corneille 

*  II  eft  vrai  que  ces  coméiUes  de  Cor^      que  toutes  ceUes  qu'on  avait  &ii  ju(^ 
nnlU  (but  fort  mauvaifes  ,  mais  il  ritît      qu'alors  enr  France,, 
pas  moins  vrai  qu'eUes  valaient  miensL 
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des  perfonalités  odieuiès.  Il  &ut  avouer  que  C&rueille  répondit 
trèsraigrement  k  tous  (es  ennemis.  La  querelle  même  alla  fi  loin 
entre  lui  &  Mah-et ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  interpola  entre 
eux  Ton  autorité.  Voici  ce  qu'il  fie  écrire  à  Mairei  par  Tabbé 
de   l^oisrobert. 

A   O^arotme^   5I  OShbre    1^37. 


M  Vous   lirez  le  refte  de  ma  lettre   comme   un  ordre  que  je 
»,  vous   envoyé  par  le  commandement  de  fon  éminence.    Je  ne 
„  vous  cèlerai  pas  qu'elle  s'eft  fait  lire  avec  un  plaifir  extrême  : 
,9  tout  ce  qui  s'eft  fait  fiir  le  fiijet  du  Cri,    &  particulièrement 
„  une  lettre  qu'elle    a  vu  de  vous»   lui  a  plû  jufqu'à  tel  point 
f,  qu'elle  lui  a  fait   naître  Tenvie   de  voir    tout  le   refte.   Tant 
qu'elle  n'a  connu    dans   les   écrits  des  uns  &  des  autres  que 
des  coi'àteftations  d'efprit  agréables   &  des  railleries  innocentes , 
je  vous   avovie  qu'elle  a  pris  bonne   part    au  divertiflement  > 
mais  quand  elle  a  reconnu  que  dans  ces  çojiteftations  naiflaient 
enfin  des  injures ,    des  outrages ,  &  des  menaces  i  elle   a  pris 
au(fî-tOt  réfolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour  cet  effet ,  quoi* 
qu'elle  n'ait    point    vu  le  libelle   que   vous    attribuez  à  Mr. 
Corneille  ,   préfupofant  par  votre  répônfe  que  je  lui  lus  hier  au 
foir ,  qu'il  devait  être  Tagreflèur  j    elle  m'a  commandé  de  lui 
remontrer  le  tort  qu'il  fc   faifait ,   &  de  lui  défendre    de  fa 
part  de  ne  plus  &ire  de  réponfe ,  s'il  lie  voulait  lui  déplaire  ; 
)>  mais  d'ailleurs ,  craignait  que  des    tacites   menaces  que  vous 
»>   lui  faites  >  vous ,  ou  quelqu'un  de  vos  amis  ,    n'en  viennent 
s,  aux  effets ,   qui  tireraient  des  fuites  ruineufes  à  l'un  &  à  l'au- 
^,  tre ,    elle  m'a  commandé  de  vous  écrire ,  que   fi  vous  voulez 
„  avoir  la  continuation  de  (es  bonnes  grâces»  vous  mettiez  toutes 
„  vos  injures  fous  le  pied  »  &  ne  vous   fou  veniez  plus  que  de 
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M  votre  ancienne  amitié ,  que  j'ai  charge  de  renouveller  fur  la 
„  table  de  ma  chambre  à  Paris  »  quand  vous  ferez  tous  raflèm- 
9>  blés.  Jufqu'ici  j'ai  parlé  par  la  bcucbe  de  fon  éminence^  mais 
9>  pour  vous  dire  ingénument  ce  que  je  penfe  de  toutes  vos  pro« 
,>  cédures,  j'eftime  que  vous  avez  fuffifamment  puni  le  pauvre 
»>  Mr.  Corneille  de  fes  vanités ,  &  que  fes  faibles  défenfes  ne  de- 
9»  mandaient  pas  des  armes  G,  fortes  &  fi  pénétrantes  que  les  v6» 
>,  trest  vous  verrez  un  de  ces  jours  fon  Cid  aflez  mal  mené  par 
9^  les  fentimens  de  l'académie.  '* 

L'académie  trompa  les  e(pérances  de  Bois%r>bert.  On  voit  évi- 
demment par  cette  lettre  que  le  cardinal  de  Riclxlieti  voulait  hu- 
milier Corneille^  mais  qu'en  qualité '  de  premier  miniftre  ,  il  ne 
voulait  pas  qu'une  difpute  littéraire  dégénérât  en  querelle  per- 
fonelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étrangers  pouraîcnt 
lui  &ire,  que  le  Cid  n'attirât  à  fon  auteur  que  des  injures  & 
des  dégoûts  >  je  joindrai  ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre 
Balzac  écrivait  à  Scudiri^  en  réponfe  à  la^  critique  du  Cid  que 
Scudiri  lui  avait  envoyée. 

— -  ),  Confidérez  néanmoins,  mohfîeur  »  que  toute  la  France 
,9  entre  en  caufe  avec  lui ,  &  que  peut*  être  il  n'y  a  pas  un  des 
9)  juges  dont  vous  êtes  convenus  enfemble,  qui  n'ait  loué  ce 
„  que  vous  défirez  qu'il  condamne  ;  de  forte  que  quand  vos 
argumens  feraient  invincibles ,  &  que  votre  adverfaire  y  ac- 
quiefcerait ,  il  aurait  toujours  de  quoi  fe  confoler  glorieufement 
de  la  perte  de  fon  procès ,  &  vous  dire  que  c'eft  quelque  choft 
de  plus  d'avoir  fatisfait  tout  un  royaume  que  d'avoir  fait  une 
„  pièce  régulière.  Il  n'y  a  point  d'architeâe  d'Italie  qui  ne 
„  trouve  des  défauts  i  la  flruâure  de  Fontainebleau ,  &  qui  ne 
„  l'apelle  ua  monftre  de  pierre  :  ce  monftre  >  néanmoins ,  eft  la 
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belle  deraeure  dos  rois>  &  la  coar  y  loge  commodément.  P 
y. a  des  beautés  pacBitc^,  qui  font  effacées  par  d'autres  beau* 
tés  qui  ont  plus  d^agrément  &  moiiis  de  perfeâioti  ;  &  parqe 
que  Tacquis  n^eft  pas  fi  noble  que  le  na(prel ,  ni  le  travdl 
,,  des  honxmes  que  les  dons  .du  ciel  »  on  vous  pourait  encor  du 
re  .que  Tavoir  Part  dp  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  iavoir  plai- 
re ikns  art.  Ariftote  blâme  \2ifUur  d^Jgathn^  quoiqu'il  die  qulelle 
I,  fut  agréable)  &  WOedipe  peut-être  n'agréait  pas,  quoiqù^ifri/l 
tote  Taprouve.  Or  s'il  eft  vrai  que  la  fatisfaâion  des  fpeAa- 
teurs  foit  la  fin  que  fe  pcopofent  lejs  fpcâacles  ^  &  que  les 
maîtres  même  du  métier  ayent  quelquefois  apellé  de  Céjar  au 
peuple.  Je  Qd  du  poète  français  ayant  plù  auili.bien  queja 
fUwr  du  pp^ie  grec«.  ne  ferait -il  point  vrai  qu'il  a  obtenu 
la  fin  de  la  repréfentation ,  &  qu'il  eft  arrivé  à  Ton  but ,  en- 
cor  que  ce  {le  foit  pas  par  le  chemin  d'drfjtote,  ni  par  les 
adreflibs  de  fa  poétique?  Mais  yous  dicep,  roonlie^ir ,  qu'il  a 
ébloui  les  yeux  di^  monde,  &  vous  TaccuCz  de  charme  & 
d'epchantement  *,  Je  conna^  beaucoup  de  .gens  qui  feraient  va- 
nité d'une  telle  accufationj  &  vous  n?e  coufe.ièrez  vous-même 
que  fi  la  magie  ptait  une  chofe  permife  ,  ce  ferait  une  chofe 
excellente.  Ce  ferait ,  à  vrai  dire ,  une  belle  chofe  de  pouvoir 
faire  dçs  prodiges'  innocemment ,  de  faire  voir  le  foleil  quand 
il  ett  nuit,  d'aprêter  des  fe(Uns  fans  viandes  ni  officiers,  d^ 
changer  en  piftofes  les  feuilles  de  chêne ,  &  le  verre  en  dia- 
mans.  C'eft  ce  qpe  vous  reprochez  à  Taureur  du  Cid^  qui 
»,  vous  avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art ,  vous  oblige  de 
„  lui  avouer  qu'il  a  uii  fecrçt,  i)u'il  a  mieux  réuilî  que  l'art 
,1  même  i  &  ne  ^yous  niant  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  & 
»,  tout  le  peuple ,  ne  vous  laide  conclure  de  là ,  finon  qu'il  eft 
^,  plus  ^n  qi^e  tpute  la  cpur  &  (out  le  peuple ,   &  que  lairom- 
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n  perie  qui  s'étend  à  un  (i  grand  nombre  de  perfonnes  >  eft 
,)  moins  une  fraude  qu'une  conquête.  Cela  étant ,  monfieur ,  je 
9,  ne  doute  point  que  meflîeurs  de  l'académie  ne  fe  trouvent 
M  bien  empêchés  dans  le  jugement  de  vôtre  procès ,  &  que  d*un 
)9  côté  vos  raifons  ne  les  ébranlent  ^  &  de  Tautre  Taprobation 
„  publique  ne  les  retienne..  Je  ferais  en  la  même  peine  fi  j'é- 
,9  tais  en  la  même  délibération  9  &  fi  de  bonne  fortune  9  je  ne 
99  venais  de  trouver  vôtre  arrêt  dans  les  régiftres  de  l'antiquité. 
99  II  a  été  prononcé ,  il  y  a  plus  de  quinze  cent  ans  9  par  un 
99  philofophe  de  la  famille  ftoïque  9  mais  un  philofophe  dont  la 
99  dureté  n'était  pas  impénétrable  à  la  joie  9  de  qui  il  nous  refte 
,9  des  jeux  &  des  tragédies  9  qui  vivait  fous  le  régne  d'un  em- 
99  pereur  poète  &  comédien  9  au  fiécle  des  vers  &  de  la  mufique. 
Voici  les  termes  de  cet  autentique  arrêt  9  &  je  vous  les  laiflè 
interpréter  à  vos  dames  9  pour  lefquelles  vous  avez  bien  en» 
trepris  une  plus  longue  &  plus  difficile  traduâion  ;  lllud  muU 
99  twn  efi  primo  afpeSu  oculos  occupajji ,  etUmfi  conttmplatio  di^ 
ligens  invetitura  eft  quod  arguât.  Si  me  interrogas^  major  ille 
efi  qtd  judiâum  abjiulit  quam  qui  meruit.  Vôtre  adverfaire  y 
trouve  fon  compte  par  ce  favorable  mot  de  major  efi  $  &  vous 
avez  auifi  ce  que  vous  pouvez  défîrer,  ne  défirant  rien»  ^ 
99  mon  avis  9  que  de  prouver  que  judicium  abjiulit.  Ainfi  vous 
l'emportez  dans  le  cabinet,  &  il  a  gagné  au  théâtre.  Si  le 
Cid  eft  coupable  9  c'eft  d'un  crime  qui  a  eu  récompenfe  ;  s'il 
eft  puni,  ce  fera  après  avoir  triomphé)  s'il  faut  queP/a/on  le 
bannifle  de  fa  république ,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleurs 
en  le  banniâant9  &  ne  le  traite  point  plus  mal  qu'il  a  traité 
autrefois  Homère.  Si  Ariftote  trouve  quelque  chofe  à  défirer  en 
fa  conduite  9  il  doit  le  laiflèr  jouir  de  fa  bonne  fortune  9  &  ne 
pas  condamner  un  deflèin  que  le  fuccès  a  juftific.  Vous  êtes 
P.' Corneille.    Tome  L  P 
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trop  bon  pour  en  vouloir  davantage  :  vous  favez  qu'on  aporte 
fouvent  du  tempérament  aux  loix ,  &  que  Téquité  conferve  ce 
que  la  juftice  pouraic  ruiner.  N^inliftez  point  fur  cette  exade 
&  rigoureufe  juftice.  Ne  vous  attachez  point  avec  tant  de 
fcrupule  à  la  fouveraine  (aifon;  qui  voudrait  la  contenter  & 
fatisfkire  à  fa  régularité,  ferait  obligé  de  lui  bâtir  un  plus, 
beau  monde  que  celui- ci  i  il  faudrait  lui  (aire  une  nouvelle 
nature  des  chofes  s  &  lui  aller  chercher  des  idées  au  -  deâlis 
du  ciel  Je  parle,  monfieur,  pour  mon  intérêt;  fi  vous  la 
a  croyez  ,  vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d'être  aimé ,  & 
par  conféquent  je  fuis  en  hazard  de  perdre  vos  bonnes  gra« 
ces ,  bien  qu'elles  me  foient  extrêmement  chères  t  &  que  JQ 
fuis  paflionnément ,  monfieur,  v6tre  &c.  ** 
Ceft  ainfi  que  Balzac  retiré  du  monde»  &  plus,  impartial 
qu'un  autre ,  écrivait  à  ScuMri  fon  ami ,  &  ofait  lui  dire  la 
virité.  Balwc ,  tout  empoulé  qu'il  était  dans  fes  lettres ,  avait 
beaucoup  d'érudition  &  de  goût ,  connaiflait  l'éloquence  des  vers  » 
&  avait  introduit  en  France  celle  de  la  profe.  Il  rendit  juflice 
aux  beautés  du  Cid^  &  ce  témoignage  Eût  honneur  à  Bahac  & 
à  Corneille. 
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*  JUarie-MogâtUini  de  Fignerot ,  fiUe 
de  la  fœur  du  cardinal  «  &  de  René 
it  Vtgnervt  feigaear   de  Pontcourley. 


Elle   ^ponfa   le    marquis  do  Roure  de 

Ûmbaief^   &   iîit  dame  d'atonr  de  la 

Teine.     EUe    fot    dnchefle    à'Jiigmlh» 


^M^mÊ'M 
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.  Ce  portrait  vivant  que  je  wtù  offre  >  reprifettte  un  héros  ajfez 
reconnaijfahk  aux  lauriers  dont  il  eft  couvert.  Sa  vie  a  été  une  fuite 
continuelle  de  viSoires  i  fin  corps  porte  dans  fin  armée  a  gagné 
des  batailles  après  fi  mort ,  ^  fin  nom  au  bout  de  Jix  cent  ans 
vient  encor  triompljer  en  France.  Il  y  a  trouvé  une  réception  trop 
favorable  pour  fe  repentir  d^étre/orti  de  fin  pays  ,  &  d'avoir  apris 
à  parler  une  autre  langue  que  la  ftenne.  Ce  fuccès  a  pajfé  mes  plus 
ambitieufes  efpérances^  &  m'a  furpris  d'abords  mais  il  a  cejfé  de 
m^étonner  depuis  que  fai  vA  la  fatisfa&ion  que  vous  avez  thnoi' 
gnée  ,  quand  il  a  paru  devant  vous.  Alors  fai  ofi  me  promettre 
de  lui  tout  ce  qui  en  ejl  arrivé ,  ^  fai  crû  qu'après  les  éloges 
dont  vous  Pavez  honoré  y  cet  aplaudijfement  univerfel  ne  lui  pou- 
vait manquer.  Et  véritablement  »  MADAME  »  on  ne  petit  douter 
avec  raifon  de  ce  que  vaut  une  chofe  qui  a  le  bonheur  de  vous 
plaire:  le  jugement  que  vous  en  faites ^  efi^la  marque  ajfurée  de 
fon  prix  i  ^  comme  vous  donnez  toujours  libéralement  aux  vtri-^ 
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de  Ton  chef    fur    la    fin    de    1637. 

Cette  épitre  dédicatoire  Ini  fat  adref. 

fife  an  commencement  de  1637  s  elle  y 
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eft  nonmiée  madame  de  Comhalii  i  êc 
dans  l'édition  de  1638.  on  voit  le  nom 
de  madame  la  duchdie  à'AiguiUm. 
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tables  beataés  PeJHme  qu'elles  '  méritent ,  les  faujfes  n^ont  jamais  le 
pouvoir  de  vous  éblouîr.  Mais  votre  généropté  ne  ^arrête  fas  à 
des  louanges  ftériles  pour  les  ouvrages  qui  vous  agréent ,  elle  prend 
plaifir  à  s* étendre  utilement  fur  ceux  qui  les  produifent^  &  ne 
dédaigne  point  J^employer  en  leur  fœoeur  ce  grand  crédit  *  que 
votre  qtuUiti  ^  vos  vertus  vous  ont  acquis*  J'en  ai  rejpenti  des 
effets  qui  me  font  trop  avantageux  pour  m'en  taire ,  Ç^  je  ne  vous 
dois  pas  moins  de  remercimens  pour  moi ,  que  pour  le  CID.  Cejl 
une  reconnaijfance  qui  m^efi  glorteufe ,  puifqtCil  niefi  impojfible  de 
publier  que  je  vous  ai  de  grandes  obligations  9  fans  publier  en  même 
tems  que  vous  ni  avez  affez  eftimé  pour  vouloir  que  je  vous  en  euffe. 
Aujjij  MADAME  »  fi  je  foubaite  quelque  durée  pour  cet  heureux 
effort  de  ma  plume ,  ce  tiefi  point  pour  aprendre  mon  nom  à  lut 
poflérité ,  mais  feulement  pour  laiffer  des  marques  [éternelles  de  ce 
que  je  vous  dois ,  Ç§  faire  lire  à  ceux  qui  naîtront  dans  les  aUf- 
très  fiécles  ,  la  prote fiât  ion  que  je  fais  Utre  toute  ma  vie  9 

MADAME, 


Votre  très-liofflble,  très-obéiflknl 
&  très -oblige  ferviteur  , 

COftNEILLS. 


*  JLa  dvchefle  d'AiguiBon  avih  un  très- 
grand  crédit  en  effet  fur  fon  oncle  le  cai^ 
dinal ,  &  fans  elle  ComriUi  aurait  été  en- 
tièrement difgraoié.  Il  le  fait  aOei  en- 
tendre par  ces  paroles.  Ses  ennemis 
acharnés  Tavaleat  peint  comme  on  efprit  { 


altier  qui  bradait  le  premier  miniftre, 
&  qui  confondait  dans  un  mépris  gé- 
néral leurs  ouvrages  &  le  goût  de  celui' 
qui  les  protégeait.  La  duchefle  à'Aii 
guillaH  rendit  dans  cette  affaire  un  auffi 
grand  fenrice  à  fon  oaele   qu*à   Cbr- 
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MARI  AN  A  L  4:  de  la  bifiùria  Je  EjpaSa  c.  f**. 

t 

A  Via  pocos  dias  antes  heeho  campo  coti  D.  Gomes  Conde 
"^^  de  Gormas.  Venciôle,  y  diôle  la  muette.  Lo  que  refult6 
d*efte  cafb ,  fue  que  cas6  coti  Do&a  >^mena ,  hija  y  heredera 
del  mïrmo  Conde.  *  Ella  mifma  requiri6  al  Rey  que  fe  le  dieflë 
por  martdo,  (ya  eftaua  muy  prendada  de  fus  partes),  o  le 
caftigafle  cotifbtme  a  las  leycs,  por  la  muerte  que  di6  a  fu  pa* 
dre.  Miz6re  el  cafàmiento  ,  que  a  todos  eftaua  a  cuento  »  cou 
el  quai  por  el  gran  dote  de  fu  efpofa,  que  fe  allégé  al  eftada 
que  el  ténia  de  fu  padre ,  fe  aumcntè  en  poder  y  riquezas. 

Vinlà  ce  cpia  frite  tbiftoire  à  D.  Guilhin  de  Cafiro ,  qtd  a  mis 
ce  fameux  événement  fior  le  théâtre  avant  moi.  [Ceux  qui  enten- 
dent fefpapiol  >  y  remarqueront  deux  drconftanees  :  tune ,  que  Chi^ 
mène  ne  pouvanf  s^empeclxr  de  reconnaître  ^  d'aimer  les  belles 
qualités  qtCelU  voyait  en  D.  Rodrigue  9  quoiqu'il  ekt  tué  fon  père 
(  eftaua  prendada  de  fus  partes)  alla  propofer  elle* mime  au  roi 
cette  généreufe  alternative  9  (^  qu'il  le  lui  donnât  pour  mari  9  ou 
quil  le  fit  punir  fuivant  les  loix  :  Pautre  ,  que  ce  mariage  fe  fit 
au  gré  de  tout  le  monde  (a  todos  efkua  a  cuento.  )  Deux  chroni- 
ques du  ad  ajoutent  qu'il  fut  céUbré  pixr  Parchevique  de  StMle^ 
en  préfetKe  du  roi  &  de  toute  fa  couri  mais  je  me  fuis  contenté 


nerSe.    Ellie  Ini  (aura  dans  la  poftérit^ 
la  honte  de  pafier  pour  Tapprobateur 
de  OfOtttÉ ,   &  reanemi  du  Cid^  &  de 
Cinna, 
^  Ces  paroles  de  JUmima  fuffifent 


pour  juftifier  CgmriUt.  Cbimhu  iemtada 
am  rai  qu*il  fi  fttnir  k  Cid  febn  les  Uix  , 
«M  ^*f7  k  bd  donnai  font  époux. 

On  voit  combien  la  vérité  hifiod^né 
eft  adoucie  dans  la  tragédie. 

P»  •  • 
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du  tex$€  Ac  Phijhrim ,  parce  que  tùiUes  Us  deux  ont  quelque  chqfe 
qui  fent  le  roman ,  ^  peuvent  ne  perfuader  pas  davantage  que 
celles  qUe  nos  français  ont  faites  de  Charlemàgne  ^  de  Roland. 
Ce  que  fat  raporti  de  Mariana  fuffit  pour  faire  voir  Vitat  qu\)n 
fit  de  Chimène  ^  de  fon  mariage  dans  fon  fiécle  même ,  ok  elle 
vécut  en  un  tel  éclat ,  que  les  r(Hs  d^ Aragon  &  de  Navarre  tin^ 
rent  à  lyonneur  ietre  fes  gendres ,  en  époufant  fet .  ^ix  filkh 
Qiielques  -  unes  ne  tont  pas  fi  bien  traitée  dans  le  notre  i  ^  fans 
parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  Chimène  du  théâtre ,  celui  qui  a 
compofé  thiftoire  £Efpagne  en  français  i  Fa  notée  dans  fon  livre  ^ 
de  s* être  tùt  &  aifémeiit  confolée  (fc  la  mort  de  fon  père  9  &  a  vou-* 
lu  taxer  de  légèreté  une  aSion  qui  fut  imputée  à  grandeur  de  cou^ 
rage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deux  romances  efpagno» 
les  ,que  je  vous  donnerai  enfuite  de  cet  avertifiement ,  parlent  en-- 
cor  plus  en  fa  faveur.  Ces  fortes  de  petits  poèmes  font  comme  des 
originaux  découfus  de  leurs  anciennes  bifioires  »  Ç£  je  ferais  ingrat 
envers  la  mémoire  de  cette  héroïne  9  fi  après  P avoir  fait  comutitre 
en  France  y  &  m^  être  fait  connaître  par  elle  9  je  m  tâchais  de 
la  tirer  de  la  honte  qu'on  lui  a  voulu  faire ,  parce  qu'elle  a  paffé 
par  mes  mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces  jufiificatives  de  la  ré* 
putation  ok  elle  a  vécu ,  fam  deffein  de  jufiifier  la  façon  dont  je 
Pai  fait  parler  Français.  Le  tems  Pa  fait  pour  moi  9  &  les  tra* 
du3ions  qu'on  en  a  faites  en  toutes  ks  langues  qui  fervent  aujouT'- 
J^hui  à  la  fcèjtey  ^  chez  tous  les  peuples  ok  Pon  voit  des  tbéa* 
très ,  je  veux  dire  en  Italien  9  Flamand  ^  Anglais ,  font  Gaffez 
glorieufes  apologies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  ajouterai 
pour  toute  chofe  qn^ environ  une  douzaine  de  vers  efpagnols.  qui  fenu 
tient  faits  exprès  pofur  la  défendre.  Ils  font  du  même  auteur  qui 
Pa  traitée  avant  moi  9  D.  Guillain  de  Cafiro  ,  *qui  dans  une  autre 
comédie  qu'il  intitule  Engafiarfc  engaûando ,  fait  dire  à  me  prin^ 
ceffe  de  Beam: 
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A  mirar 
bien  el  mondo,  que  el  tener 
apetitos  que  vencer, 
y  ocaGones  que  dcxar. 
Eyàminan  el  valoc 
en  la  muger,  yo  dixera 
lo  que  (iento ,  porque  fuera 
luzimiemo  de  mi  honor« 
Fero  malicias  (undadàs  ' 
en  honras  mal  encendidâs 
de  tentadones    vencidas 
haz   en  culpas    declaradas  : 
Y  affi  la  que  el  defTear 
con  el  reGftir  aponta , 
Vence  dos  vezes  fi  junta 
con  el  refiftir  el   callar. 


i.  ^ 


\ 


Cefi^  fi  je  ne  me  trompe  f  comme  agit  Cbitnine  ions  mm  ou- 
vrage ,  eh  prifence  du  roi  ^  de  F  infante.  Je  dis  en  prifence  du 
roi  ^  de  tinfamte  »  parce  que  quand  elle  efi  feule ,  ou  avec  fa 
confidente ,  ou  avec  fon  amant  >  c^efi  une  autre  chofe.    Ses  mœtn-s 

é 

font  inégalement  égales  9  pour  parler  en  termes  de  nàtre  Arifiote^ 
Ëf  changent  ftdvant  les  circofifiances  des  lieux ,  des  perfowteSy  des 
tenu  t  Ç^  det  occafions ,  en  conjervant  toujours  le  même  principe. 

Au  refie  je  me  fens  obligé  de  défabufer  le  public  de  deux  erreurs 
qui  fy  font  '  gUffées  touchant  cette  tragédie  ,  ^  qui  fetnblent  avoir 
Aé  autwriféès  par  mon  filence.  La  première  eH  que  faye  convenu 
de  jugef  touchant  fon  mérite  9  Ç^  m^en  fois  raporté  au  fentiment 
de  ceUx  qiCon  a  priés  ien  juger.  Je  rn^en  tairais  encore  j  fi  ce 
faux  bruit  n^ avait  été  jufques  ' chez  Mr.  de   Balzac   dans  fa  po^ 
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vince ,  ou ,  pour  me  fervir  de  fes  paroles  mimes  »  diMs  fon  di" 
fert  y  Ç^  fi  je  fi  en  avais  va  depuis  peu  les  marques  dans  cette  ad^ 
mirable  lettre  quUl  a  écrite  fur  ce  fujet ,  &  qui  ne  fait  pas  la 
moindre  richejfe  des  deux  derniers  trifors  quUl  nous  a  donnés.  Or 
cotnme  tout  ce  qm  part  de  fa  plume  regarde  toute  la  pojlérité  » 
maintenant  que  mon  mm  ejl  ajfuré  de  paffer  jufqiCà  elle  dans  cette 
lettre  incomparable ,  il  me  fe^-ait  honteux  qt^il  y  paffât  avec  cette 
tache  ,  ^  qu'on  pbt  i  jamais  me  reprocher  JC avoir  compromis  de  ma 
réputation.  Ceft  une  chofe  qui  jufqiCà  préfetit  ejl  fans  exemple  i  ^ 
de  tous  ceux  qui  ont  été  attaqués  comme  moi ,  aucun  que  je  fâche 
tta  eu  ajfez  de  faibleffe  pour  convenir  d'arbitres  avec  fes  cenfeurs  i 
&  s^ils  ont  laiffé  tout  le  monde  dam  la  liberté  publique  £en  ju^ 
ger ,  ainfi  que  fax  fait ,  ^a  été  fans  s^ obliger  non  plus  que  moi  à 
en  croire  perfonne.  Outre  que  dans  la  conjonSure  où  étaient  lors 
les  affaires  du  Cid ,  il  ne  falait  pas  être  grand  devin  pour  prévoir 
ce  que  nous  en  avons  vA  arriver.  A  moins  que  (titre  tout  •à  -  fait 
fiupide  j  on  ne  pouvMt  pas  ignorer  que  comme  les  que/lions  de 
cette  nature  ne  concernent  ni  la  religion ,  ni  Pétat ,  on  en  peut  dé- 
cider par  les  règles  de  la  prudence  hmnainey  aujjî^bien  que  par 
ailes  du  théâtre ,  ^  tourner  fans  fcrupule  le  fens  du  bon  Âi'ifiote^ 
du  cbté  de  la  politique.  Ce  rfefi  pas  que  je  fâche  fi  ceux  qui  ont 
jugé  du  Cid  9  en  ont  jugé  fuivant  leur  fentiment  ou  non ,  ni  mi^ 
me  que  je  veuille  dire  qu^ils  en  ayent  bien  ou  mal  jugé  j  mais  feU" 
letnent  que  ce  rùa  jamais  été  de  mon  confentement  qu'ils  en  ont  ju-^ 
géj  &  que  peut  ^étre  je  P aurais  juJHJié  fans  beaucoup  de  peine  , 
fi  la  mime  raifon  qm  les  a  fait  parler  ,  ne  m* avait  obligé  à  me 
taire.  Arifiote  ne  s^efl  pas  expliqué  fi  clairement  dans  fa  poi'tique , 
que  nous  n'en  puiffîons  faire  ainfi  que  Us  fbilofopheSf  qui  le  ti- 
rent chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opimons  contraires  i  ^  comme 
4? ejl  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde ,  ks  plus  zélés  par- 

tifans 


i»"f». 


.Alt'. 


.a&t* 


m^xm 


mmM^m^mm 


(ÏM  ) 


iifans  du  Gd  en  ont  cru  fes  eenfeurs  fur  leur  paréU ,  T©  Jîf  fotù 
imaginis  avoir  pleinement  fatiffait  i  toutes  leurs  obfeSHons^  quand 
Hs  ont  foutenu  qi/Cil  httportmt  feu  qtfil  fkt  félon  les  règles  d'Arif^ 
tote  3  &  qiCAriJlote  en  avait  fait  pour  fon  fiicle  ^  f§four  des  grecs ^9 
^  non  pas  pour  le  notre ,  ^  pour  des  français. 

Cette  féconde  erreur  que  mon  filence  a  affermie  ,  tPeJl  pas  moins 
injurieufe  à  Atiftote  qtCà  moi.  Ve  grand  homme  a  traité  la  poïti-' 
que  avec  tant  Jtadreffe  ^  de  jugemeta ,  que  les  préceptes  qu^il  nous 
en  a  taijfés ,  font  de  tous  les  tems  ^  dé  tous  les  pétales  \  ^  bien 
hin  de  s'^tsmufer  au  détail  des  hienfiances  &  des  agrémens  ,  qui 
peuvent  être  divers ,  félon  que  ces  deux  arconjlances  font  diverfes^ 
il  a  été  droit  aux  mouvement  de  Famé  dont  la  nature  ne  change 
point.  H  a  montra  quelles  paffîons^  la  tragédie  doit  exciter  dans 
céUes  de  fes  auditeurs  i  il  a  cherché  quelles  conditions  font  nécef- 
f aires  9  Ç§  aux  perfonnes  qu^on  introduit  9  Ç§  aux  événement  qu^on 
repréfentej  pour  les  y  faire  naître i  il  en  .a  laijfé  des  moyens  qui 
auraient  produit  leur  if  et  partout  dis  la  création  du  monde ,  @ 
qui  feront  capiAles  de  le  produire  encor  partout  »  tant  qtCil  y  aura 
des  théâtres  &  des  aSeurs  ,•  @  pour  le  rejle ,  que  les  lieux  &  les 
tems  peuvent  changer ,  il  ta  négligé ,  ©  n'a  pas  mime  prefcrit  le 
nonihe  des  aSes,  yd  ri  a  été  réglé  ^m  ^ar^  Horace  beaucoup 
après  4tA* 

Et  certes  je  ferais  te  premier  qui  condamnerais  le  Cid ,  s'il  J)/-* 
chait  contre  ces  grandes  ^  fouveraines  maodmes  que  nous  tenons  de 
ce  philofophe  ,•  mais  bien  loin  d^en  demeurer  d*  accord ,  fofe  dire  que 
cet  heureux  potme  ri  a  fi  extraordinairement  réUjfi^  que  parce 
qtttm  y  voit  les  deux  maitrejfes  conditions  {permettez  *  moi  cet 
épithète  )  que  demande  ee  grand  maître  aux  excellentes  irtigcSies , 
€?  § «i  fe  trouvent  fi  rarement  affemblées  dans  un  même  ouvrage  • 
qriun  des  plus  do8es  commentateurs  de  ce  divin  traité  qiCil  en  a 
P.  Ùn-neille.  Tome  1  Q. 


^ 
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fait ,  fôtUitfii  que  toute  P antiquité  ne  ks  n  vues  fe  rencontrer  que 
dam  le  feul  Oedipe.  La  première  efty  que  celui  qui  fouffire  ÇJ  efi 
perfécutiy  ne  foit  ni  tout  méchant  j  ni  tout  vertueux  ^  mais  un 
homme  plus  vertueux  que  méchant  ,  qui  par  quelque  trait  de  fai^ 
blejfe  humaine  qui  ne  foit  pas  un  crime  \  tombe  dans  un  mallxur 
qu'il  ne  mérite  pas  :  .  P autre  3^  (jue  la  perfécution  &  le  péril  ne 
viennent  point  d'un  ennemi ,  vi  d'un  indifférent ,  mais  d'une  per-^ 
fonne  qui  doive  aitner  celui  qui  fouffire  Ç^  efi  être  aimée,  ti  voilà , 

pour  en  parler  pleinement ,   la  véritable  &  feule  caufe  de  tout  le 

•  •  •     .  . 

fuccés  du  Cid ,  en  qui  ton  ne  peut  méconnaître  ces  deux  condi^ 
tions  y  fans  s* aveugler  foi  -  même  pour  lia  faire  injujlice.  J^ achève 
donc  fit  ni acquittattt  de  ma  parole  i  ^  après  vous  avoir  dit  en 
pajfant  ces  deux  mots  pour  le  Cid  du  théâtre  ^  je  vous  donne ,  en 
faveur  de  la  Cbimèjtû  de  Pbijoire  >  les  deux  romances  que  je  vous 
ai  p'omis. 

:  Jfouhliaii  à  vous  dire  que  quatitité  de  mes  amis    (Vfant  jugé  à 

propos  que  je  rendiffe  compte  au  public  de  ce  que  f  avais  empnmté 

de  l'auteur  efpagnol  dans  cet  ouvrage ,    ^  m^ ayant  témoigné  le  fow^ 

haiter ,  fai  bien  voubi  leur  donner  cette  fatisfiïSlion»     Vous  trou» 

verez  donc  tout  ce  que  fen  ai  traduit  imprimé  d'une  autre  lettre , 

a;vec  un  chifre  au  commencemejtt ,  qui  fey'vira  de  marque    de  ren^ 

voi  pour  trouver  les  vers  efpagnols  au  bas  de  la  même  page.  Je 

garde}'ai  ce  même  ordre  dans  là  mort  de  Pompée  pour  les  vers  de 

Lucain  i    ce  qui  tCatipêclyera  pas  que  je  ne  continue  aujjî  ce  même 

changement  de   lettre  y    toutes  les  fois  que    nus    aSttwrs   raportent 

quelque  cljofe  qui    s'efi   dit  ailleurs  que  fur  le  théâtre  ,    ok   vous 

nUmputerez  rien  qu^À  moi  fi  vota  fi^y  voyez  ce  d)ifre  pour,  mar^ 

que  y  ^  le  texte  d^un  autre  auteur  au  defjousM 
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ROMANCE     PRIMERO. 

■  •    « 

JL/ Etante  tl .  rey  àe  técom 

DoSa  Ximena  vna  tarJ^ 
Je  p09te  a  pedir-  jujlicia 
por  la  muerte  de  Ju  fadvBn 
Para  contra,  et  Cid  la  pide  j 
Don  Rodrigo  de  Binare^ 
^tiû  btierfana   la  dexè  ^. 
niûa  f  y  de  muy  >poca  edade. 
Si  tengo  ras^n  ,  o  non  » 
Uen  ,  rey ,  fe.  akanças  y  fyhet^ 
que  los  negocios  de  bonra 
fio  pueden   difimularfe. 
sCada  dia  que  amanece 
veo  al  lobo  de  mi  fangrt 
€ai4allero  en  vn  cauallo 
for  darme  mayor  pejjnre. 
Mandate  ,  Ifiim  rey ,  fues  pueÂet  i 
^^e  no  nte  ronde  tni  calte^ 
rque  no  fe  vfnga  m  misères 
.et  bomlnre  que  tnucho  vole. 
Si  mi  fadre  afrento  al  fuyot 
iien  ha  vengado  a  fu  padre^ 
que  fi  lnonras  pagaron  muertes  • 
para  fu  difcutpa  bajlan. 
Encomendada  nte  tienes  9 
MO  confieutas  que  me  agramen  9 


*.        Vf 
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qut  il  que  a  m  fe  JUierê 
M  tu  cerwa  fe  fazt*  * 
Calledes  9   DoÛa  Xhnena^ 
que  me  dades  petim  gjtani€% 
que  yo  àme  hueu  remedio 
far  a  todosr  vueftros  matés. 
Al  Cid  no  le  he  de  ofender  t 
que  es  hombre  que  mucbo/vali. 
y  fne  défende  ma  reynos  » 
y  quiero  que  me  hs  guarda. 
tero  yo  fari  vn  partidù 

m 

con  el^  que  no  os  efie  maki 
de  tomalle  la  palqbror' 
para  que  con  vos  fe  cafi, 
Contenta   quedo  Ximena^. 
con  la  merced  que  le/azi^.- 
que  quien  huer  fana  la  fisà 
$quijfi  mifmo  k  tmfparm. 


ta^ 


mMm'MM: 


'.^Êi^j^f^f^Êi^j'^f^'^Ê^.'^ 


'^Vf^ 


r 


ROMANCE     SEGUÎ)DO. 


Ximenay  a  Rodtigô 

prendio  el  rey  palahra  ,  y  numê> 
de  juntarlos  para  en  vtiù 
m  prefenda  de  Layn  Calim    . 
Las  enemifiades  viejas 
con  amor  fe  confonnaron% 
§tte  donde  prefide  el  amor 
fe  oluidan  mucbos  agraniof.  , 
JJegarou  juntos  les  nofiios  » 
y  al  dar  la  mano ,  y  abraçû  i 
el  Cid  mirando  a  fa  nouia 
le  dioco  todd  fiirbado. 
Mati  a  ru  padre^  Ximena^ 
fero  no  à  dâfajuifado  , 
matèle  de  homhre  i  bomh-e» 
para  vengar  tierto  agramo. 
Jâatè  homhre  »  y  bombre  d€y% 
aqui  eftey  a  tu  mandado , 
y  en  lugar  del  muerto  padrt 
cchrafie  un  marido  bonradà» 
A  todos  parecià  bien  y 
fil  dtfcredon  tdabaron  » 
y  affi  fe  bweron  las  bedàsir 
da  Sodrigo  el  Cafiellmû.. 
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t>.  F,E  R  N  A  N  D ,  premier  roi  de  Cjiftilli. 

D.  U  R  R  A  CtU  E .  inf<«te  Je  ^aftiHc 

D.  D  I  Ê  G  U  £ ,  père  de  D.  Rodrigue. 

D.  G  O  M  )£  S  y.jGomte  de  Garmas ,  père  de  Chimène. 

D.  RODRIGUE,  fils  de  D.Diegue.&amsmt  de  Chimène. 

p.  SANG  HE  I  a1nour4ax.de  Çhitnène^ 

D.  ARIAS, 

D.  A  L  O  N  STE, 


».    4. 
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lommes  CaftHlan». 


C  H  I  M  EN  E  >  ^fiile .  4f>  p.  Gomes. 
L  Ê  O  N  O  R ,  goiivertlwte  de  Vh 
£  L  V  I  R  £  s  fmfnti»  dp  Chiiuèae. 
Va  page  de  rin&nte. 

f/M  Scène' ejl  àSevilk.  f 


^  Remarquez  qne  U  fcène  eft  tantôt 
tu 'palais  du  roi,  tantôt  dans  la  maî- 
fon  du  comte  de  Gormas ,  tantôt  dans 
la  ville  s  mais ,  comme  je  le  dis  ailleurs, 
Tunité  de  lieu  ferait  obfervée  aux  yeux 
des  fpeâateurss,  fi  on  avoit  en  des  théâ- 
tres dijpies  de  pwntiik  ,  iembjabies  i 


celui  de  Vicence  ,  qui  repréfemte  une 
ville ,  un  palais ,  des  rues ,  une  place- 
Car  cette  unité  ne  confifte  pas  à  repré- 
fenter  toute  Tadioa  dans  un  cabinet  < 
dans  une  chambre  ,  mais  dans  plufieurs 
endroits  coàtigus  que  ToBllpuifiè  fipecce* 
Toir  ikns  -peinç» 
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ACTE      P  REM  I  E  IL 


s  C  Jt  K  E       P  R  E  M  I  E  K  I. 

t  É     COMTE,   È  L  V  I  R  Ei  , 

EEL  VIRE^ 
Nf  inË  tous  cts  amans  dont  la  jeune  lèrveur  «> 
Adore  votre  fille  »   &  hïig}it  ma  faveur , 
Don  Rodrigue  &  dot%  Sanche  à  Tetivi  font  paraître     . 
Le  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  iês  beautés  ont  fait  naître» 
Ce  n^eft  pas  que  Chimèiie  écoute  leurs  ibupirs  » 
Ou  d'un  regard  propice  aniitie  leurs  defirs  % 
b")  An  contraire,   pour  tbus  dedans  i'indiférence> 
Elle  n'ôte  à  pas  un  ni  donne  refpérance  i 
Et  fans  les  voir  d'un  œit  trop  févère»  ou  trop  doux» 
C'eft  de  votre  ièul  choix  qu'ieU^  attend  un  époux. 


à^  La  Jeufif  firvtwr,  ]  SctMi  dit  qat 
c*eft  parler  français  en  allemand  de 
donner  de  la  jeimejCfe  à  la  ferveur*  L*ac»- 
demie  réprouve  le  mot  de  ferveur  qui 
tCcfk  admis  que  dans  le  langage  de  la 
dévotion  i  mais  eUe  aprouvei  Tépithète 
jeune»' 

S'il  eH  permis,  d'ajouter  quelque  chofe 
à  la  déciiiott  de  l'académie  ,  je  dirai  que 
it  mot  jiUHi  convient  tzè»-bien  aux  pa£^ 


.fidnft  de  la  Ipunèfle.  0^  dira  Bien  leurs 
Jtuntt  amours  i  mais  non  pas  leur  jeune 
toUre  9 .  ma  jeume,  haine  i  pourquoi  ?  parer 
que.  la  colère  ,  la  haine  apartie^nent  au- 
tant à  rigemûr,  &  queVaitaour  eft  plur 
le  partage  de  la  jeunefle. 
*  A)  Au  e^Htrmn  »  four  tous  dedans  fin^ 
fhince. }  Dedans  n'eil  ni  cenfuré  par 
Scuàiri  ni  remarqué  par  iHu;adémie  s  la 
langue  ^'étaxtpas  alûrs  entièrement  épu» 


^fyftàtf^^^^ 
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LE     C    I    D, 


■^■iP 


LE    COMTE. 

-Elle  eft  dans  le  .devoir,  tous  des;:  font  dignes  d'elle^ 
Tous  deux  formés  d'un  fang  noble  »  vaillant  •  fidelle , 
jeunes ,  mais  .qui  Jbnt  lire  ^fêment  daqs  leurs  yciqp 
L'éclatante  rertu  de  leurs  braves  ayeuz. 
Don  Rodrigue  iiirtoiit  n*a  tnût  en  fon  vifage- 
Qui   d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  images 
Et  fort  d'une  maifon  fi  féconde  en  guerriers  » 
<2u'ils  Y  prennent  naiflknce  a^  milieii  des  lauriers^ 
La'  valeur  de  fon  père  en  ion  tems  fans  pareille  , 
c)  Tant  qu'a  duré  &  force  »  a  paflS  pour  merveille^ 
/2  )  Ses  rides  ^ilir  fon  irpiit  ont  gravé  .fes  ^plpits  » 
Et  nous  di{èt>t  encor  ce  qu'il  fut  aujtr^ois. 
Je  91e  prpmets  du  fils-  ce  Jiue  j'ai  vu  du  pèrej 
£t  01a  fille  en  Ufi  mot  peut  l'aimer  Se  me  pl^e» 
Va  l'en  entretenir  ^   m^is  dans  cet  eptretjea 
.Cache  mon  fencimpnt  t  .&  découvre  le  fifm. 
Je  vçux  qu'à  mon  ri^tour  nous  en  parlions  enfem^ile/ 
L'heure  à  prçfept  m'appelle  au  confeil  qui  s'afl]bmble  } 
(.e  roi  doit  k  fon  fijs  chojfir  yn  gouverneur  » 
Ou  plutôt  m'éiever  à  ce  haut  rang  d'honneur» 


tét.  Ou  n'avait  pas  fongé  que  dedans 
€ft  un  adverbe  :  il  tft  dam  ià  cbatakre  , 
Ueft  bars  de  la  cbamhre,  ESfs-vçus  d^ 
dansl  hes'-^wu  dAorsî 

0  Tantquiiadmi  faforce^  afaff^pûut 
merveiile  ;  Ses  rides  far  fon  front  antgratfi 
fes  exploits,  ]  é  pop  pofir  mertfeiUe  a  été 
excnfé  par -l'acadéime  ;  anjonrd^hni  cette 
.expreffion  ne  paflerait  point ,  eUe  cft 
eommone ,  .froide  &Jâche.  Les  pren^ers 


qui  écrivirent  purement  «  Racine  ê:  Bai» 
2eau ,  ont  profcrit  tons  ces  termes  ,  de 
mirveille  «  de  fans  pareille  ,  fans  féconde  » 
miracle  de  nos  jonrs  «  foUil  &c.  ft  pins  la 
poëfie  eft  devenne  difficile  «  pins  elU  eft 
beUe. 

d)  Ses  rides  fur  fon  front.  ]  Voyez  le 
jugement  de  Tacadémie  ,  auquel  nous 
renvoyons  pour  la  plupart  des  vers  qu*ei- 
Xe  i  cenfnrés  ou  juftifiés. 


:^MXmmÊ^:m^m:mmmmj^-. 


TRAGÉDIE.     ActbI. 


Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute» 
f  )  Me  -défend  de  penfer  qu'aucun  me  le  diipute. 


SCENE      I  Lf) 

CHIMENE,ELVIRE. 

QE  L  V  I  R  E    fetile. 
Uelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amans  ! 
£t  que  toue  (è  difpofe  à  leurs  contentemens  ! 

C  H  I  M  E  N  E. 
Eh  bien  ,    Elvire ,  enfin ,  que  faut-il  que  j'erpère  ? 
Que  doif .je   devenir ,  &  que  c'a  dit  mon  père  ? 

ELVIRE. 
Deux  mots  dont  tous  vos  fens  doivent  être  charmés  ) 
Il  eftime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez. 

C  H  I  M  E  N  E. 
L'excès   de   ce  bonheuf   me  met  en  défiance. 
Fuis- je   à  de  tels  difcours  donner  quelque  croyance  ? 

ELVIRE. 
n  paflè  bien  plus  outre»   il  aprouve  fes  feux , 


Racine  fe  moqua  de  ce  vers  dans  la 
farce  des  pkàdeurs  :  il  y  dit  d*ttn  vieux 
huiflier ,  Set  rides  fur  fin  fiant  gravaient 
tous  fis  exploits.  Cette  plaifanterie  ne  plut 
point  du  tout  à  Tauteur  du  Cid. 

0  ^f  définâ  de  penfir  qu'aucun  me  le  difi 
pttte,2  Vous 'voyez  que  ces  deux  der- 
niers vers  font  le  fondement  de  la  que- 
reUe  qui  doit  Cuivre;  &  qu'ainfi  on  fait 
très-mal   de  commencer  aujourd'hui  la 

P.  ComeilU.   Tom.  L 


pi^ce  par  la  quereUe  imprévue  du  comte 
&de  dm  Di^ue. 

/)  ComeiUe  fotigué  de  toutes  les  cri- 
tiques qu'on  fallait  du  Cid^  &  ne  fa- 
chant  plus  à  qui  entendre  ,  changea  tout 
ce  commencement  en  ii(^^  lA-pî^ce 
commençait  ainfi  : 

Elvire  ,  m'as-tu  feit  un  raportbîcn 
iincére  ? 


ip^^^B^v^^ftl-^B^ 


C   I    D  i 

Et  vous  doit  commander  de  répondre  à  fes  vœuzt 
Jugez  après  cela,  puifque  camôt  fon  père 
Au  (brtir  du  confeil  doit  propofer  l'affaire,  ^) 
S'il  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  (on  teins» 
Et  fi  tous    vos  defirs  feront  bientôt  contens. 

C  H  I  M  £  N  E. 

Il  femble  toutefois  que  nA>n  ame   troublée 

Refufe  cette  joye ,  &  s'en  trouve  acablée. 

Un  moment  donne  au  fort  des   vifagcs  divers  s  i) 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

E  L  V  I  R  E. 

Vous  verres  votre  crainte  heureufement  déçue. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Allons ,  quoi  qu'il  en  foit ,  en  attendre  l'iAue, 


Ke  me  d^guife  rien  de  cequ*a  dit 
mon  père. 
n  me  femble  qne  dans  les  deux  premiè- 
res fcènes  la  pièce  efl  beaucoup  mieux 
annoncée ,  Tamonr  de  Cbmhu  plus  dt- 
velopé*  le  caraftère  du  comte  de  Ger- 
mm  déjà  annoncé  ^  &  qu'enfin  malgré 
tous  les  défauts  qu*on  reprochait  à  Cor- 
miiU  y  il  eût  encor  mieux  valu  laîfler 
la  tragédie  comme  eUe  était,  que  d*y 
faire  ces  faibles  changement.  Cétait 
Tamour  de  Tinfante  qu'il  devait  retran- 
cher s  c*itaient  les  fautes  dans  le  détail 
qu'il  eùi  AUu  «orrlger. 

g)  Propofer  raffaire  eft  eùeoit  du  ftile 
comique  i  mais  obfervons  que  le  Cii  fut 
donné  d'abord  £bm  le  titre  de  tragi- 
comédie. 


ir)  Ces  préflentimens  réui&flent  preT- 
que  toujours.  On  craint  avec  le  per- 
Tonnage  auquel  on  commence  à  s'inté- 
refler.  Mais^^il  faudrait  peut-être  une 
autre  caufe  à  ce  préiTentiment  que  le 
lieu  commun  des  chan^emens  du  fort  & 
une  autre  expreHion  que  les  vifages 
divers.  Ce  morceau  eft  traduit  de  Dia- 
mante. 

El  aima  indeeifk 

Terne  Begar  a  anegût  fi 

En  ejfe  frofimda  akypno 

De  glorsa  e  fiticiiades, 

Sjue  en  im  àia  ^  entm  momettta  , 

JHuda  et  haie  de  femhrantf  ^ 

T  d^/^ei  de  una  jcrtum 

Sueie  B^sar  un  dtfufire. 


mmmm, 
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TRAGÉDIE    Acte    L 


s    C    E    K    E    III. 

L'INFANTE,  LÉONOR,  un  Page.  0 

VL'  INFANTE    au  Page. 
A-t-en  trouver  Chimène  »  &  di-Iui  de  ma  part 
Qu*aujourd%ui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard  » 
Et  que  mon  amitié  fe  plaint  de  fa .  pareife. 

(  Le  Page  rentre.  ) 
L  É  O  N  O*. 
Madame ,   chaque  jour  même  defîr  vous  preilê  ; 
Et  je  vous  vois  penfive  &  trifte  chaque  jour» 
Demander  avec  {bin  comme  va  Ton  amour.  4) 

LM  N  F  A  N  T  E. 
Jen  dois  bien  avoir  foin  ;  je  Tai  prefque  forcée  . 


f)  Ceft  idnn  défaut  intolérable  ponr 
nons.  La  fcène  refte  ynide.  Les  fcènet 
ne  font  point  liées.  L*aftion  eft  inter- 
rompue. Pourquoi  les^aâeurs  précé- 
dens  s*en  vont-ils  ?  pourquoi  ces  nou- 
veaux aâeurs  viennent  -  ils  ?  oomment 
Tun  peut -il  s'en  aller  >  &  Tautre  arri- 
ver (ans  fe  voir  ?  comment  CbkMèmi  peut- 
eUe  voir  Tiniante  faas  la  faluer?  Ce  grand 
défaut  était  commun  k  toute  TEurope , 
ft  les  français  feuls  s*en  font  corrigés. 
Plus  il  eft  difficile  de  lier  toutes  les 
(cènes,  plus  cette  difficulté  vaincue  a 
de  mérite  $  mais  U  ne  faut  pas  la  fur- 
monter  aux  dépehs  de  la  vraifemblance 
ft  de  rintérét,  Ceft  un  des  fecrets  de 
ce  grand  art  de  la  tragédie ,  inconnu 


encor  à  la  plupart  de  ceux  qui  Texer- 
cent.  Non  *  feulement  on  a  retranché 
cette  fcène  de  Tinfente ,  mais  on  a  fu- 
primé  tout  fon  rôle  ;  Se  Corneille  ne  s'é- 
tait permis  cette  faute  infnportable  que 
pour  remplir  retendue  malheureufe- 
m  nt  prefcrite  i  une  tragédie.  U  vaut 
mieux  la  £iire  beaucoup  trop  courte. 
Un  rôle  fuperflu  la  rend  toujours  trop 
longue. 

A)  Voilà  une  nouvelle  excufc  du  titre 
de  tragi-comédi^  >  comme  va  fin  amour  l 
qu'auraient  dit  les  Grecs  du  tenu  de  So- 
phocle i  une  telle  demande  ?  Nous  ne 
ferons  point  de  remarque  fur  les  défauts 
de  ce  rôle  qu'on  a  retranché  entière- 


ment. 


Rij 
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I    D, 


A  recevoir  les  coups  dont  fon  ame  eft  bleflee  i 
Elle  aime  don  Rodrigue ,    &  le  tient  de  ma  maint 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  fon  dédain:  ' 
Âind  de  ces  amans  ayant  formé  les   chaines. 
Je  dois  prendre  intérêt  à  la  fin  de  leurs  peines. 

L  É  Ô  N  O  R. 

Madame,  toutefois  parmi  leurs  bons  fuccès 

On  vous  voit  un  chagrin  qui  va  jufqu^à  l'excès. 

Cet  amour  qui  tous  ^  deux  les  comble  d'allégrefle 

Fait»il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  triftefle? 

Et  ce  gran  1  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux , 

Vous  rend-il  malheureufe ,  alors  qu'ils  font  heureux  ? 

Mais  je  vai  trop  avant  »  &  deviens  indifcrète. 

LM  N  F  A  N  T  E 
Ma  nrifteflè  redouble  à  la  tenir  (ècrète. 
Ecoute, -écoute  enfin  comme  j'ai  combattu i 
Et  plaignant  ma  &ibleflè,  admire  ma  vertu. 
L'amour  eft  un  tyran   qui  n'épargne  perfonnc 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne» 
Je  l'aime. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  l'aimez! 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Mets  la  main  fur  mon  cœur  i 
Et  voi  comme  il  fe  trouble    au  nom  de  fon  vainqueur , 
Comme  il  le  reconnaît. 

L  É  O  N  O  R. 

Pardonnez,  moi  >  Madame  » 
Si  je  fors  <lu  rePpeâ   pour  blâmer  cette  flamme. 
Choifir    pour  votre  amant  un  (impie  cavalier! 


li^j 


TRAGÉDIE-    Acte    I. 


Une  grande  princefle  à  ce  point  s'oublier  ! 
Et  que  dira  le  roi?  que  dira  la  Giftille? 
Vous  fouvenes-vous   bien  de  qui  vous  êtes  fille? 

U  I  N  F  A  N  T  £• 
Oui,  oui,  je  m'en  fouviens,  &  j'épandrai  mon  fang» 
Plutôt  que  de  rien  làire  indigne   de  mon  rang. 
Je  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  feul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes  $ 
Et  fi  ma  paffion  cherchait  à  s'excufer , 
Mille  exemples  fameux  pouraient  Tautorifer  : 
Mais  je  n'en  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s'engage  i 
Si  l'ai  beaucoup  d'amour ,  j'ai  bien  plus  de  courage  s 
Un  noble  orgueil  m'aprend,  qu'étant  fille  de  roi. 
Tout   autre  qu'un  monarque    eft  indigne  de  moL 
Quand  je  vis .  que  mon  cœur   ne  fe  pouvait  défendre , 
Moi-mème  je  donnai  ce  que  je  n'of&is  prendre. 
Je  mis  9  au  lieu  de  moi ,    Chimène  en  ies  liens  i 
Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens. 
Ne  t'étonne  donc  plus  fi  mon  ame  gênée 
Avec    impatience  attend  leur  hyménéc  : 
Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'huu 
Si  l'amour  vit  d'efpoir,  il  meurt  avecque  lui: 
C'eft  un  (eu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture^ 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  trifte  avanture. 
Si  Chimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari , 
Mon  efpérance  eft  morte ,   &  mon  efprit  guéri. 
Je  foui&e  cependant  un  tourment  incroyable. 
Jufques  à  cet. hymen  Rodrigue   m'eft  aimable: 
Je  travaille  à  le   perdre,   &  le  perds  à  regret  i 
Et   de  là  pcend  Ton  cours  mon  déplaifir  fecret. 

R  iij 
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Je  feBS  en  deux  partis   mon  efprie  divifé. 
Si  mon  courage  eft  haut,  mon  cœur  eft  embrafé. 
Cet  hymen  m'eft  fatal ,  je  le  crains  »  &  fouhaice  : 
Je  ne  m'en  promets  rien  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  &  mon  amour  ont  tous  deux  tant  d'apat 
Que  je  meurs  s'il  s'achève,   &  ne  s'achève  pas. 

LÉ  O  N  O  R. 
Madame ,   après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire , 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  fbupire  ; 
Je  vous  blâmais  tantôt  >  je  vous  plains  à  préfent  i 
Mais  puifque  dans  un  mai  fî  doux  &  fi  cuiiant , 
Votre  vertu  combat  &  Ion  charme  &  fa  force  » 
En  repouflè  l'aflaut  »  en  rejette  l'amorce  $ 
Elle  rendra  le  calme  i  vos  efprits  Autans. 
Efpéresi  donc  tout  d'elle,   &  du  fecours  du  tems: 
Elpérez  tout  du  del ,  il  a  trop  de  juftiœ 
Pour  fonfiir  la  vertu  ù  longtems  au  fuplice, 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Ma  plus  douce  elpérance  eft  de  perdre  Tefpoir. 

L  E    P  A  G  E. 
Par   vos  commandemens  Chimène  vous  vient  voir» 

L'  I  N  F  A  N  T  E    â  Lknor. 
Allez  l'entretenir  en  cette  galerie. 


^)  •  •  «  .  .  Êf  /il  faveur  du  roi  Fous   t 
^^  in  mrtmgqm  rikmtU  fu'àmêi.'i   (   ^ 
La  dureté ,  rinippUteffe ,  les  wdomon^ 
tades  du  comte  font  à  la  vérité  iatoléra- 
blés  :  mais  fongez  ^a*il  eft  puni. 


NB,  Ânjourd'hui  quand  les  corné* 
diens  repréfentent  cette  piéoe ,  ils  com- 
mencent par  cette  fcène.  Il  parait  qu'ils 
ont  très-grand  tort$  car  peut-Qn  s'inté- 
relFer  à  la  querelle  du  comte  &  dt  dcm 


^i^jf*»«^W-^iiî?MM^ 
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TR  AG  ÉDt  E 


L  É  O  N  O  R. 

Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie  ? 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Non,  je  veux  feulement,  malgré  mon  déplaifir. 

Remettre  mon  vifage  un  peu  plus  à  loifk. 

Je  vous  fuis.  Jufte  ciel,  d'où  j'attens  nk>n  remède. 

Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  poiTède , 

AflTure  mon  repos ,  aiTure   mon  honneinr. 

Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 

Cet  hyménée  à  trois  également  importe  i 

Ren  {on  efifèt  plus  promc ,  ou  mon  ame  plus  forte» 

D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amans» 

Ceft  brifer  tous  mes  fers,  &  finir  mes  tourmens* 

Mais  je  tarde  un  peu  trop ,   allons  trouver  Chimene  » 

Et  par  fon  entretien  foulager  notre  peine. 


S    C    E    N    £      IV. 

L  E    C  O  M  T  E ,   D.    D  I  E  G  U  E. 

EL  E    COMTE. 
Nfin   vous  l'emportez,  /)  &  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n'était  dû  qu'à  mois 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Caftille. 


Di^ue ,  fi  on  ii*eft  pas  inftniit  des  amonrs 
de  leurs  enfans?  L'aSront  ^e  Gormas 
fait  à  don  Diégue  eft  un  coup  de  théâtre, 
quand  on  efpère  qu'ils  vont  conclure  le 
nuiriage  de  Cbimhte  avec  Roirigui.    Ce 


n*eft  point  jouer  le  Gi ,  c*eiè  infniter 
fon  auteur  ,  que  de  le  tronquer  ainfi. 
On  ne  devrait  pas  permettre  aux  comé- 
diens d'altérer  ainfi  les  ouvrages  qu'ils 
repréfentent. 


^*SQ 
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D.    D  I  E  G  U  E. 
Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille  t 
Montre  à  tous  qu'il  eft  jufte ,  &  fait  connaître  aflez 
Qu'il  fait  récompenfçr  les  fervices  paflcs. 

L  E    C  O  M  T  E. 
m)  Pour  grands  que  foient  les  rois,  ils  font  ce  que  nous  fommes  : 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  '  choix  fert  de  preuve  à  tous  les  courtifans  » 
Qu'ils  favent  mal  payer  les  fervices  préfens» 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  elprit  s'irrite  i 
La  Ëiveur  l'a  pu  (aire,  autant  que  le  -mcrite. 
Vous  choififfant  peut-être  on  eût  p&  mieux  choifir  i 
Mais  le  roi  m'a    trouvé  plus  propre  à  fon  defir. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait,  ajoute2.en  un  autre; 
Joignons  d'un  facré  nœud  ma  maifpn  à  la  vôtre. 
Rodrigue  aime  Chimène,   &  ce  digne  fujet  ») 
De   fes  aâfeâions  eft  le  plus  cher  objer. 
G>nlèntez.y ,  Moniieur ,   &  l'acceptez  f  our  gendre. 


tE 

\ 


Dans  le  Cid  de  DiammOêj  le  roi  donne 
la  place  de  gouverneur  de  fon  fils  en 
préfence  dtt  comte,  &  cela  eft  encore 
plus  théâtral.  Le  théâtre  ne  refte  point 
vuide.  n  femble  que  CormiUe  aurait  dû 
plutôt  imiter  Diamanie  que  Càfirê  dans 
cette  intelligence  du  théâtre. 

Au  refte ,  dans  les  deux  pièces  Efpa- 
gnoUes  ,  le  comte  de  Gormat  donne  un 
foufiet  à  don  Di^o  Painé  ,  ce  fouflet 
était  cITentiel. 

Les  deux  pères  difent  à-pcu-près  les 


I  mêmes  chofes  dans  ces  deux  fcènes  & 
dans  jes  fuivantes.  Caflre  qui  vînt  apr& 
Diamanti  ne  fit  point  difficulté  de  pren- 
dre plufieurs  penfées  chez  fon  prédecef- 
feur  dont  la  pièce  était  prefque  ou- 
bliée. A  plus  forte  raifon  ComriUefùttn 
droit  d*imiter  les  deux  poètes  efpagnols, 
&  d'enrichir  fa  langue  des  beautés  d'une 
langue  étrangère. 

m  )  Tour  grands  que  fntnt  les   r&is.  ] 
Cette  phrafe  a  vieilli ,  eUe  était  fort 


l^x^:iŒ%^oooQoooooo 


L  E    C  O  M  T  E. 

o)  A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre > 

Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité 

Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  vanité. 

Exercez-la,   Monfieur,  &  gouvernez  le  prince; 

Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province» 

Faire  trembler  par-tout  les  peuples  fous  fa  loi  « 

Remplir  les  bons  d'amour,   &  les  méchans  d'efiroi 

Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine: 

Montrez  lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine  9 

Dans  le   métier  de  Mars  (è  rendre  fans  égal , 

Paflèr  les  jours  entiers  &  les  nuits  à  cheval, 

Repofer  tout  armé ,  forcer  une  muraille , 

Et  ne  devoir  qu'à  foi  le  gain  d'une  bataille  : 

Inftruifez-le  d'exemple,    &  vous  reffouvenez 

Qu'il  faut  faire  à  fes  yeux  ce  que  vous  enfeignes. 

D.    D  1  E  G  U  E- 
*  Pour  sHnJIruire  J^exentple ,   en  dépit  de  Fenvie , 

^  De  mis  hazanas  tfcritus 


bonne  alors.  JX  eft  honteux  pour  Tef- 
prit  humain  que  la  même  exprefllon  foit 
bonne  en  un  tems,  &  mauvaife  en  un 
autre.  On  dirait  aujourd'hui,  TouA^anis 
que  font  les  rois  :  Quelque  grctitàs  que /oient 
les  rois, 

n^  Ce  digne fyjet  ne  fe dirait  pas  au- 
jourd'hui. Mais  alors  c'était  une  expref- 
fion  très-reque ,  monjieur  ne  fe  dirait  pas 
non  plus  dans  une  tragédie.  Mettre  une 
vanité  au  cœur  ferait  une  mauvaife  fii- 
qon  de  parler. 

P.  Corneille.     Tome  I. 


0^  A  de  plus  bosits  partis  Rodr^ue  doit 
prétendre  ]  Dans  l'édition  de  1637.  il  y 
z  ',  A  de  plus  hauts  partis  ce  hem  fils  doit 
prétendre.  Vous  pouvez  juger  par  ce  feul 
trait  de  Vétat  où  était  alors  notre  lan- 
gue. Un  mélange  de  termes  familiers  & 
nobles  défigurait  tous  les  ouvrages  fé- 
rieux.  C'efl  Boileau  qui  le  premier  en- 
feigna  Tart  de  parler  toujours  convena- 
blement i  &  Racine  eft  le  premier  qui 
ait  employé  cet  art  fur  la  fcène. 


/ 


^ 


Il  lira  feulement  l^hifioire  de  ma  vie. 

Là  •  dans  un  long  tilTu  de  belles  aâions  % 
Il  v^rra  comme  il  faut  domter  des  nations  » 
Attaquer  une  place  •  ordonner  une  armée , 
Et  iùr  de  grands  exploits  bâtir  fa  renommée. 

LE    COMTE. 
Les  exemples  vivans  ont  bien  plus  de  pouvoir. 
Un  prince  dans  un  livre  aprend  mal  fon  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années  > 
Que  ne  puiflè  égaler  une  de  mes  journées  ? 
Si  vous  fûtes  vaillant ,  je  le  fuis  aujourd'hui } 
Et  ce  bras  du  royaume  eft  le  plus  ferme  apuL 
Grenade  &  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 
Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caftille. 
Sans   moi  vous  pailèriez  bientôt  fous  d'autres  loiz  s 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,   chaque  infiant,  entaflè  pour  ma  gloire^ 
Lauriers  deâus  lauriers,  viâoire  fur  viâoire. 
Le  prince,    pour  efldi  de  géncrolîté 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté. 
*  Loin  des  froides  leçons  qtCà  mon  bras  on  f  réfère , 
//  aprendrait  a  vaincre  en  me  regardant  faire. 

D.     D  I  E  G  U  E. 
p  )   Vous  me  parlez  en  vain  de  ce  que  je  connois 

dare  td  Principe  un  traslado  , 
y  ttpreniera  en  h  que  ksze , 
^  no  amende  en  b  que  bago» 
*  Fodra  dttBe  e^etmfht 
como  mil  pezes  le  bage, 

f  )    Î^ous  mi  foriez  en  vain  de  ce  que  .  comme  on  l'écrivait ,  &  on  le  faifail  rî- 
je  connoi.  ]^0n  prononçajit  alors    cmmoi  \  mer  avec  moi,  toL  Aujourd'hui  onpro- 


TRAGÉDIE.    Acte    I 


Je  vous  ai  vu  combatre   &  commander  fous  moi: 
Quand  l'âge  dans  mes  nerfs  a  fait  couler  fa  glace. 
Votre   rare  valeur  a  bien  rempli  ma  place  $ 
Enfin ,   pour  épargner  les  difcours  fuperflus , 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus. 
Vous  voyez  toutefois  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  diférence. 

LE    COMTE. 
Ce  que  je  méritais ,  vous  Tavez  emporté. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Qui  l'a  gagné  fur  vous  l'avait  mieux  mérité. 

LE    COMTE. 
Qui  peut  mieux  l'exercer  en  eft  bien  le  plus  digne. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
En  être  refufé  n'en  eft  pas  un  bon  figne. 

LE    COMTE. 
Vous  l'avez  eu  par  brigue ,   étant  vieux  courtifan. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
L^éclat  de  mes  hauts  faits  fut   mon  feul  partifan. 

LE    COMTE. 
Parlons-en  mieux  ^  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Le  roi ,    quand  il  en  &it ,  le  mefure  au  courage, 

LE    COMTE. 
*  Et  par  là  cet  honneur  n^était  àk  qù!à  tnon  bras. 


ÏJP 


'^  Tob  merefcû 
Tambien  como  tu^  y  mijcr* 


nonce  cotmais ,  &  cependant  Tufage  a 
prévalu   d'écrire  conneis  j  c'eft  une  in- 


conféquence , .  ou  je  fuis  fort  trompé  , 
d'écrire  d*une   façon   &  de  prononcer 

s    i' 


D.    D  I  E  G  U  E. 

Qui  n'a  pu  Tobtentr  ne  le  méritait  pas. 

LECOMTE. 
Ne  le  méritait  pas  !    Moi  ? 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Vous. 
;  L  E    COMTE. 

q)  Ton  impudence, 
Téméraire  vieillard ,  aura  fa  rëcompenfe. 

[  //  lui  donne  un  pmfiet.  ] 
D.     D  I  £  G  U  E    mettmt  tipie  à  la  main. 
Achève ,  &  pren  ma  vie  après  un  tel  affiront  » 
Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  fon  fronc» 

LE    COMTE. 
Et   que  penfes-tu  faire  avec  tant  de  faibleffe  ? 

D.    D  I  E  G  U  E. 
O  Dieu  !   ma  force  ufée  en  ce  befoin  me  kiâè  \ 

LE    COMTE- 
Ton  épëe  eft  à  moi ,  mais  tu  ferais  trop  vain  » 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 
Adieu.  Fai  lire  au  prince,  en  dépit  de  Penvie» 


d*nne  autre.  Qjael  étranger  poura  de- 
viner ,  qn*on  écrit  Paon^  la  ville  de 
Caen ,  &  qu*on  prononce  Fan  ,  la  ville 
de  Om  ?  Il  ferait  à  foubaiter  qn*on  nous 
délivrât  de  cette  contradiûion ,  autant 
que  Tétymologie  des  mots  poura  le  per- 
mettre. On  i*eil  déjà  aperçu  combien 
il  eft  ridicule  d'écrire  de  la  même  ma- 
nière \t%.françois  qu'on  prononce  fim- 
çais  ,   &  «S^.  FrÊuçois  qu*on  .prononce 


François,  Comment  un  étranger  en  li- 
fant  anglais  &  danois ,  devinera-t-il  qu'on 
prononce  douais  avec  un  o,  &  anglais 
avec  un  a?  Mais  il  faut  du  tems  pour 
corriger  un  abus  introduit  par  le  tems. 

7  ) Ton  infolence  ,  Téméraire 

vieiUard^  aura  fa  récompe^fe,  "]  On  ne 
donnerait  pas  aujourd'hui  un  fouflet  fur 
la  joue  d'un  héros.  Les  aâeurs  mêmes 
font  très-embarrafles  à  donner  ce  foup 


mmm^mm 
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Four  fon  inftrudlion  Phiftoire  de  ta  vie: 
D'un  infolent  difcours  ce  jufte  châtiment 
Ne  lui  fervira  pas  d'un  petit  ornement. 

D-    D  I  E  G  U  E. 

r)  Epargnes-tu  mon  fang  ? 

L  E    C  O  M  T  E 

Mon  ame  eft  fatis&îtej 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  dé£dte, 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Tu  dédaignes  ma  vie! 

LE    COMTE. 

En  arrêter  le  cours 
Ne  ferait  que  hiter  la  parque  de  trois  jours.  /  ) 


SCENE      V. 


o 


D.     D  I  E  G  U  E   /tfK/. 


Rage  !   ô  déferpoir  !  ô  vieilleflê  ennemie  ! 
N'ai- je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 


flvt  •  ils  font  le  femblant.  Cela  n'eft 
plus  mémo  foufert  dans  la  comédie  j 
&  c'eft  le  feul  exemple  qu*on  en  ait  fur 
le  théâtre  tragique.  Il  eft  à  croire  que 
c>ft  une  des  raifons  qui  firent  intituler 
le  Cîd  tragi-comédie.  Frcfque  toutes  les 
pièces  de  Scuiéri  &  de  Boisrobert  avaient 
été  des  tragi-comédies.  On  avait  cru  long- 
tems  en  France  qu*on  ne  pouvait  fnpor- 
ter  le  tragique  continu  (ans  mélange  d'au- 


cune familiarité.  Le  mot  de  tragi-comé-' 
die  eil  très-ancien  :  Flauie  remployé  pour 
déiigner  fon  Amfhitrion ,  parce  que  ii 
Tavanture  de  ioJU  eft  comique ,  Ampbi^ 
trwn  eft  trés-férieufement  afligé. 

r)  Epargnes 'tu  mon  fang  ^  ]  On  a  re- 
tranché ces  quatre  vers  dans  les  éditions 
fuivantes. 

/)  Dans  la  pièce  de  Dtammit ,  le  Comte 
dit  à  don  Diegue  vaie. 

k  11  j 


J 


^ 
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Ec  ne  fuis-J3  blanchi  dans  les  travaux  guerriers, 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Mon  bras  qu'avec  refpedl  toute  l'Efpagne  admire 
Mon   bras  qui  tant  de  fois  a  fauve  cet  empire. 
Tant  de  fois  aiFermi  le  trône  de  fon  roi , 
Trahit  donc  ma  querelle ,    &  ne  fait  rien  pour  moi  ? 
*  O  cruel  fou  venir  de  ma  gloire  paâee! 
Oeuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité ,   fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  ! 
Faut- il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte , 
Et  mourir  fans  vengeance ,   ou  vivre  dans  la  honte  ? 
*   Comte ,  fois  de  mon  prince  à  prifent  gouverneur  \ 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  fans  honneur  $ 
Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  infigne , 
Malgré  le  choix  du  roi  nCen  a  fù  rendre  indigne. 
Et  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  inftrument , 
Mais  d'un  corps  tout   de  glace  inutile  ornement , 
Fer,  jadis  tant  à  craindre,  &  qui  dans  cette  ofenfè     - 

*  Hanudli  ,  Bamaà  al  coude 
que  venga  à  exercer  el  cargo 
de  ayo  de   vueflro  hiio  , 
que  foira  mas  bien  honraBo  , 
pus  que  yo  Jm  battra  quedo. 


0  «K  Rodrigue  eft  mon  fils ,  fif  f .]  On  a 
retranché  ces  quatre  vers  comme  fuperflus. 

Une  urieur  plus  haute  était  mal.  Une 
ardeur  n*eft  point  boute.  Il  eût  falu  peut- 
être,une  ardeur  plus  noble^  plus  digne.  L'a- 
cadémie ne  reprit  aucune  de  ces  fautes , 
qui  échapèrent  à  la  critique  de  Scudéri  § 


eUefe  contenta,  de  juger  des  chofes  que 
Scudiri  avait  critiquées  î  &  ^fouvent  il 
critiqua  mal ,  parce  qu'il  était  plus  jaloux 
qu'éclairé.  L'académie  au  contraire  était 
plus  éclairée  que  jaloufe. 

«)  Dans  le  Gd  de  Diamante^  Rodri- 
gui  arrive  avec  le  garçon  gracieux  qui  a 


.V- 


^ 


M'as  fervi  de  parade  »  &  non  pas  de  détènfe  » 

Va ,  quitte  déformais  le  dernier  des  humains , 

Pafle  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 

^  )  Si  Rodrigue  eft  mon  fils ,  il  faut  que  Pamour  cède  ; 

Et  qu'une  ardeur  plus  haute  à  fes  flammes  fuccède. 

Mon  honneur  eft  le  fîen ,  &  le  mortel  allront , 

Qui  tombe  fur  mon  chef,   rejaillit  fur  fon  front. 


^ 


^ 


SCENE      VI. 

D.    DIEGE,    D.    RODRIGUE. 

RD.    DIE  GUE. 
Odrigue  9  as-tu  du  cœur  ?  m  ) 

D.    RODRIGUE. 

Tou^  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  fur  Theure. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

*  Agréable  colère! 
Digne  rejfentiment  à  ma,  d  ouleur  bien  dou^c  ! 

*  Ejfe  fentimieuto  ai&ro  ^ 

ejfa  cotera  me  agrada^  _  ' 

ejfafangre  alborotada 

es  h  que  me  dià  Cafliffa  , 

y  la  que  te  di  htredada. 


peint  le  portrait  de  Cbimlne,  Rodrigue 
trouve  le  portrait  reiTemblant  &  dit  an 
garçon  gracieux  qu*il  eit  un  grand  pein- 
tre. Grande  pintor ,  puis  regardant  fon 
pare  affligé  quf  tient  d'une  main  fon 
épée  &  de  l'autre  un  mouchoir;  il  lui 
en  demande   la  raifon  :  Don  Diégue  lui 


répond  ,  aie  ,  aie  Cbomteur  Rodrigue  i 
qu'eft-^e  qui  vous  déplaitf  Don  Dingue  ^ 
aie  ,  aie  Vhonneur  te  dis^je.  Rodrigue  , 
parlez  t  opérez  ^  f  écoute.  Don  Diégue  f  aie 
aie  y  as  tu  du  courage  ? 

Rodrigue  répond  à-peu-près  comme  dans 
Ca/lro  &  dans  CàmeiUe, 


C    I    D, 


Je  reconnais  mon  fang  à  ce  noble  courouxy 

Ma  jeivnejfe  revit  en  cette  ardeur  fi  promte. 

Vien ,  mon  fils  ,  vicn ,  mon  fang ,  vien  réparer  ma  honte  ; 

Vicn  me  venger. 

D.    RODRIGUE. 
De  quoi  ? 
D.    D  I  E  G  U  E. 

*  D^un  affront  fi  crueh 
QiCà  f  honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  : 
D'un  fouflec    L'infolent  en  eût  perdu  la  viei 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreufe  envie; 
Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  foutenir  » 
Je  le  remets  '  au  tien  pour  venger   &  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  ; 
'^*  Ce  fUefi  que  dans  le  fang  qu^on  lave  un  tel  outrage  i 
Meurs ,  ou  tiie.    Au  furplus ,  pour  ne  te  point  flater , 
'^^^  Je  te  donne  à  combattre  un  homme  k  redouter. 
X  )    Je  l'ai  vu  tout  fanglant  au  milieu  des  batailles  » 
Se  &ire  un  beau  rempart  de  milles  funérailles. 


D. 


*  J^a  mmcha  de  mi  bonor 
al  tt^fe  ejiiendê» 

**  ZavaUt 

cm  ftaigrii  qui  fangri  foU 
quita  fem^yantes  mancbas. 

***  Fçderq/o  es  el  contrarip. 


»  )  /f  rai  vu  tout  faitglafU  au  mi- 
lieu des  batailles ,  Se  /aire  uu  beau  rem- 
fart  de  milk  funerailUs.  ]    Dans  les  édi- 


tions   fuivantes  ,     ComeiMe  t    mis    : 
Je  Tai  vu  tont  couvert  de  fang  & 
de  pouiHère  » 


■mM;**Mi!Mi^«*^^ 


T  R  À  G  Ê  Df  E.    A,CTE  I. 


»4Î 


*    .  * 


A    R  O  D  |L  I  G  U  E 
'Son  nom  ?  c'eft  perdre  tems  en  propos  fuperflos. 

D.    DIEGVE. 
Donc  poar  te  dire  çncor  quelque  jchoÇe  de  plus» 
plus  qu^  braye  foldat,  plus  que  j^nd  capitaine» 
Ceft.... 

D.    R  O  D  R  I<;  U  E. 
,De  gr^ce,  achevez. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

.    Le  père  de 
J).    R  O  D  R  I  G  U  E. 

D.    i)  lE  G  U  E. 

Ne  réplique  point»   je  connais  ton  amour i 
Mais  qui  peut  vivre  infanie  eft  indigne   du  jour:: 
Plus  Tofenfeur  eft  chei;  »  &  plus  grande  eft  l'ofenCe. 
^  Enfifi  tu  fais,  P affront ,    ^  tu  tiens  la  vengeance.    . 
Je  ne  te  Àis  plus  rieiu    Venge-moi ,  venge*toi.» 
Montre- toi  digne  fils  d'un  père  tel  que  moL 
^*  Accablé  des  malheurs  flk  U  defiin   me  ratsgâ^ 
Je  m'en  vai  les  flçurer.   Va  »  cours  »  vçle  »  ^  nous  venge. 

no  Ungù  mas  qm  ieairU^ 
*  *  Ta  voyà  fhrttr  afittitas  , 

""* —  iu  temm  veagtuÊçat» 


■Kl 


'  F*rtcr  part<Mit  la  mort   usa»  une 
;atméo  entière. 
ir^Madémie .  avait  dondanm^  fiauraUkt  9 

P.  Corneille^  Tome  L 


je  .ne  fais  fi  ce  mot ,  tout  Impropre  qu'il 
eft  ,  n*eût  pas  mieux  valu  que  le  pléo- 
naijiie  laASuiJQknt  j^artout  .&  ra/i^e.        ' 


♦^T"^' 


-m^Êmmmm^Mj^mmMm^ 


S    &   S    N    E 


VtL 


D.    R  a  D  R  I  G  U  S    /nf£ 

y^  Il  Ercé  jufqn^  au  fbkd  du  cœur  t 
D'une  atteinte  imprévue  aufli  bien  que  mortelle,;. 
Miférable  vengeur  d'une  jufte  querelle,  '    ' 

Et  malheureux  objet  d'une  injufte  rigueur  ,^ 
Je   demeure  immobile,  &  mon  ame  abattie^ 

Cédé  au  coup  qui  me  tQe. 
St  près  de   voir  mon  feu  récompenfé>. 

*  0  Dieu ,  t  étrange  peine  ! 
En  cet  affront  mon  pire  eft  t'ofefifi^ 
Ei  tofenfeur  k  pire  de  Chimine. 
z)   Que  je  lens  de  rudes  combats!' 
Contre  mon  propre  honneur  mon.  amour  slmâi^fiè 
Il  bût  venger  un  père ,   &  perdre  une  maitreâè. 
L'un  in^Aime  le  cœur.,  l'autre  retient  mon  brâs^ 
Réduit  au  trifte  choix,   ou  de  trahir  ma  flame>». 

Ou  de  vivre  en,  infâme  : 
Des  dbux  côtés  mon  mal  eft  infinie 

*■  Mi  padn  d  oftHéUào  I  eflrcmi  penaf: 
y;  il  ofitifir  il  ffidre.  di  JGmeizM  I 


•  . 


y)  Fireé  jnfifius  ûu  fini  dû  cmur,  J  On^ 
mettait  alors  des  ftances  dans  la  pli^. 
fATt  des  tragédies,  &  on  en  avait  dans 
MHtée.  On  les  »  btoiûec  du.  théâtre. 
On  a  penfé  que  les  perfonna^es  qpi  par- 
lent en  vers  d'une  mefure  déterminée V 
ne  devaient  jamais  chan^^er  cette  tyefnre , 
parce  que  s41s  s'expUquateht  en  profe , 
ils  devraient  toujours  continuer  à  par- 


ler en  p«ufe.  Ot\t»  vers  de  fix  pieds 
étaptCnUistnés  àlâprofe^  le  peHbnnage 
ne  doit  pas  s*écarter  de  ce  langage  con* 
venu.  ~Ies  ifamves  doonrat  trop  ridée 
\^^  o'eft  le^^eiile  qui  farle»  €etafl*eni- 
péche  pas  que  ces.ftailc«s  diïiCM  ne  (oient 
foit belle»,  iL  ne  foient^  eacoi éoonléat 
avec,  beattcopp,  dtt  pUûfir* . 


y 


♦*. 
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TRAGÉDIE.    Acte    L 


O  Dieu!  réccange  peine! 

Faut-il  laiâer  un  tffiront  imfNitii  ? 

f  latO^il  ptmir  k  fèrt  Jk  Cbtmine  f 

Pére«   fiiaitctflfe»  lioitti6ttr«  atttoiiri 
Noble  &  dure  contmntc ,  atambie  tyrannie , 
Tous  mes  plaifirs  (ont  morts  »  ou  ma  glrâre  ternie» 
L'un  me  rend  malheureux  «  Tautce  indigne  du  îottr, 
Clier  &  cruel  eTpov  d'une  ame  généreafe. 

Mais  enfemble  amoureofe» 
-Digne  ennemi  de  mon  pins  grand  bonheur^ 

Qui  6t8  Mute  ma  peine , 
JVTestu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
Jltf'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène?  ' 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  à  ma  m^trefle ,  aui&  *  bien  qu^i  mon  père. 
Qui  venge  cet  affront  »  irrite  ia  colère.; 
Et  qui  peut  le  fouffrir ,   ne  la  mérite  pas. 
Prévenons  la  douleur  d'avoir  £ûlli  contre  eUe» 

Qiiinous  ferait  mortelle. 
7out  m'eft  &tal,  rien  ne  me  peut  guérir  « 

Ni.  foulager  ma  peine. 


) 


/ 


O  ComMt  corrigea  depuis  cette  Aums 
linfi  :  ' 

n  vtnt  mieux  courir  an  trépas  s 
J^4ols  à  ma  maitrefle  ,  auifi^biea  qu'à 

mon  père  I 
Jattiie  en  me  vengeant  &  haine  &  In 

colère  $ 

J'attire  fes  mépris  en  ne  me  vengeiint 
pas. 


1 


A  mon  i^as<lonx  erpoir  ron'in^j^d 
infidèle  y 

Et  Tautre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  angmente  à  le  vouloir  gnerin 
Tout  redouble  ma  peine. 
AUons  «  mon  ame  »  &  puifqu*il  faut 

mourir. 
Mourons  du  moins    (ans   ofenfer 

Chimène. 

T.  . 
1  1 


I 
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m^mm 


C    I    D, 


Allons,  mon  ame,  &  puiAiu'il  fduc  moarir. 
Mourons  du  moins  fans  ofenfer  ChimèneA 

Mourir  fans.  rir«c  ma  raifon  T 
Recherchar  un  trépas  fi  mortel  à  ma  gloire  ! 
Endurer  que  r£fpagne  impute  i  ma  mémoire  » 
D^avoir  mal  foutenu  llionneuc  de  ma  maifon  l 
Relpeâer  un  amour  donc  mon  ame  égarée 

Voit  la  perte  afliirée  ! 
ïTécoutons  plus  ce  penfer  fuborneur». 
.    Qui  ne  fert  qu'à  ma  peint. 
aa)  Allons,  mon  bras,.da  moins  fauvons  Thonneur» 
Puirqu'auifi-bien^  H  faut  perdre  Chin^ne. 

Oui,  mon  efpric  s'était  déqù. 
Dois-je  pas  k  mon  père,  avant  qu'à  ma  maltrefle?* 
Que  je  meure  au  combsÀ,  ou  meure  de  trifteflè,. 
Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l'ai  reqCL. 
Je  m'accufe  déjà  de  trop  de*  négligences 

Gourons  à  la.vengeance  *, 
Et  tout  honteus  d'avoir  tant  balancé , 

*  Ne  foymts  plus  en^eine 
(  Puifqt^ aujourd'hui  mm  père  efi  tafe^tfi  ) . 
Si  Pofenfeur  ejl  fire  d^  Chimifte^      ^ 

^  hwvienio^io 

mi  fadft  tl  ofiendidû^. 

.  foco  importa  que  fitefi 

}    -^         ^         H  «finfifr  Hfmin  de  Xk 


aa)  ABons ,  mon  bfas ,  rfrf  moins  fauvons 
Vbonneur»  3  L*académi6  avait  '  apronvé 
Aibns ,  mon  orne }  &  cependant  ComeiBe 
le  changea  f  &  ndt  ABons  ^  pum  bras.  On 
ne  dirait  apjourd'hni  ni  l'an  nlTautre. 
Ce  B*eft  point  un  effet  du  caprice  de  la 


langue;  c'tft  qu*on  s*éft  acoutnm^  i  met- 
tre plus  de  vérité  dans  le  langage.  ABons 
fignifie  tnarcbons  ,  &  ni  un  bras  ni  une 
ame  ne  marchent;  d*ailleurs  nous  ne 
fonunes  plus  dans  un  tems  où  Pon  parle 
à  fon  bras&àfon  amt; 


Fin  du  premier  a9e. 


aSkiS^i 
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SCENE    première: 


D.    ARIAS,  LE    COMTÉ 


«  • 


t.E    e  O  M  T  E.      , 
*JE  r avoue  m$tre  mus':y  'qwmd.jt'^ù.fis  iaffieànt,^  ^)i 
Xnu  le  fm^  un  peu  chcfuJf^  &  le  bfàs  un  peu  p*omi: 
Mais  puifque  ^in  efifait ,  k  coup  eft  Jans  rttflUdi.  . 

D.    A  R  I  A  & 
Qu'aux  vokmtés  à\x  roi  ce  grand  courage  cède  i^ 
Il  y  prend  grande  part,  .&  foa  cœur  irrité 
Agira  contre  voue  de  pleine  autorité.  . 
Auffi  VOUS' n'avez  point  de  valable  déFenfS. 
Le  rang  de  Tofenfé»  la  grandeur  de  VoffînIè»-^ 
Demandent  des  devoirs   &  des  foumilllons, 
Qui  padênt  le  cpmmun  des   fatisfàdltonsL 

LE    C  O  M  TE: 
[u'il  prenne  donc  ma  vie,  elle  eft  ea  Ci  puiffiui«ei 

^  Cvnfitfo  tpi  fin  hcura , 
mas.no  la  quitro  emendar»- 


«}  Je  Catfâue  mire  nous ,  pumd  Je  lui 
Jff  Pajrant.  ]  Cormeiie  anrtit  dû  corriger 
je  M  fit  f  «front  y  que  hnsdëmîe  condam- 
na comme  une  fante  contre  la  langue. 
De  plus,  il  ialait  dire,  cr^  aJjroiU.  Il  mit: 
à.  la  £lace  :. 


mmmm 


^  Je  Tavene  entre  novs ,  mon  fangun 
p.eu  trop  chaud 
S*eit  trop  ému  d'un  mot ,  &  fa  porté 
trop  haut.  • 
Un  fang  trop  chaud  qui  le  porte4rop  haul 
eli  bien,  pii  qu'une  faute  contre  la  .gram- 
maire. 

T  ni 


^f^f^WfcNft 
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D.    ARIAS. 

Un  peu  moins  d^  tranfpçrc,  ^.  pliM  d'ob^iflânca 
D'un  prince  ^ui  Vous  àîine  apàifez  le  coufouz. 
Il  a  die,,  y^  le  veux^,  défobéïrez-vous?.     .    , 

LE    C  Ô  M  T  E. 
Monfieur  9  pour  conferTYr  ma  gtoire  ft  iqon  eftime  > 
Défobéïr  un  j>eu  n'efl;  pas  uu  fi  grand  crime  : 
Et  quelque  grand  qu'il  fikit ,  mes  fervises  préfens 
(  )  Pour  le  fiure  abolir  fbtt  flus  que  fuf&fans/  ' 

a  A  R:i  A  S. 

Quoi  qu^on.  hÊk  dUlluftre  &  de  confidérable  » 
Jamais  à  fon  fujet  un  roi  n'eft  redevable. 
Vous  vous  flatez  beaucoup ,    &  vous  devez  ftvoir 
.Que  qui  fert  bien  (on  roi  ne  fait  q'iie  fon  devoir. 
1^  Vous  vous  perdrez ,  m&nfieur ,  fut  cette  confiance^ 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  Pexpérience. 

D.    A  R  I  A  S. 
Vous  devez  redouter  la  puiflànce  d'un  rojL 

LE    COMTE. 
**  Un  jour  fetd  ne  perd  pas  un  Ixnnme  tel  que  moL 
Que  toute  fa  grandeur  s'arme  pour  mon  fupUce  p 


/■? 


Jl 


*  TcoH  eOm  bus  de  ^unr 

peritriej 
**  Los  homkres  ccmo  y9 

mùcbo  tiéneu  quiptrier» 


O  -P^ttr  if  fiûre  ttboUr  fim  pUts  qmefyffi» 
fim. }  (Teft  ici qu'ily  tvut  : 

Les  {atisfsâi<ms  n'apaifent  point  âne 
ame  s 


1 


Qfii  les  reçoit  a  tort,  qui  les  Mt  f^ 

dififkme  i 
Et  de  pareils  accords  >  l*effirt  U  pï^ 

commiin 


4m¥,mmf:'9mmmm^^^ 


v 


■fm^m.'mm^m. 
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T  R  AGÉlD'I  E. .  Acte  II. 


*  Tout  Ntat  férir (^  pluiit  ^qug  je  fériffi. 

D.    ARIAS. 
Qyoi?  vous  craignea  6  poo  te  pq«v<|ir  fouverain.  »•. 

LE    COMT  E. 
lyun  fceptre  qui  faw  moi  tomberait  de  la  maiiu 
B  a  trop  d'iiliérèt  luUmènM  à  ma  peffoBiier 
£t  m»  tète  en  tombant  ferait  choûr  fa  courofiM;^ 

IK    A  R  I  A  & 
SooHrez  qw.U  raîfoii.  certtBtie  voe  ufyws^   ; 
. .  Ffenez  nti  bon  confeiL 

LECOMTE. 

Le  confèil  en  eff  pris;^ 
D.    A  R  1  A  S. , 
Que  tui  dirai- )e  enfin  ?  Je  lui  dtM»  rendre  compte; 

LECOMTE. 
Que  je  ne  puis  du  coub  eonTentiv  ^  mai  konte;- 

•  Di    ARIAS. 
Mais  fongez  ^e  les  rois  veulent  fetre  abfoluSé- 

LE    COMTE. 

•  •  • 

'Le  fort- en  eft  jette,  monfieur ,  tv'en  parlons-  pHis. 

Adieu  donc»  puifquVn  vain  je  tâche  à  vous  refondre. 
Tout  couvert  de  lauriers^  craignez  eticor  la.  foudre; 

LE  'CO  MX  E. 
J^  l'attendrai  (ans  peur. 

*  Ha  ai  firierfi  Càftm 
fffUfi  ^  yo.  ,,,       _ 


-Ifcn  d'un»      '-.♦' 
On  wtn  pallient. tiop  daagér^iiK.daflft 


Mû  tdms-oèPoftptt&iffiiUi  les  dncit  qn'on 
lie  povtait  mtéta^rSi  GmmUiê^  hos^ 
9fiina*'>-  '  j  -  ' 


p* 


tr^y-^^ 


^^' 


^mfmm 


L   e;    Cv  I   D> 


>  >  •  « 


D.    AR  I  AtS. 

Mais  non  pas  (ans  eÇ&t. 

•  L  E    C  O  M  T  E, 

Nous  verrons  donc  par  là  don  DUgoe  fatisfeit. 

(D.  Arias  repifre.)  "^ 

Je  m'étontie  fort  peu  de  menaces  pareilles ^  -    ^^ 

Dans  les  plus  grands  périls  Je  fais  plus  de  merv^lc&j 
JLt  quand  rhonneur  y- va,  les  plus  cruels  trépas 
Préfemés  à  mes  yeur^ie  m'ébrantaraient  pa»^ 


SCENE      IL 

LE    COMTE,  D.    RODR^GPE- 

rA  p.    R  O  D  m  Q  V  E. 

x\  Moi,  eomte , .  d^u;E  tnots.  .  y  y. 

L|:    C  O  M  T^ 

Parle. 

D.    Jl  O  PfilGV  E. 

,.,  ^Qt^-iïipi  i'wi  (lonte. 
.i!^  Cornais -tu  bien  dùn.D'tégue^ 

]L  È    C  O  M  TE. 

D.    RO  D  R.i  Ç  UE. 

fabes  quien  »  ?    ' 


J  4 


r)  Dànt  la  pî^ee  de  IXmÉBKe,  .JPmir*. 
^MP  propofe  an  .Comte  de  £e  battre  >  la 
cgmpagne  ou  dans  laviUe  ,  de  naitv  09 


(de  jonry  kv'fUell  on  <  VombrêV  avec 
plaftrob ,  ou  fans  plaftron ,  d^pied  on  à 
svlievaL,  i.llépée  «a   à  k  faneevr    Ak 


/^iv 


•7iF?'  ' 
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TJR  AjG  ÉDIE.    AcTB    IL 


*  Sais^tu  qtie  ce  vieillard  fut  ta  même  vertu^ 
La  vaillance^  Ptwtneur  de  fon   tem  ?  Je  fais  •  tu  i 

LE    C  O  M  TJS. 
*•  Peut.etre. 

•  D.    RODRIGUE. 

^*  Cette  ardeur  que  dans  tes  yeux  je  fwte  i 
Sais  -  tu  que  c^efi  fon  fang  ?  le  fais  *tu? 

LE    COMTE. 

***♦  Que  m^tmforte  t 
D.    RODRIGUE. 

*^^^*  A-.fuatre  pas  d^id  je  te  le  fins  favoir^ 

LE    C  O  M  TE. 

Jeune  préfoniptueuz. 

D.    R  O  D  R  I  G  U  E. 

Parle  fans  t'émouvoit. 
Je  fuis  jeune  ^  il  efl;  vrai ,  mais  jaux  âmes  bien  n£eé 
LavTaleur  n^attend  pas  le  nombre  des  années  c^. 

^^  Ko pAes  ^fu  fi»  é^t^ 
ie  konra  y  valorl  ' 

^'^  X  V  9i  ftmgr€ -fw^ 
la  qui  yo  Ungo  tn  il  t§o  t 

•^^'^TiiMiSk 

qiti^ha  di  tniportêrJ 
*•♦**  ^  vamos  è  otro  lugar  « 
fieras  h  tnucbê  qtti  in^arté» 


le  pfad&nt  bonfon  !  répond  le  comte. 
ROIkJl  I  GiJ  E. 

BicampQgna^  m  fohiuâ9 

P.  Corneille.     Tom^  T. 


ik  nocbe  o4idia^  alsuh 
Cbro  0  c  lafimbra  okfcura 

V 


î-hâjtfO^WW^/ 


L    E      C    I    D, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Mai&  t'attaqucr  à  moi  !  qui  t*a  rendu  fi  vain  ; 
Toi  qu'on  n'a  jamais  vd  les  armes  à  la  main  î 

a    RODRIGUE. 

liles  pareik  à  deux  fois  ne  &  font  pas  connaître; 
*d  )  Et  pour  leurs  coups  d'eiTai  veulent  des  coups  de  makre. 

LE    COMTE. 
Sais -tu  bien  qui  je  fuis? 

D.    RODRIGUE. 

Oui  9  tout  autre  que  moi 
Au  (eul  bruit  de  ton  nom  polirait  trembler  d*effi:oL 
Mille  &  mille  lauriers  dont  ta  tète  eft  couverte  » 
Semblent  porter  écrit  le  deftin  de  ma  perte. 
Jattaquc  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur;; 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  aflèz  de  cœur. 
A  qui  venge  fon  père  il  n'eft  rien  d'impoffible. 
ir)  Ton  bcas  eft  invaincu,   mais  non  pas  invinciblei. 

LE    COMTE. 
Ce  grand  cœur  qui  parait  au  difcours  que  tu  tiens  ^ 
Far  tes  yeux  chaque   jour  fe  découvrait  aux  miens  i« 
Et  croyant  voir  en  toi  rhonneur  de  la  Caftille  9 


Qfinely  aespaia  0  kHça 
t  E     C  0  NI^TK; 
Qui  hiuno 

Jfuis  m  retais  !  S^ug  gr^^^ 

■VPVVMVPV  »  _ 

lï)  Coups  tTeJiti  f  coups  de  makre,}  Ttt^ 
mes  familière  qu'on  ne  doit  jamais  em- 
^oycr  dans  le  trasiqacv  de  ^las ,  ce 


n'-eft  qn*niie  répétition  froide  de  ce  beau 
▼ers: 

La  valeur  n'attend  pu  le  nombre 
des  années. 

SMéri  cenfnrait  des  beautés,  ftaevit 

pas  ce  défaut. 

» 

t)  Ton  hrus  efi  iikvaifltop  »'  HMtf  non  pês 
htvmikU.  2  Ce  mot  invûttuu  n*a  point  été 
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TRAGÉDIE.    AcTfi  IL 


Mon  ame  avec  plaiilr  t«  deftinaic  ma  fille. 

Je  fais  ta  paflion»   &  fuis  ravi  de  voir 

Que  tout  fea  mouvemens  cèdent  à  ton  devoir  i 

Qu'ils  n^ont  point  a&ibli  cette  ardeur  magnanime  i 

Que  ta  haute  vertu  répond,  à  mon  eflime; 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait. 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait. 

Mais  je  fens  que  pour  toi  ma  pitié  s'incérefle  : 

J^admire  ton  courage  ,  &  je  plains  ta    jeuneâè. 

Ne  cherche  point  à  &ire  un  coup  d'eflai  &tal  ^ 

Dilpenfè  ma  valeur  d^un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  fiiivrait  cette  vidoire. 

A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  (ans  gloire. 

On  ce  croirait  toujours  abattu  fans  efibrt  ; 

Et  j'aurais  feulement  le  regret  de  ta  mort. 

a    RODRIGUE. 
D'une  indigne  pitié  ton  audace  eft  fuivie  : 
Qui  m'ofe  6ter  l'honneur  craint  de  m'ôter  la  vie! 

LE    COMTE. 

Retirctoi  d'icL 

D.    R  O  D  R  I  G  U  E. 

Marchons  fans    difcourir. 


vmploy^  par  les  autres  écrivains  ;  je  n*ea 
vois  aucune  raifon  :  il  fignific  autre  cho- 
ie f{u*indomté  :  un  pays  eft  indomté^  un 
guerrier  eft  invaincu,  CàmgiUe  Ta  encor 
employé  dans  les  Horaees,  Il  y  a  un  dic- 
tionaired'ortographe  ,  où  il  eft  dit  qu'in- 
vaincu eft  un  barbarifme.  Non }  c*eft  un 
terme  hazardé  &  néceflkîre.  H  y  a  deux 
fortes  de  barbariimes ,  celui  des  mots  & 


celui  des  phrafes.  I^alifir  Usfirtunes^ 
pour  ^aler  lisjôrtunes  :  au  forfait ,  au-lieu 
de  parfaitement  :  éduquer  ,  pour  donner  de 
d€  Mucaticn ,  éiever  :  voilà  des  barba- 
riûnes  de  mots.  Je  crois  de  bien  faire  , 
zU'hcn  de  je  crois  bien  faire}  encei{ftr  aux 
dieux  9  pour  eftcenfer  les  dieux  :  je  vous 
aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer.  Voilà  des 
barbarifmes  de  plurale. 

V  ij 
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L    E 


t  E    C  O  Ai  t  E. 

» 

£s.tu  II.  las  de  vivre? 

D.    RODRIGUE 

As  -  tu  peuF  de  monrirf 
L  E    C  O  M  T  E. 

Vicn^  tu  feis  ton  devoir,   &  le  fils  dégencrct- 
Qui  furvit  uii  moment  à  Thonneur  de  foa  père;^ 


5    C    E'  N    E     IIL 

f  1  N  F  A  N  T  E ,  C  H  I  M  È  N  E  , 

L  É  O  N  G  iL 

» 

AL' IN  F  A  NTE- 
Paife,   m»  Cllimène,  apaife  ta  douleer  i 
Fais  agir  ta  confiance  en  ce  coup  de  malheur». 
Tu  reversas  le^  calme  après  ce  iaible  orager 
Ton  bonheur  n'eft  couvert  que  d'un   petit  nuage}; 
£t  tu>  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

C  H  I  M:E  N  E. 
Mon  cœur  outré^  d'ennuis  n'ôfe  rien  efpéren 
Un  orage  fi  promt  qui'  trouble,  une  bonace» 
B'ûn  naufrage  oertatîi  nous  porte  là  menacer 
Je  n'en  faurais  douter  ,  je  péris  dans   le  port. 
Jt'atmais^,  î'étsûs  aimée  »  &  nos  pères  d'accord;.* 
Et  je  vous  en  coHtais  la- première  nouvelle» 
Au  malheureux  moment  que  naîflSît  leur  querellé-^ 
Dont  le  récit  &taU    fi  t6t  qu'on  vous  l-a  £ût». 
D'une  fi.  douce  attenté  a«  ruiné  Vékt^ 
Maudite  ambition  »  déteftable  manie  ^ 


\ 


É  D  I  £•    Acte    IL 


Dont  les  plus  généreux  foeffrent  la  tyrannie! 
Impitoyable  honneur  mortel  à  mes  plaifirs*« 
Que  tu  me  vas  coûter  de  pleurs  &  de  foupïrs! 

LM  N  F  A  N  T  E. 
Tu  n*as  dans  leur  querelle  aucun  fujet  de  craindre  i 
Un  nfroment  l'a  fait  naître ,  un  moment  va  Féteindre  : 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s^accorder  » 
Puifque   déjà  \e  roi  les  veut  accommoder; 
Et  de  ma  part  mon  ame  à  tes  ennuis  fenûble  » 
Pour  en  tarir  la  fource ,  y  fera   TimpoiEble. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Les  accommodiemens  ne  font  rien  en  ce  point  : 
Les  a£onts  à  Fhonneur  ne  fe  réparent  point. 
En  vain  on  fait  agir  la  force  &  la  prudente; 
Sr  Ton  guérit  le  mal ,  ce  n^eft  qu'en  aparence. 
"La  haine  que  les  cœurs  confervent  au  dedans , 
Nourit  des  feux  cachés ,   mais  d'autant  plus  ardens. 

U  I  N  F  A  N  T  E. 
Le  faint  nœud  qui   joindra  don  Rodrigue  &  Chiméne , 
Des  pères  emiemis  diilipcra  la  haine  ; 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen   étouiFer  ce  dlfcord. 

CHIMENE. 
Je  le  fouhaite  ainfi  plus  que  je  ne  refpère  : 
Don  Diégue  eft  trop  aider ,   &  je  connais  mon  père» 
Je  fens  couler  des  pleurs  qiie  je  veux  rctenfr  : 
Le  pafle  me  tourmente ,  &  je  crains  l'avenir.. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Que  crains  •  tu  ?  d'un  vieillard  l'impuiflante  PaibleiTe  ? 


V    iij 
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C  H  I  M  E  N  E. 
Rodrigue  a  du  courage, 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Il   »  trop  de  jeuneflè. 
CHI  M  E  NE. 
Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 

L*  I  N  F  A  N  T  E. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup! 
Il  eft  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  s 
Et  deux  mots  de   ta  bouche  arrêtent  (à  colère. 

C  H  IM  E  N  E. 
S'il  ne  m^obéït  point ,  quel  comble  à  mon  ennui  ! 
Et  s*il  peut  m'obéïr ,  que  dira  - 1  -  on  de  lui  ? 
Etant  né  cce  qu'il  eft ,  fouffirir  un  tel  outrage  ! 
Soit  qu'il  cède ,   ou  réfifte  «u   feu  qui  me  l'engage  » 
Mon  efprit  ne  peut  qu'être ,  ou  honteux ,  ou  confus  t 
De  fon  trop  de  refpeâ ,  ou  d'un  jufte  re&is. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Chimène  eft  généreu(è  ,    &  quoiqu'intéreflee  » 
Elle  ne  peut  foufFrir  une  lâche  penPée  : 
Mais  ù  jufques  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prifonnier  de  ce  parfait  amant  » 
Et  que  j'empêche  ainfi  l'effet  de  (on  courage , 
Ton  efprit  amoureux  n'aura .  t  -  il  point  d'ombrage  ^ 

CHIMENE. 
Ah,  Madame,  en  ce  cas  je  n'ai  plus  de  foud^ 
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s    C  E  K    M     IV, 

L'INFANTE,  CH  IMENE,  LÉONOR, 

un  Page» 

PL'  I  N  F  A  N  T  E. 
Age,  cherchez  Rodrigue ,  &  Tamenex  ic& 

LE    PAGE. 
Le  comte  de  Gorinas  &  lui ... . 

C  HI  ME  N  E. 

Bon   Dieu  f  je  tremble; 
L'I  N  F  AN  T  E. 


Parlem 


L  E    P  A  GE. 

Hors  de  la  ville  ils  font  fortis  cnfenblfev 

C  H  I  M  £  N  E. 


Seuls  I 


LE    PAGE. 
Seuls ,   &  qui  remblaient  tout  bas  fe  quereller. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Sans  doute  ils  (ont  aux  mains»  il  n'en  fiuit  phis  pulcK 
Madame  »  pardonnez  à  cette  promtitude. 
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L    E      C    I    D, 


s   C  E   H  E     r. 
L'INFANTE,    LÉONOR. 

HL'  I  N  F  A  N  T  E. 
Elasj  que  di^ns  refprit  Je  fens  d'inquiétude! 
Jfe  pleure  fçs  malheurs ,  fou  amant  me  rauît  \ 
Mon  repQS  m'abandonne ,    &  nia  flamme  revit. 
Ce  qui  va  fêparer  Rodrigue  de  Chimène  » 
Avecque  mon  efpoir  fait  renaître  ma  peine  ; 
Et  leur  jdivifîon  quç  je  vois  à  regret , 
Dans  mon  erprit  ckarmé  jette  un  pl^iGr  fecret; 

L  É  O  N  O  R. 

Cette  haute  vertu  qui  régne  dans  votre  ame , 
Se  /end  -.^le  fi*  tôt  à  œtte  lâche  flamme? 

L7N  F  A^T  E. 
Ne  la  nomme  point  lâche  ,  à  préfent  que  chez  opoi 
PompeMfe  &  triomphante  ^1|^  me  fait  la  loi  i 
Porte  »  lui  (lu.  refpeâ ,  puifqu'elle  m'eft  fi  çhèrçs. 
Ma  vertu  la  combat ,  mais  malgré  moi  j'efpèrei 
Et  d'un  fi  fol  efpoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  aprts  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

L  Ê  O  N  O  R. 
Vous  laiflèz  choir  ainfi  ce  glorieux  courage  ? 
Et  la  raifon  chez  vous  perd  ainfi  fon  ufage? 

L'I  N  F  A  N  T  E-      -  ^ 
Ah!    qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raifon t 
Quand  le  cqsur  eft  atteint  d'un  fi  charmant  poifon  T 
Si  -  tôt  que  le  malade  aime  fa  mala4ic  % 
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Il  ne  peut  plus  {bu£B:ir  que  Ton  y  remédie. 

L  É  O  N  O  R. 
Votre  efpoir  ?ous  féduit,   votre  mal  vous  eft  douxi 
Mais  toujours  ce  Rodrigue  eft  indigne  de  vous. 

L'I  N  F  A  N  T  E 

Je  ne  le  fais  que  trop  ;  mais  fi  ma  vertu  cède , 

Apren  comme  Tamour  flate  un  cœur  quUl   poflede. 

Si  Rodrigue  une  fois  fort  vainqueur  du  combat , 

Si  deâbus  fa  valeur  •  ce  grand  guerrier  s^abat  > 

Je  puis   en  faire  cas ,  je  puis  l'aimer  fans  honte. 

Que  ne  fera  - 1  -  il  point ,   s'il  peut  vaincre  le  comte  ?  ^ 

Jofe  m'imaginer  qu'à  fes  moindres  exploits 

Les  royaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loix  i 

Et  mon  amour  flateur  déjà  me  perfuade 

Que  je  le  vois*  affis  au  trône  de  Grenade 

Les  maures  fubjugués  trembler  en  Padorant» 

L' Aragon  iKcevoir  ce  nouveau  conquérant. 

Le  Portugal  le  rendre ,  &  fes  nobles  journées 

Porter  delà  les  mers  fes  hautes  deftinées. 

Au  milieu  de   l'Afrique  arborer  (es  lauriers: 

Enfin  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers  » 

Je  Tattens  de  Rodrigue  après  cette  viâoire , 

Et  fais  Ae  fon  amour  un  fujet  de  ma  gloire* 

LÉON  OR. 
Mais ,  Madame  »  voyea  où  vous  portez  fon  bras  » 
Enfuite  d'un  combat  qui  peut -être  n'eft  pas.  < 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Rodrigue  eft  ofenfe,   le  comte  a  fait  l'outrage; 
Ils  font  fortis  enfemble,   en  faut -il  daV^antage? 

P. ,  Corneille.    Tome  L  X 
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LE  O  N  O  R. 

Je  veux  que  ce  combat  demeure  pour  certain , 
Votre  efprit  va*t-il  point  bien  vite  pour  fa  main  t 

LM  N  F  A  N  T  E. 
Que  veux-tu?  je   fuis  folle,  &  mon  efprit  s'égare i 
Mats  c'eft  le  moindre  mal  que  Tamour  me  prépare. 
Vien  dans  mon  cabinet  confoler  mes  ennuis  i 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  fuis. 


S    C   E  N    E      V  L 

D.    ARIAS,D.  SANCHE, 
D.    AL  ON  SE 


LE    ROI 


LL  E    ROI. 
E  comte  eft  donc  fi  vain»  &  fi  peu  raiibnnable! 
Oiè-t-il  croire  encor  fon  crime  pardonnable? 

D.    A  R  I  A  S. 
Je  l'ai  de  votre  part  long«tems  entretenu. 
J'ai  fait  mon  pouvoir ,  Sire ,  &  n'ai  rien  obtenu. 

L  E    R  O  L 
Juftes  cieux  !   Ainfî  donc  un  fujet  téméraire 
A  fi  peu  de  refpeâ  &  de  foin  de  me  plairei    , 
11  ofenfe  don  Diégue,   &  méprife  fon  roi!    w 
Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  loi! 
Qu'il  foit  brave  guerrier»  qu'il  foit  grand  capitaine» 
Je  lui  rabatrai  bien  cette  humeur  fi  hautaine; 
Fût-il  la  valeur  même ,   &  le  Dieu  des  combats  » 
11  verra  ce  (|ue  c^eft  que  de  n 'obéir  pas. 
Je  fais  uop  comme  il  but  domter  cette  infolence. 
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Je  Tai  voulu  d'abord  traiter  fins  violence  ; 
Mais  puis  qu'il  en  abufe  »  ailes  dès  aujourd'hui  • 
Soit  qu'il  réiifte»  ou  non ,  vous  aflhrer  de  lui, 

(  D.  Ahnfe  rentre.  ) 
D.    S  A  N  C  H  E. 
Peut-être  un  peu  de  tems  le  rendtait  moins  rebelle  ; 
On  l'a  pris  tout  bouillant  encor  de  (a  querelle; 
Sire  ,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement  » 
Un  cœur  fî  généreux  fe  rend  maUailement 
Il  voit  bien  qu'il  a  tort»  mais  une  ame  fî  haute 
N'eft  pas  fî-tôt  réduite  k  confeflèr  fa  &ute. 

L  E    R  O  L 
/)  Don  Sanche,  taifez-yous,  &  foyez  averti 
Qp'on  fe  rend  criminel  à  prendre  fon  partL 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Jobeis ,   &  me  tais  s  mais  de  grâce  encor  »   Sire  » 
Deux  mots  en  fa  défenfe. 

L  £    R  O  L 

Et  que  poures^vous  dire? 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Qti'une  ame  accoutumée  aux  grandes  aâiont 
Ne  (è  peut  abaiâèr  à  des  foumiifîons  : 
Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  fans  hon^i 
Et  c'eft  contre  ce  mot  qu'a  réfîfté  le  comte. 
Il  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trqp  de  rigueur  • 
Et  vous  oliéirait  s'il  avsdt  moins  de  cdcur. 


y 


mnrtu  3  Cette  £cè&e  panlt  pref(iiie  aiiffi 
iniitHe  que  celle  deTlnBintes  elle  avilit 
d'aillenrs  le  roi  ,  qui  n*eft  point  oiiéï. 
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Après  que  le  roi  a  iitt«  teifftiuoMr, 
quoi  dit-il  le  momipt  d'apièi ,.  fmki^  T  dk 
il  ne  rifuUe  sisa.de  cette  lcda«« 
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G>mmandez  que  fon  bras  nouri  dans  les  alarmes 
Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes; 
Il  fatisfera  ,  Sire ,   &  vienne  qui  voudra , 
Attendant  qu'il  Tait  (&  voici  qui  répondra. 

L  E    R  O  L 

Vous  perdez  le  refped,   mais  je  pardonne  à  Tâge; 

£c  j^eftime  Tardeur  en  un  jeune  courage. 

Un  roi  dont  la  prudence   a  de  meilleurs  objets , 

£ft  meilleur  ménager  du  fang  de  fes  fujets  : 

Je  veille  pour  les  miens ,   mes  foucis  les  confèrvent  > 

Comme  le  chef  a  foin  des  membres  qui  le  fervent. 

Aind  votre  raifon  h^eft  pas  raifbn  pour  moi: 

Vous  parlez  en  foldat,  je  dois  agir  en  roi; 

£t  quoi  qu'on  veuille  dire,  &  quoi   qull  ofe  croire» 

Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  fa  gloire. 

D'ailleulrs  TafFront  me  touche ,  il  a  perdu  d'honneur 

Celui  que  de  mon  fils  j*ai  fait  le  gouverneur; 

Et  par  ce   trait   hardi  d'un^  infoîence  extrême» 

Il  s'eft  pris  à  mon  choix ,  il  s'eft  pris  à  moûmème  : 

C'eft  moi  qu'il  fatisfkit  en  réparant  ce  tort 

N'en  parlons  plus  ^  )  Au  refte  on  nous  menace  fort. 


g)  Au  refit ,  on  nous  menace  firt,  ]  C'eft 
un  petit  défaut  que  cette  expreiGon  fk« 
milière^  mais  n*en  eft-ce  pMntun  très- 
grand  de.  parler  avec  tant  d*îndif(érence 
du  danger  Je  l'état  ?  N'aurait-il  pas  été 
Jltfs*  tetéfefliknf  ft  pte  noble  de  com- 
jneacerpar  montrer  nne  grande  inquiétu- 
ée  de  Taproche  dès  maures,' &  un  cm- 
Ibarrtu  non  liioint  grarid  d'être  obligé  de 


punir  dans  le  comte  le  feul  homme  dont  il 
efpérait  des  fervices  utiles  dans  cette  con* 
jonânre  ?  n'eût-ce  pas  même  été  un  oonp 
de  théâtre ,  que  dans  le  tems  où  le  roi 
eût  dit,  jf  tt^ai  d^^Tpértmce  que  ions  le  comte^ 
on  lui  fût  venu  dire ,  k  comte  eji  mort  ? 
Cette  idée  même  n*eût-elle  pas  donné  un 
nouveau  prix  an  fervice  que  rend  enfuîte 
Xpdtigue  9  en  £ûiant  plus  qu'on  n'e£pé- 
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Sur  un  avis  reçu  je  crains  une  fu^prife. 

a    A  R  I  A  S. 

Les  maures  contre  vous  fonuils  quelque  entreprife  ? 
S'ofent-iis  préparer  k  des  efforts  nouveaux? 

L  E    R  O  L 

Vers  la  bouche  du  fleuve  on  a  vu  leurs  vaiflêaux } 
Et  vous  nMghoreK  pas  qu*avèc  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jufqu'id  les  amène, 

D.    ARIAS. 

Tant  de  combats  perdus  leur  ont  ôté  le  cœur 
D'attaquer  déformais  un  fi  puiflànt  vainqueur. 

L  E    R  O  L 
N^importe  •  ils  ne  fauraient  qu'avecque  jaloufie 
Voir  mon  fceptre  aujourd'hui  régir  TAndaloufîe } 
Et  ce  pays  fi  beau  que  j'ai   conquis  fur  eux , 
Réveille  à  tous  roomens  leurs  deflèins  généreux. 
Ceft  Tunique  railbn  qui  m'a  lait  dans  Seville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Caftille , 
Pour  les  voir  de  plus  près ,    &  d*un  ordre  plus  promt 
Renverfer  aui&tôt  ce  qu'ils  *  entreprendront» 


nit  an  cdmte  ?  Cmuiik  dta  depuis  , 

Att  refte  on  nous  menace  fort. 
nmit: 

An  refte  on  a  yû  dix  vaifleanx  » 

De  nos  vienx  ennemis  arborer  les 

dhipeàox. 

n  iant  obferver  qn'iw  nffe  fignlfie  qumn 

à  ce  qui  rijle  j  U  ne  s*  employé  qne  pour 

les  chofes  dont  on  a'  déjà  parlé  9  &  dont 


on  a  -omis  qnelqne  point  dont  on  vent 
traiter.  Je  venx  qne  le  Comte  fiiiTe  fa- 
tisfaâion.  Au  refte,  je  foalîaite  que 
cette  querelle  puilTe  ne  pas  rendre  les 
deux  maifons .  éternellement  ennemies. 
Mais  quand  on  paffe  d*un  fnjet  à  un  au- 

j  tre  9.  il  faut ,  cefnttkmt ,  on  quelque  au- 

!  tre- tranfiâon. 
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a    A  R  I  A  S. 
Sire,  ils  ont  trop  apris  aux  dépens  de  leurs  tètes  » 
CoQibien  votre  préfenoe  aflfure  vos  conquêtes  : 
Vous  n'avez  rien  k  craindre. 

L  E    R  O  L 

Et  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger; 
Et  le  même  ennemi  que  Pon  vient  de  détruire , 
S'il  lait  prendre  fon  tems,  eft  capable  de.  nuire. 

(  2>.  Alànfe  revient.  ) 

Toutefois  j'aurais  tort  de  jetter  dans  les  éœurs» 
Uavis  étant  mal  (&r ,  de  paniques  terreurs. 
L'effiroi  que  produirait  cette  alarme  inutile. 
Dans  la  nuit  qui  furvient ,   troublerait  trop  la  ville  : 
Fuifqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  &  fur  le  port  t 
b)  U  fuffit  pour  ce  Toir. 

D.    A  L  O  N  S  E. 

Sire,  le  comte  eft  mort. 
Don  Diégue  par  (on  fils  a  vengé  fon  ofenfe. 

L  E    R  O  L 
*  Des  que  pai  fk  Paffhmi ,  foi  prévA  ta  vengeanai 
Et  j'ai  voulu  dés  lors  prévenir  ce  malheur. 

*  Cmùlarftnfkftiklk 
kttgo  cây  M  la  Wfiggnça* 


O  n/ujgi^  Ëf c]  Le  roi  a  tria*gnad  tort 
4e  dire,  il/MjfU  pnr  ctfoir^  piiîfqu*ea 
effet  les  maures  font  leur  deCceate  le 
foir  même ,  &  que  fans  le  Cid  la  ville 
était  prife.    On  demanda  t'U  eft  permis 


de  mettre  flîr  la  feène  up  prinee  qui 
prend  fi  mai  Ces  mefures  ?  je  ne  le  crois 
pas)  la  raiibn  en  eft  qa*un  perfonnage 
avili  ne  peut  jamais  plaire. 


mm.mMm^mm^^mm^mm^mm^:^^ 
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TRAGÉDIE    Acte  II.        t6y 


D.    A  L  O  N  S  E. 

Chimène  à  vos  genoux  aporte  fa  douleur; 
Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  juftice. 

LE    R  O  L 
Bien  qu'à  fes  déplgifirs  mon  ame  compatifle , 
Ce  que  le  comte  a  fait  femble  avoir  mérité 
Ce  jufte  chitiment  de  fa  témértté. 
Quelque  jude  pourtant  que  puiflè  fctre  la  peine , 
Je  ne  puis  fans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  (èrvice  i  mon  état  rendu  , 
Après  Ion  fàng  pour  moi  mille  fois   répandu  » 
A  quelques  {èntimens  que  fon  orgueil  m'oblige. 
Sa  perte  m'a^iblit»   &  fon  trépas  m'aflige. 


SCENE      VIL 

LE  ROI,  D.    DIEGUE,  CHIMENE, 
D.  SANCHE,  D.  ARIAS,  D.  ALONSE. 

p  CHIMENE. 

*iJ/rr,   SiW,  jujiice.  i)  '^ 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Ah,  Sire,  écoutez -nous» 

*  Juticia  9  juftkia  fUâ, 


*i 


%. 


O  Sirt^  Sire^  JHfitce.']  Voyez  comme 
dès  ce  moment  les  défauts  précédens  dif- 
pamifTent.  QneLle  beauté  dans  le  poète 
efpagnol  &  dans  fon  imitateur  !  Le|>re- 
mier  mot  de   Cbimène  eft  de  demander 


jnfUcè  contre  un  homme  qu'elle  adore  : 
c*eft  peut-être  la  plos  belle  des  fituations. 
Quand  dans  Tamour  il  ne  s'agit  que  de 
Tamour ,  cette  paflion  n*eft  pas  tragique. 
Monimc  almera-t^lle  Xipbgrh  ou  Fbmr^ 


CHIMENE. 

^Jc  me  J9pte  à  vos  pieds. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

**  femkrajfe  vos  gemux. 
CHIMENE. 
Je  demande  juftice. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Entèndez  ma  défenft. 
CHIMENE, 
Vengek-moi  d'une  mort. ... 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Qui  punit  rinfolenoe. 
C  H  I  ME  N  E. 
Rodrigue  ,  Sire.  •  •  • 

D.    D  I  EG  UE. 

A  fait  un  coup  d^homme  de  bien. 
CHIMENE. 
**î  II  a  tué  mm  père. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Ha  vengé  le  fîen« 

CHI. 

*  Rty  ,  à  tus  fies  bi  Begaio, 
^*  Rey  t  à  tus  fiei  bi  venida. 
***  Stuor^  à  m  foàrtban  msurto. 


€ 


nactî  Antiocbus  éponfera-t-il  Bérhàct^ 
Biea  des  gens  répondent ,  Q.ne  m'im- 
porte? Mais  CbwihteîtrzAreMt  couler  le 
£ing  du  an  qui  remportera  d'elle  ou 
de  ioH  D^gki'i  Tons  les  efprits  fontca^ 


fnfpens,  tons  les  cœnrs  font  émus, 
jb)  Ce  fang  tpd  tout  fertijume  encor  de 
cmroux.  ]  Scuiiri  ne  reprit  point  ces 
hiperboles  poétiques  ,  qui  n*étant  point 
dans  la  nature  affiûbllflent  le  pathétique 


■if^Ml^miMk^ 


T  R  AGÉTDl  E.    Acte  IL 


C  H  I 


NE., 


*  Au 


fis  fiijeff  un  roi  doit  ta  ju/lice. 
a    D  I  E  G  U  E. 


tfif 


Une  vengeance  jufle  eft  fans  peur 

LE    R  O  L 


\ce. 


XeVez-vous  Tuti'  &  Paotre ,  &  parles  à  Isifir. 
Chimène  »  je  prens  part  à  votre  déplaifir. 
D'une  égale  douleur  je  lèns  mon  ame  atteinte. 
Vous  parlerez  après,  ne  troubles  pas  fk  plainte.  . 

CH  IME  N  El 

Sire ,  mon  père  eft  mort ,  f  mes  yeux  <mà  vA  fin  fing 

••      • 

Coukr^  à  gros  bouillons  de  fin  généreux  flanc  \ 
Ce  (àng  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles  % 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous   gagna  des  batailles , 
A)  Ce  fdng  qui  tout  forti  fume  encor  de   couroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous  , 
Qu'au  milieu  des  hazards  n'ofaic    verfer  la  guerre; 
Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre; 
Et  pour  fon  coup  d'èâài  ^  Ton  indigne  attentat 
D'un  fi  ferme  foutien  a  privé  votre  état , 

*  Hawra  n  hs  Rtyes  juHcia, 
**  JuftM  veaguHça  bttomado, 
f  To  vi  eoH  ntis  profrios' ojos 
tthido  tl  bdZtente  azero» 


de  ce  difcours.  C*eft  le  poète  qui  dit 
que  Ci  ftatg  fiant  de  couroux  9  ce  n'elï 
pas  aiTurément  Cbimène  i  on  ne  parle 
pasftinfi  d'un  père  mourant.  .yc«d/ri  beau- 
coup  plus  accoutumé  que  CàmeiUi  à  cet 

P.  Corneille.  Tome  L 


figura  outrées  6c  puériles ,  nt  remarqua 
pas  même  en  autrui ,  tout  éclairé  qu'il 
était  par  Teovie  ,  uneiiutequ'iluefeu* 
tait  pas  ilans^  lui-même^ 


I/o 


De  vos  meilleurs  fdclats  abatu  rafilirance  ,^ 

Et  de  vos  ennemis  relevé  refpérahce. 

*  f  arrivai  fur  le  lieu  fans  force  8?  fi^  couleur  » 

Je  le  trouvai  fans  vie.    Exculez^mi^  douleur  »        , 

Sire,    la   voix  me  mànc^ue/à  oe  récit   funefte  , 

Mes  pleurs  &  mes  Toupirs  vous  diront  mieux  lob  relte» 

.  L  £    R  O  L 

Fren  courage  >  ma  fi^Je  ,  &  Tache   qu^aufourd'huî 
Ton  roi  te  veut  ferv.tr  de  père  au  lieu  de  luL. 

C  H  I  M  E  N  L 
Sîre  ,  de  tropc  d'honneur  ipa  mifère  eft  fuivie^ 
J'arrivai  donc  fans   force,  &*le  trouvai  fans  vie; 
i)  Il  ne  me  parla  pobics  m)  mais  pour  mieux  m'émouvoir  > 
**  Son  fang  fur  la  pmijjietre   n  )  écrivait  mon  devoir  : 
Ou  plutôt  fa  valeur  en  cet  état    réduite  , 
^  Me  parlait  par  fa  playe ,,  &,  hàtaic  ma  pourfuite  & 


**  E/crivJo  en  efie  faftl 

confangre  mi  obUgacioai 
*••  M  bahiâ 

Qttt  /a  boca  de  la  herii»^ 


0  Tlne  &c.  [  Pnifqn'U  était  mort,  û 
ii*ell  pas  bien  furprenant  qu*il  n'ait  point 
parlé.  Ce  font  là  de  ces  inadvertences 
qni  échapent  dans  la  chaleur  de  la  corn- 
pofition.  Se  auxquelles  les  ennemis  de 
Tanteur ,  &  même  les  indii^rens ,  ne 
manquent  pas  de  donner  du  ridicule. 
OfmeiUe  fubftitua*  depuis ,  Sm  fimc  était 
ouvert,. 


m^  Et  four  mieux  m* émouvoir,  ]  Les 
connailTeurs  fentent'  qu*il  ne  falait  pas 
même  que  Onmène  dit ,  pour  mieux  iwV- 
mouvoir.  Elle  doit  être  fi  émue  ,  qu'il  ne 
faut  pas  qu'elle  prête  aux  chofes.  inani- 
mées  le  deflein  de  la  toucher.. 

n  )  Ecrivait  mon  devoir.  ]  L'efpagnol 
dit ,  Fartait  par  fa  plaie.  Vous  voyez  que 
ces  figures  recherchées  font  dans  l'ori- 
ginal efj^agnol.  C'était  l'efprit  du  tems  : 
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Et  pour  (e  faire  entendre  au'  plus  jufte  des  rois» 
'fni  fxttt  trifté  >  boache.  elle  empruntait  ma  voix. 
Sire  ,  ne  ibuâirez'  pasique  fou^  votre  >  pUiâtoce  ^  •       - 
Régne,  devant  vos  yeox  une;  telle^<Mcenpe^  •  I      '   *  ' 
Qye  les'  plus  vàleureBxavee'impMité  i!       ,      A 
SoiîQtit  xxpo(e&  aux: coups- de <bu)témérité^    --^      '     ■  - 
Qu^un  jeuqe  audacieux  triomphe  de  tetur  gloire  ; 
Se  baigne  .dans  kur^Jàng*^  fl(  bravé  leur  méitioire^'    !. 
Un  fi  vaillant  guerrier   qu'on  vient '  de  Voôs  ravir,    - 
Eteipt,  s'il  n'eft  vengé  9  l'ardeur  de  vous  (èrvir.« 
Enfin  mou  père  eft  mort ,  j'en  demande  vengeance , 
Plus  pour  votre  intérêt  que   pour  mon  alégeance. 
Vous  {>erdez  en  la  mort  d'un  homme  de  fon  rang, 
Vengez-la  par  une  autre,   &<te  Tang  par  le  (àng. 
0  )  Sacrifiez,  don  Diégue  &  toute  fa  &mille  , 
A  VQUS  ,  à  votÉe  peupie ,  à  toute  la  Caftille. 
Le  Soleil  qui  voit  tout,   ne  voit  rien  fous  les  cieuK 
Qui  vous  puiife  payer  un  fang  ^fi  précieux. 

L  E    R  O  L 
Don  Diégue,  répondeas. 


c'était  le  faux  brillapt  du  Jlfmni  8c  de 
tous  les  auteurs. 

o)  Sàcrifitz  dan  Diégui  &c.  ]  H  n'était 
pas  naturel  que  Chimènt  demandât  la  mort 
de  ion  Diégue  offenfé  fi  cruellement  par 
fon  père,.  De  plus,  cette  fureur i|troce 
de  demander  le  fang  de  tonte  la  famille , 
n'était  point  convenable  à  une  fille  qui 
accufait  fon  amant  malgré  elle*  ComeiUi 
iiibititua  depuis; 


Immolez  ,  non  à  moi ,  mais  à  yôtre 
couronne , 

Mais  à  vôtre  grandeur ,  mais  à  vdtrc 
perfonne  i 

Immolez  ,  dis^ifi  ^  Sire,  au<i)iende 
tout  l'état  ^ 

7oiit  ce  qu'enorgueiU^  un  fi  grand 

attentat 

« 

Y  ij 


^ 


.H   ;  •: 


X^  aE    t  g   lî^k. 


•    - 1 


:     I).    DIE  GU£.  ,     . 

.'  i  Q^'(m  cft  (Hgne  d^envfe» 
Quand  iyeiiqtie  laiibrce*  oli  pecd  «uffi  la.  vie,    ^  \ 
Sire ,   &  que  k'àgft.  .ituuBte)  aux  hommes  générewr 
p)  Avecque  fa  i^i[bk0(^  un  deftm  nialbeureiix  ! 
Moi,    donc  los^  IjdQgy.tmtvaiix  ent.  acquis  tant  de  gloire t 
Moi ,   q^e  ;)adft9  partout  a.  ftiivi  la  viâoire , 
Je  ma.vVois  au^rdchai»  pbur   avoir  drop  vécu» 

Recevc^  ua  affi^nt»  Se  deaieurer  vaincu, 

« 

Ce  qM  n'a  pu  jansais  combat ,  iisge ,  embulcade  » 

Ce  que  n'a  pu  jamais   Aragon ,    ni  Grenade , 

Ni  tous  vos  ennemis  ,  ni  tous  mes  envieux  ,  i 

L^rgueil  dans  v6tre  cour  Ta  iait  prefque  à  vos  }^ux  y 

Et  fouillé  Ëins  refped  Thonneur  de  ma  vieillelTe»       ' 

Avantagé  de  Tàge,  &  fort  de  ma  faiblefle* 

Sire ,  ainfi  ces  cheVeux   blanchis  fous  le  harnois  i 

Ce  fang  pour  vovs  fervir  prodigué  tant  de  fois , 

Ce  bras  jadis   Teffroi  ^'une  armée  ennemie , 

Defcendaient  au  tombeau  tous  chargés  d^infàmie» 

&  je  n'eude   produit  un  fils  digne  de  moi» 

Digne  de  fon  pays,  &  digne  de  fon  roi. 

U  m^a  prêté  fa  main  ,  il  a  tué  le  comte  i. 

Il  m*a  rendu  Thooneur»  il  a  lavé  ma  homet  / 


f')i  âvtcpn  fa  fiibUfe.  ]   Les  éditions 
foirantes  ^rtent  : 

An  bout  de  lenr  carrière  nn  defUa 
tigourettx  y 


Et  (buiUé  làns  refpeéb  Hionnenrde 
ma  vieiUeiTe. 
Let  antres  éditions  portent  :  ' 

'Jalonx  de  vôtre  choix ,  &  fier  de 
Tayantage 


■m^m: 
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i7i 


♦  Si  montrer  du  courage  &  du  rejfenthfienê , 
Si  venger  un  foufiet  mérite  tm  iljiâtimeni , 
Sur  moi  fful  doit  tomber  fécUu  de  ia  umpite. 
^^  Quaftd  k  bras  a  failli ,  Poei  en  punit  la  tête, 
q)  Du  crime  glorieux  i|ut  csufè  nos  débacs  , 
Sirè,  )'en  fuis  la  tète,  **^  il  n'en  eft  que  le  bras. 
Si  Chimène  fe  plaint   qiiUl  a  toé  fon  père , 
IL  ne   Teût  jamais,  fait  fi  je  Teuâe  pu  faire. 
Immoles  donc,  ce  ehef  que   les  ans  vont  favir; 
Et  confervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir. 
****  Aux  dépens  de  mon  fang  fatisfaites   Chimin^i 
Je  n'y  réfifte  point,  je  confens  à  ma  peine i 
Et  loin  de  murmurer  d'un  injude   décret. 
Mourant  fans  déshonneur  je  mourrai  fans  regrei^ 

LE    R  O  I. 
L'aftâire  eft  d'importance,  &  bien  conGdérée 
Mérite  en  plein  confeil  d'être  délibérée* 


*  Si  k  vengançtt  mt  ioe^ , 
y  tttoca  la  juflicia  ,        ^ 
huzia  tn  mi ,  Rty  fohennê* 
^  Caftigar  in  kt  cabeça 
ios  delitos  de  la  manu. 
**•  7"  folo  fui  mono  mim 

Rodr^, 
****  Cbn  mi  cahiça  coriada 
quede  JQmtna  9onienta, 


^ 


ÎA\T 


Qji9  lui  donnoît  farm<|î  lafkiUeire 
de  rage. 
f  )  Di»  crime  ghriewc.  ]  Cmifilr  fubf- 
titne  :  «0»*mi    wcmme  trime  «»   non  ce 


fui  fiai  ucs  débats.  Mais  ce  cksngemeat 
eft  vîeîcux.  Ce  qui  faii  nos  débats  eft  ^s- 
faîble.  11  femble  que  d^n  Di^ue  purle 
ici  d*vii  jprocès  de  famille» 


-î*. 


Don  Sanche  i  remettez  Chimène  en .  fa  maifon* 
Pon  Diégue   aura  ma  cour  &  ià  foi  pour  prifon. 
Qu'on  me  çl^^ecche  £bh  fils.   Je  vous  ferai  juftice.    . 

C  H  I  M  È  N  £ 
Il  eft  jufïe,  grand  roi,  qu'un  meurtriier  périfle. 

L  E    R  O  I. 
î  Fren  dtf   r^pos ,  tha  fille ,  ^  adrne  tes  douleurs. 

CHIMENE. 
**  M'ardonner  du  repos ,  c'ç/ï  croître  mes  malheurs,  r  ) 


*t  Mi  Iknto  crece. 


fin  du  fécond  a9t. 


r)  ATordonner  du  repos ,  c*eft  croitn  mts 
maibeurs.  ]  Croître  aujourd'hui  n'eft^lus 
aâlf  î  on  dit  accrottre.  Mais  il  me  fem- 


'»**'^:'*^*^''^'**^^^f^i^if***«'^^'^^ 
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m 


A     C     T     E       IIL 

SCENE       PREMIERS. 

RODRIGUE,    E  L  V  I  R  E. 


R 


E  L  V  I  R  E. 
*  ^  ^  ODRIGUE ,  qtt'as^tu  fait  ?  où  vicns-tu ,  miférable  ? 

D.     RODRIGUE. 
Suivre  le  rrifte  cours  de   mon  fore  déplorable; 

E  L  V  I  R  E.       - 
Où  prcns  tu  cetrç  audace  &   ce  nouvel  orgùciî , 
De    paraître  eiT  des  lieux   qtie   tu  remplis  dç  deuil  T 
Qiioi!   vtens-tu  jufqu'ici  braver  Tombie  du  comte? 
•*  Ne  tas^tu  pas  tué'i 

D,    RODRIGUE- 

Sa  vie  était  ma^  honte  \ 
***  Mon  honneur  de  nm  main  a  voulu  cet  effort. 

E  L  V  I  R  E. 
•***  Mais  cherclyer  ton  afyU  en  la  maifon  du  mortl 
Jamais  un  meurtrier  eit  fit- il  [on  refuge  ? 

D.     RODRIGUE. 
Jamais  un  meurtrier  s'o£u41  à  fou  juge  2 


^ 


V 


*  fiut  bas  htcho  Rodrigo- f 
**  No  matafii  al  coude  ?. 
***  Intfortttvtdo  à  mi  honor, 
^**  Puis^   Sthor^ 

^tmdo  fue  la  cafi  del  muert^ 
jMgradà  del.  matador  f. 


m^'im 


\ 


>Tf 


Ne  me  regarde  plus  îTun  vifage  étonné, 

♦^  Je  clyercbe  le  trépas  après  tavoir  domé. 

Mon  juge  eft  mon  amour ,  mon  juge  eft  ma  Chimène. 

•*  Je  mérite  la   mort  de  mériter  fa  haine  : 

m 

Et  fen  viens  recrooir  comme  un  bien  fouverain , 
Et  t arrêt  de  fa  bwcl)e ,  ^  le  coup  de  fa  main. 

E  L  VIR  E. 
Fui  plutôt  de  Tes  yeux,  fui  de  fa  violence  ; 
A  fes  premiers  tranfports  dérobe  ta  préfence. 
Va»!  ne  t'expofe  point  aux  premiers  .mouvemens 
Que  pouflèra  l'ardeur  de  fes  reflentimens^ 

D.    RODRIGUE. 
Non ,  non ,  ce  cher  objet  ii  qui  j'ai  pu  déplaire , 
a  )   Ne  peut  pour  mon  fupUce  avoir  trop  de  colère  $ 
Et  d'un  heur  fans  pareil  je  ûie  verrai  combler. 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

E  L  V  I  R  E. 

***   Chimine  efi  au  palais  ^    de  pleurs  tonte  baignée  t 

« 

*  To  bn/co  la  mutrtt  > 
tnfu  cqfkf 
**  T  for  ftr  juflo  g 

vengo  à  morir  en  fus  vuoiês^ 
Pues  efloy  muertû  tn  fit  guft^ 
^**  Ximena  ejt* 

« 

ctrca  Palacio^  y  vendra 
acomfohaia* 


a)  Ne  feut  four  mon  fiifUce  avoir  trof 
de  coUre.  ]  On  voit  que  cette  iaiitc  tant 
reprochée  à  ComeiUe^  d'avoir  violé  T  unité 
de  lieu  pour  violer  les  loix  de  la  bien- 
féancc,  &  d'avoir   fait  aUer    Rodrigue 


dans  la  maifon  même,  de  Cbimhu  qu'il 
pouvait  fi  aifément  rencontrer  au  pa- 
lais $  que  cette  faute,  dis-je,  eft  de 
l'auteur  iffognol  :  quelque  répugnance 
qu'on  ait. à  voir  i^tfdnf^itf  chez  Cbimène^ 


r 


mzmf^mi^. 


7^' 
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TR  A  GÊDI  E.    Acte    III. 


Et  n^en  reviendra  fomt  que   bien  accompagnée. 
Rodrigue ,  fui  de    grâce  »  6te-n)oi  de  fouci. 
Que  ne  dira-t-on  point  fi  l'on  te  voit  ici? 
Veux-tu  qu'un  raédifànt  l'accufe  en  fa  mifêre 
D'avoir  reçu  chez  foi    l'aflàfiin   de  fon  père? 
♦  Me  va  revenir ,  jelle  vient ,  je  la  voi. 
Du  moins  pour  fon  honneur ,  Rodrigue  »  cache-toU 

(,  Il  fe  cache.  ) 


SCENE 


I  I. 


D.    SANCHE,    CHIMENE, 

E  L  V  I  R  E. 

W  D.    S  A  N  C  H  E. 

V^Ui ,  madame ,  il  vous  faut  de  fanglantes  viétimes. 
Votre  colère  eft  jufte,   &    vos  pleurs  légitimes; 
Et  je  n'entreprens  pas ,  à  force  de  parler , 
Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  confoler. 
Mais  fi  de  vous  fervir  je  puis  être  capable  , 
Employez  mon  épée  à  pumr  le  coupable  ; 
Employez  mon  amour  à  venger  cette  mort. 

*  EUa  vendra  »  ya  vitm. 


•i< 


on  oublie  prefqne  où  il  eft  »  on  n*eft  oc- 
cupé que  de  la  (ituation.  Le  mal  eft  qu'il 
ne  parle  qu*â  une  cbnfidente. 

On  n*a  point  de  co&rt  four  un  fw 
fUce.  Ceft  un  batbatiime.  CàmtiUi  an- 

P.  Corneille.    Tome  L 


•"mm/MM 


lieu  de  Vheur  font  partit ,  mit  depuis  : 

Et  j'évite  cent  morts  qui   me  vont 

accabler* 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal. 

L'idée  d'éviter  tant  de  morts  txe  doit  pa« 


.-^^-■^B^.^^ftr^^v^^i^HT'^A* 


Is    E     C    I    D 


h  )  Sous  vos  commandemens  mo.n  bras  fera  trop  fort. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Malheureufe  ! 

D.    S  A  N  C  H  E. 

Madame,   acceptez  mon  fetvice. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Jofènferais  le  roi  qui  m'a  promis  juftice. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Vous  favcz  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur  ,  . 
Que  bien  fouvent  le  crime  échape  à  fa  longueur  : 
Son  cours  lent  &  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Souffrez  qu'un  cavalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voye  en  eft  plus  fùre,  &  plus  proratc  à 'punir. 

C  H  I  M  E  N  E.    . 
Ceft  le  dernier  remède  5   &  s'il  y  faut  venir , 
Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous   dure , 
Vous  ferez  libre   alors  de  venger  mon  injure. 

D.    S  A  N  C  H  E. 
Ceft  Tunique  bonheur  où  mon  ame  prétend  ; 
Et  pouvant  refpérer,  je  m'en  vai  trop  content. 


J 


fe  préfenter  à  un  homme  qui  la  cherche. 
Ces  cent  morts  font  une  exprefi&on  vague , 
un  vers  fait  à  la  hâte  ;  il  ne  fe  donnait 
ni  le  tems ,  ni  la  peine  de  chercher  le 
mot  propre  &  un  tour  élégant.  On  ne 
connailFait  pas  encor  cette  pureté  de  dic- 
tion ,  &  cette  éloquence  fage  &  vraye 
que  Racine  trouva  par  un  travail  aflidu , 


&  par  une  méditation  profonde  fur  le 
génie  de  nôtre  langue. 

b^  Sous  vos  commandemens  mon  bras  Jern 
trop  fort,  Malheureufe  /  ]  Quelque  infi- 
pidité  qu*on  ait  trouvé  dans  le  pcrfon- 
nage  de  don  Sancbe  ,  il  me  femble  qu*il 
fait  là  un  effet  très  -  heureux ,  en  aug- 
mentant la  douleur  de  Cbmhis  &  ce 


^ 


mmm  (mm^m^mim: 


TRAGÉDIE.    Acte   IIL 


s    C    E    N    E    IIL 


CHIMENE,    ELVIRE. 


Nfin 


CHIMENE. 
vois  libre ,  &   ie 


&  je   puis  fans  contrainte 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte  i 
Je  puis  donner  paflTage  à  mes  triftes  foûpirs  $ 
Je  puis  t'ouvrir  mon  arae ,  &  tous  mes  déplaifirs. 
Mon  père  eft  mort ,  Elvire ,   &  la  première   épée 
Dont  s'eft  armé  Rodrigue ,  a  fa  trame  coupée. 
Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  &  fondez- vous  en  eau, 
*  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  t autre  au  tombeau i  c) 
*^  Et  m'oblige   à  venger  ^   après   ce  coup  funefie^ 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refte. 


^  La  mitad  ie  mi  vida 
ba  muerto  la  otra  mitai, 
**  T  al  vefigar 
ie  mi  vida  la  una  parte 
fin  las  ios  he  ie  queiar. 


% 


mot  malheuret^fe  y  qu*eUe  prononce  fans 
prefque  Técouter ,  eft  fublime.  Lorf- 
qu*un  perfonnagc  qui  n*cft  rien  par  lui- 
même  fert  à  faire  valoir  le  caraftère  prin- 
cipal ,  il  n^eft  point  de  trop. 

c)  La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au 
tombeau,  3  Scuiéri  trouvait  là  trois  moi- 
tiés. Cette  afieâatioQ ,  cette  apoftrophe 


à  fes  yeux  ont  paru  à  tous  les  critiques 
une  pucrUité  dont  on  ne  trouve  aucun 
exemple  dans  le  théâtre  grec. 

Et  cen'eft  point  aînfi  que  parie  la 
nature. 
Far  quel  art  cependant  ces  vers  tou- 
chent-ils ?  n'eft-ce  point  que  la  moitié  ie 
ma  vie  a  mis  Vautre  au  tombeau  ^  porte 

z   ij 


C    I    D, 


E  L  V  I  R  £• 
9  Repofez-vous  %   d)  madame. 

CH I  M  E  N  E 

Ah  !  que  mal  i  propos 
Ton  avis  importun  m'ordonne  du  repos  ! 
**  Par  oit  fera  jamais  mon  ame  fatisfaite  » 
Si  je  pleure  ma  perte  »  &  la  main  qui  l'a  faite  ? 
Et  que  puis  -  je   efpérer  qu'un  tourment  éternel  » 
Si  je  pourfuis  un  crime ,  aimant  le  criminel  ? 

E  L  V  I  R  E. 
♦**  //  vous  prive  Jtun  fère^    &  vous  P aimez  encore? 

C  H  I  M  E  N  E. 
****  Ceft  peu  de  dire  aimer  ,   Elvire ,  je  t adore. 
Ma  paifion  s'opofe  à  mon  reflentiment  ; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 
Et  je  fens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère , 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père. 
Il  l'attaque ,  il  le  prefle ,    il   cède  »   il   fe  défend , 
Tantôt  fort ,  tantôt  faible ,   &  tantôt  triomphant  : 
Mais  en  ce  dur  combat  de  colère  &  de  flamme , 


*  D^catffar, 
**  J^ue  confuelo  ht  àe  tcmar  ? 
***  Siempre   quieres  à  Rodrigo  ? 
que  mêiè  à  tu  Padre  mira. 
****  £f  fffi  ûdarêdo  enemigo. 


dans  l'ame  nne  idée  attendriflànte  qui 
fubiifte  encore  maX^é  les  vers  qui  fni- 
▼cnt? 

4)  Rtfoftz-vomf  mêdame.']  JHfcanfwr 


n*eft.il  pas  un  mot  plus  énergique  & 
plus  noble  que  repofez  -  vous ,  madame  ? 
Le  mot  de  repofer  eft  un  peu  de  la  comédie  , 
&  ne  peut  guère  être  adreffé  qu*à  une  per- 


«mM      •■(!« 
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^^^i^M^ 


Il  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  amej 
Et  quoique  mon  amour  ait  fur  moi  da  pouvoir , 
Je  ne  confulte  point  pour  fuivre  mon  devoir; 
Je  cours  fans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige. 
Rodrigue  m'eft  bien  cher ,    fon  intérêt  m'aflige  i 
Mon  cœur  prend  fon  parti,  mais  contre  leur  cfibrtf 
Je  fais  que  je  fuis  fille ,    &  que  mon  père  eft  mort. 

E  L  V  I  RE. 
*  Pcnjcz  -  vous  le  pourfuivre  ? 

C  HIM  E  NE. 

Ah  !   cruelle  penlee  ! 
Et  cruelle   pourfuite  où  je  me  vois  forcée  ! 
Je  demande  fa  tète,  &  crains  de  l'obtenir: 
Ma  mort  fuivra  la  fîerine ,  &  je  le  veux  punir. 

E  L  V  I  R  £   _ 
Quittez ,  quittez ,  madame  ^   un  deflèin  fi  tragique  ; 
Ne  vous  impofez  point  de  loi  fî  tyrannique. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Quoi  !  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre    mes  bras  ! 
Son  fang  criera  vengeance,  &  je  ne  l'aurai  pas! 
Mon  cœur  honteufement  furpris  par  d'autres  charmes  » 
Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuiflkntes  larmes  ! 
Et  je  pourrai  foufFrir  qu'un   amour  fuborneur 
e  )  Dans  un  lâche  ûlence  étouffe  mon  honneur  ? 

*  FienTas  perfeguilU  ? 


(bnne  fatig^née.  Dans  b  tragédie  on  peut 
propofer  le  repos  à  un  conquérant^pourvû 
que  cette  idée  foit  annoblie. 
t)  CorneiUt  corrigea  depuis.  Sous  un   I 


lâche  Jiknct  i  mais  un  honneur  n*eft 
point  ëtoufi^  fous  un  lâche  JfUnce  :  il  fem- 
ble  ({U*xmjlence  foit  un  poids  qu*on  mette 
fur  rhonneur. 


s. 
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E  L  V  I  R  E. 
Madame,  croyez^ moi,  vous  ferez   ezcufable 
De  conferver  pour  vous  un   homme  incomparable, 
Un  amant  fî  chéri  ;  vous  avez  aflfez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  preflez  point  à^effet , 
Ne  vous  obftinez  point  en  cette  humeur  étrange. 

C  H  I  M  E  N  E- 

Il  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  venge; 

Et  de  quoi  que  nous  Sate   un  défir*  amoureux , 

Toute  excufe  efl:  honteufe  aux  efprits  généreux. 

1  ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Je  Pavoue» 

ELVIRE. 

•  ê 

'     *  Après  toîU  que  penfez-vous  donc  faire? 
CHIMENE. 
Four  conferver  ma  gloire  &  finir  mon  ennui , 
**  Le  pourfuiwey  le  perdre^   Ë?  ntourir  après  luu  f) 

*  Fues  cotnû  haras  ? 
f  **  Seguirtîfi  bajta  vtngamn  ^ 

y  htturt  de  matar  mtsriendo. 


/)  Ze  pourfsdtn'e ,  le  perdre ,  (sf  fftourir 
aprh  lui,  ]  Ce  vers  excellent  renferme 
toute  la  pi^ce ,  &  répond  à  tontes  les  cri- 
tiques qu'on  a  foites  fur.  le  caraftère  de 


Cbimhe,  Puifque  ce  vers  eft  dans  Tef- 
pagnol  ,  Toriginal  contenait  les  vraies 
beautés  qui  firent  la  fortune  du  Cid  fran- 
çais. 
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SCENE      IV. 

D.    RODRIGUE,    CHIJVIENE, 

ELVIRE. 

J-.  D.    RODRIGUE. 

*  jd H  bien,  fans  vous  donner  la  peine  de  potrrfuivre ^  g") 

Soàkz-vous  du  plaifir  de  m'' empêcher  de  vivre. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Elvire ,  où  ibmmes-nous  ?  8c  qu'e(l-ce  que  je  voi  ? 
**  Rodrigue  en  ma  maifon  !    Rodrigue  devant  »m  ! 

D.    RODRIGUE. 
N'épargnez  point  mon  fang ,  goûtez  fans  réHdance 
La  douceur  de  ma  perte  &  de  vôtre  vengeance. 

C  H  I  M  E  N  E. 


Hélas  ! 


D.    RODRIGUE. 

•**-  Ecoute  -  moi. 

C  H  I  M  E  N  E. 

.    .         *«*»  jt  iHe  meurs, 

*  MfjoT  es  que  mi  amer  fitmt 
con  rendirmf  ,  •     '     ' 

te  de  el  gufio  de  wûtarme 
Jin  la  pefta  de  feguirme, 
**  Rodrigo ,  Rodrigo  tn  mi  cafi  ! 
»**  Efcucba.  .•       -  ^ 

•*♦♦  Muero. 


ir)i  Eb  himfans  vous  donner  la  fente  de 
pourfuivre^  Soûlez-pota  duflaifir  de  m]em'. 
pêcher  de  vivre.  ]  Il  filait  dire,  de  nu, 
fourfiHvre,  Soûlez  eft  un  tenne  bas ,  m'em- 


fécber  de  vivre  f{!t  langm(raat,&  n'exprime 
pas  dtpmez'moi  la  mort,  ComeiUe  corrigea  ; 
Aflurez-vons  .rhoaneur  4e  m*€inp£<% 
cher  de  vivre. 


ym^^mmmmmm^mm^mmm 
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L   E      C    I-D, 


•a 


J'ai  pu  douter  tftcorji  feit    prendrais  vengeance. 

Réduit  a  te  déplaire,  ou  foulFrir  un  aiFront, 

i)  J'ai  retenu  ma  main,   j^ai  cru  mon  bras  trop  promti 

Je  me  fuis  accufé  de  trbp  de  violence  : 

*  Et  ta  heaàté  fans  doute  emportait  h' balance.^ 

Si  je  n'eujfe  opofé  contre  tous  tes  apas , 

Qtnjni  hornme  fans  honneur  ne  te  méritait  pas^ 

QtC après  niavoir  chéri  quand  je  vivais  fans  blâme  i     . 

i^ii  nCainm  généreux  ,    rfue  haïrait  infâme  f  ) 

Qu'écouter  ton  amour ,  ^obèir  à  fi  voix  >. 

C'était  m'en  fendre  indigne   &  diâ^er  ton  choix» 

Je  te  le  dis* encor ^  &  veux r   k)  tant  que  j'expire 9. 

Sans  ceflTe  le  peu  fer  &  fans  cefle  le  dire. 

Je  t'ai  fait  une  olfenfc,    &  fai  rfii  m'y  porter. 

Pour  éfFacer  ma  home  &  pour  te  mériter.     . 

I  liéais   quitte  envers  t  honneur  ,   ^.quitte  envers  .mon  pire  y 

Ceji  maintenant  à  toi  que  je  viens  fatisfaire  § 

*  TtUf  Sehora^  vencieratt 

à  no  ttuer   imûgiftado 

que  afientaio ,        •       ' 

for  infâme  abborreciârat 

quien  qut0e  por  hotftatbè. 
4  Cobre  nti  pet-dido  bonor  , 

mas  luego  à  tu  anteur  reudidù 

be  venido^ 


f  )  Xai  retenu  nta  main ,  fat  cru  mon 
Iras  trop  promi,  ]  ta  fllalh  &  k  Bras  HU 
{aient  un  mauvais  ef&t  ;  hauteur  a  £ubf-. 
titué  ,  ^«î  ptnfi  qu*à  fon  tour  mon  bras 
Ùaiti  trop  promt  :  peut-être  9.  à/an  tour  ^ 


eft-il  plus  mal.  C*èft  là  changer  un  ven 
phitét^que  lecorriger; 

A)  Tant  que  f  expire  ^  était  une  faute 
de  langue.  Il  falait ,  jufqu*à  ce  que  fèx^ 
pire  i  msâsJMfqu^à  ce  que  eft  rode ,  &  ne 


«  ^ 
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TR  A  G  ÉPI  E.    Acte  III. 


C  H  I  M  E  N  £• 
Ah ,  quelle  cruauté ,  qui  tout  en  un  jour  tHe 
Le  père  par  le  fer  s  la  fille  par  la  vue! 
Oce-moi  cet  objet,  je  ne  le  puis  fou£Erir: 
Tu  veux  qoe/je  t'éooute  »  &  tu  me  îdk  mouric 

D.    RODRIGUE. 
Je  fais  ce  que  tu  veur ,  mais  T^ns  qiûtter  l'envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie» 
Car  enfin  n'atten  pas  de  mon  affeâion 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  aâion. 
*  Dâ  la  maiH  de  ton  pire  un  coup  irripmrMe 
jyeshomrait  du  mie»  U  vieilUJfe  honorahU. 
Tu  fais  comme  un  fouflet   touche  un  homme  de  cœur; 
J'avais  part  à  l'affront ,  j'en  ai  cherché  l'auteur  ; 
Je   l'ai  vu  ,   j'ai  vengé  mon  honneur  &  mon  pèrej 
Je  le  ferais  encor ,  fi  j'avais  à  le  fiûre. 
**    Ce  ifeft  pas  qu'en  effet  contre  mon  père  ^  moi 
Ma  flamme  ajfez  Jongtems  n^ait  combatupour  toi: 
Juge  de  fin  pouvoir  i   dans  une  telle  offenfe 

*  Tu  fadn  el  conde   Loçanê 
fusé  in  las  camu  de!  mia 
la  aireuida  iftfufia  maso. 
**  T  aunqui  me  vifis  hcnar  , 
fe  mal  kgrè  mi  ^penmça 
£u  ial  mstdança  j 
CM  talfuirça  qui  tu  amer 
fusb  en  iuda  mi  vettgançom 


que  ce  foit ,  ce  n'cft  point  du  tout  une 
teinture  différente.  Tout  ce  qui  n'cft 
pas  exaftement  vrai  révolte  les  bons  cf* 

P.  Corneille.  Jorac  L 


prits.  Il  faut  qu'une  métaphore  foit  na 
tnrelle,  vraie,  lumineufe;  qu'elle écha 
pe  à  la  paifion. 

Aa 
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Même  foin  me  regarde ,   &  j'ai  pour  m'afliger 
Ma  gloire  M  foutenir  &  mon  père  à  veiner* 
H'Ad^  !  ton  iiuérèc  ici  me  defefpère. 
Si  quelqu'autre  malheur  m'avaic  vaVi.mon  père» 
Mon  ame  wrait  trouvé  duiie  )e  bien  de  te. Voie 
Uunique  alégemenc  qu'elle  eût  pu  recevoir  ; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurais  fenci  des  charmes» 
'  Qiiand .  une  main  fi  chère  e&t  efluyé  mes;  larmiJik 
Mais  il  me  Cccut  te  perdre  après  l'avoir  perdu  ^ 
Et  pour  mieux  taurmenier  mon  efpric  éperdu» 
Avec  tant   de  rigueur  mon  a(lre  me  domine  » 
Qu'il  me  faut  travailler  moûmème  à  ta  ruiner 
Car  en6n  n'acten  pas  de  mon  afFeâion 
De  lâches  fentimens  pour?  ta  punition* 
Dâ  quoi  qu^en  ta  ^faveur  notre  amour  m^entretienne  » 
Ma  généro(3té)doit  répondre  à  la  deane.. 
Tu  t'es  en  .m'oâenfant  montré  digne  de  mot  ^   . 
Je  me  dois  par  ta  mort  montrer  digne  de  toi«. 

D.    ROPRIGUE. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'hoimeur  t'ordonne  y 
Il  demande  ma  tëte^  ft  je  te  l'abandonne; 
Fais  en  un  facrifice  à  ce  noble  intérêt , 
Le  coup  m*en  fera  doux»  aufli-bien  que  l'arrêt» 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  juftice  ^ 
Ceft  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  fuplice. 
Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d'un  coup  û  hcsixu 

C  H  I  M  E  N  E. 
^  Vêi  je  fuis  ta  partie^  ^  non  poi  tan  bowrcmh 

•  M*s  Jûy  parti  f 
famfoh  perfqruirtê- ^ 
par»  nu  fora  matarttà. 


/ 
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Si  tu  m^ofires  ta  tète ,   eft-cç  à  moi  de  la  prendre  ? 
Je  la  dois  attaquer ,  mais  tu  dois  la  défendre  : 
Et  je  dois  te  pourfuiyre  »  &  non-  pas  te  punir, 

D.    RODRIGUE. 

De  quoi  quVn  ma  faveur  notre  amour  t'entretienne» 
Ta  générofité  doit  répondre  à  la  mienne  \ 
Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras  » 
Ma  Chimène,  croi-moi,  c'eft  n'y  répondre  pas  : 
Ma  main  feule  du  mien  a  fù   venger  TofTenfe , 
Ta  main  feule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Cruel  t.  i  quel  propos  fur  ce  point  t'obfliner  ?  - 

* 
Tu  t'es  venge  fans  aide  %    &  tu  m'en  veux  donner  ! 

Je  fuivrai  ton  exemple,   &  j'ai  trop   de  courage 

Pour  fau£frir  qu'avec  toi  ma  gloire  fe  partage. 

Mon  père  &  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 

Aux  traits  de  ton  amour ,  ni  de  ton  défefpoir. 

D.    RODRIGUE. 

Rigoureux  point  d^onneur  !   hélas  !  quoi  que  je  fàSe , 

Ne  pourai  je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce? 

Au  nom  d'un  père  mort ,  ou  de  notre  amitié , 

Puni-moi  par  vengeance,   ou  du  moins  par  pitié. 

*  Ton  malheurettx  amant  aura  hien  moins  de  peine 

A  mourir  par  ta  main ,    qtCà  vivre  avec  ta  haine. 

CH  I  M  EN  E. 

Va»  je  ne  te  hais  point» 


*  Con/Utru 
pte  f  /  dextarmi  es  h  vengtmç^ } 


A*  •  » 
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p.    R  O  D  R  I  G  U  E. 

*    Tu  le  dois. 
C  H  I  M  E  N  E. 

**  Je  ne  ptiir, 
D.     RODRIGUE. 

Crains-tu  fi  peu  le  blâme ,  &  fi  peu  les  faux  bruits  ? 
Quand  on  faura  mon  crime  &  que  ta  Bamme  dure  ^ 
Que  ne  publiront  point  Tenyie  &  Timpodure  ? 
Force-le^  au  filence  »   &  f^ns  plus  difcourir  , 
Sauve  ta  renommée  en  me  âifant  mourir. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Elle  éclatç  bien  mieux  en  te  laiilànt  en  vie  ; 
***  Et  je  vetix  que  la  voix^di  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  ^  flcûgne  mes  ennuis , 
Sachant  que  je  t'adore  ^  que  je  te  pourfuis. 
Va-t-çn ,  ne  çiontre  plus  i  ma  douleur  extrême 
Ce  quHl  faut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 
*fc««  Dans  r  ombre  de  la  nuit  caclye  bien  ton  départ  ; 
[  Si  l'on  te  voit/ortir^  mon  honneur  court  bazard. 
La  feule  occafion  qu'aura  la  raédifance, 
Cefl:  de  favoir  qu'ici  j*ai  foufFert  ta  préfence. 
Ne  lu;  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 


•  Jlfe  abborreces  ? 
♦♦  I/o  es  pojftble. 
•**  Difculfarami  decoro 

coH  quien  pienfa  que  Et  aàor$ 
il  faber  -que  te  per/^o. 
•»*  •  Fête,  y  mira  à  ia  fatiU 
rto  te  nffou, 
\  Et  razon 
no  quitarme  la  ofimoft* 


r 


r 
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D.    RODRIGUE. 

C  H  I  M  E  N  E, 
•♦  Va. t. m. 
D.    R  O  D   R  I  G  U  E. 

***  A  quoi  .  ti  réfous-tu  ? 
C  H  I  M  E  NE. 

****  Maigri  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  tua  coUrr, 
Je  ferai  mon  pojfibk  à  bie»- venger  mon  père  i 
Mais  maigri  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir,       ■   , 
Mon  unique  foubait  efi  de  ne  rien  pouvoir. 

D.    RODRIGUE. 
/  )  O  miracle  d'amour  ! 

C  H  I  M  E  K  E. 

O  comblé  de  mifèresT. 

D.    RODRIGUE. 

Ope  de  maux  &  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  S 

**  Dexame, 

***  Ftas  tu  rigor  que  Bazer  quiert  t 
•***  Por  m  bonor    ounque  mugtv 
ht  de  bazer 

ennira  H  qwmto  fuiieMf 
irfttmU  np  foder* 


ï")  O'  miracie    itamour  I   ]    fem-     ^     ne  ^    &  ^n'eft-   point     dvu    l'e^j 
ble    aflBûblir    cette    tonchante    fcè.     j     gnol. 


mmm!€mw.mm. 
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C  H  IIM  E  N  E. 

*  Rodrigue ,  qtd  Peut  crk  ? 

D.    RODRIGUE. 

^^Chimène,  qui  l'e/it  ditf 
C  H  I  M  E  N  E. 
f**  Que  notre  kffir  fut  fip'Oct)e  ^  fi  toife  ferait  f 

d,^:r  o  d  r  I  g  u  e. 

Et  que  fi  près  du  port ,  contre  toute  aparencc  » 
Un  orage  fi  promt  briût  nottç  cfp^rance  ! 

C  H  I  M  EN  E. 
Ah,  xnortelles  douleurs! 

D.    RODRIGUE/ 

Ahf  regrets  fuperflus! 
C  H  I  M  E  N   E. 
Va-t-cn ,  encore  un  coup ,  je  ne  t'écoute  plus, 

D,    R  O  D  R  I  G  U  E. 
****  Adieu ,  je  vai  traîner'  une  mourante  vie , 
Twt  ^ue  par  ta  pourfuite  elle  me  foit  ravifs. 

*  Ay  Rodrigo  f  quien  penfara  7 
**  Ay  Jûmena ,  quien  dixera  ? 
***  JQve  mi  dicba  ft  ftcabara  ! 


CHI- 


Quedate^  yrfme  muriendo. 


ni)  Qiioiqu.e  chez  les  étrangers ,  pour 
.  qui  principalement  ces  remarques  font 
faites ,  on  ne  foit  pas  encor  parvenu  à 
.l'art   de  lier  toutes    les    fcènes ,    ce- 
pendant  y  a-t-il   un  leAeur  qui   ne 
-foit    choqué,  de  voir  Chimène   s'en  al- 
ler d'un  côté  ,    Rodrigue  de  Tautre  , 


I 


&  don  Di^m  arriver  (ans  les  voir  ? 
Ohfervez  que.  qiuind  le  cœur  a  été 
ému  par  les  payons  des  deux  pre- 
miers per&>nnageS9  &  qu'un  trpifiéme 
vient  parler  de  lui  -  même  ,  il  touche 
-peu,  furtout  quand  il  rompt  le  fil  du  dif; 
cours» 
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C  H  I  M  E  N  E. 
Si  )*eii  obtiens  TetTet ,   je  te  donne  ma  foi 
De  ne  rerpirer  pas  un  moment  après  toL 
Adieu  i  fors ,   &  furtout  garde  bien  qu'on  te  voye. 

E  L   V  I   R  E. 
Madame,   quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoyé. 

C  H  I  M  É  N  E. 
Ne  m'importune  plus  ,    laifle-moi  foûpirer. 
Je  cherche  le  filence  &  la  nuit  pour  pleurer. 


j 


SCENE      V.    m) 
D.    D  I  E  G  U  E    feul 


Amais  nous  ne  goûtons  de  par&ite  sd^reQê. 
Nos  plus  heureux  fuccès  font  mêlés  de  trifteiTe. 
Toujours  quelques  foucis  en  ces  événemens 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentemens 
Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  fent  l'atteinte. 
Je  nage  dans  la  joie ,  &  je  .tremble  de  crainte. 
J*ai  vîi  niort  l'ennemi  qui  m'avait  outragé  î 
Et  je  ne  faurais  voir  la  main  qui  m'a  venge. 


Nous  venons  d^entendre  Cbitnine  dans 
fa  maifon.  Mais  où  eft  maintenant  don 
Diégui7  Ce  n*eft  pas  aiTurément  datis 
cette  maifon.  Le  fpeâateur  ne  peut  fe 
figurer  ce  quMl  voit ,  &  c*eft  là  un  très- 
grand  dé&ut  pour  nôtre  nation,  qui 
veut  partout^  de  la  vraifemblance ,  de  la 

P.  Corneille.    Tome  I. 


fuite  j  de  ta  liaifon  |  qui  exige  que  ton- 
tes les  fcènes  foient  naturellement  ame- 
nées les  unes  par  les  autres  $  mérite  in- 
connu fur  tpu^fles'«utres  théâtres,  ft 
mérite  abfolument  néceflaire  pour  U  per- 
fcftioa  de  Part.     . 


y 


En  vain  }e  m'y  travaille  ,    &  d'un  foin  inutile  » 

Tout  cafle  que  je  fuis  je  cours  .toute  la  ville  : 

Si  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laifle  de  vigueur  ^ 

Se  confume  fans  (ruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

A   toute  heure ,   en  tous  lieux  ,  dans  une  nuit  fi  fombre  ^ 

Je  penfe  l'embraflèr,  &  n'embraâe  qu'une  ombrer 

Et  mon  amour  déçu  par  cet  objet  trompeur  » 

Se   forme  des  foupqons   qui  redoublent  ma  peuCi. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  fa  futce  ;. 

Je  crains  du  comte  mort  les  amis  Se  la  fuite  ; 

Leur  nombre  m'épouvante  &  confond  ma  raifon. 

Rodrigue  ne  vit  plus  »   ou  refpire  en  prifbn. 

Juftes  cieux!   rae  trompé- je  encor  à  l'aparence^ 

Ou  G  je  vois  enfin  mon  unique  efpérance? 

C'efl;  lut,  n'en  douton^plus,  mes  vœux  fonteiraucés. 

Ma  crainte  eft  diflipée,   &  mes  ennuis  ceifés.. 


r 
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*  Laijfe-ntoi  prendre  haleine  afin  de  te  louer  : 
**   Ma  valeur  lia  point  lieu- de  te  déf avouer , 
Tu  Pas  bien  imitée ,  &  ton  illufbe  audace 
Fait  bien  revivre  en  tôt  les  héros  de  ma  race. 
Ceft  d*eux  que  tu  defcens ,  c'eft  de  moi  que  tu  viens  ; 
Ton  premier  coup  d*épée  égale  tous  les  miens  ; 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeuneâè  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Apui  de.  ma  vieillefle ,    &  comble  de  mon  heur , 
***   Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rens  t honneur  i 
^***  Vien  bai  fer  cette  joue  >  ^  reconnai  la  place 
OU  fu$  jadis  r  affront  que  ton  courage  efface. 

D.    RODRIGUE. 
#♦♦♦*  L^honnetar  vous  en   eft  dâ^   les  deux  me  font  témoins  , 
S^C étant  forti    de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureux  t  &  mon  ame  efl;  ravie 
Que   mon  coup  d'eilài  plaife  à  qui  je  dois  la  vie  : 
Mais  parmi  vos  plaifirs  ne  foyez  point  jaloux. 
Si  j'ofe  (ktisfaire  à  moi-même ,  après  vous  ; 
Souffrez  qu'en  liberté  mon  défefpoir  éclate; 
AiTez  &  trop  longtems  votre  difcours  le  flate. 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  fcrvi; 

*  Aiiettto  têfm  •*'/>. 

fora  en  tus  alabanças  tm^etJU. 
*  *  Bkn  mis  fafadùs  brUs  imitafit. 
"^^^  TôcalashùmcMsemuttfUimibmn^im 

***'  r  i^ë  la  Hna  b0caè  laéexiSm  '  \%^ 

imide  la  maueba  ie  m  hemêr  pUiafie. 
♦♦••♦  Alça  la  CMhepi  , 

àptsiBfomo  laeÊtfife  atiHu^fm^ 
Jba^tmmakMnwÊkff  ffirtOstm. 


;.^^^P»^M^*^#«i^^«^^ 


LE      C    I    D 


Mais  rendez  moi  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravi. 
Mon  bras  pour  vcus  venger  arme  contre  ma  flamme , 
Par  ce  coup  glorieux  m*a  privé  de  mon  arae  i 
Ne  me  dites  plus  rien,  pour  vous  j'ai  tout  perdu  j 
Ce  que  je  vous  devais,  je  vous  Tai  bien  rendu. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  vidloîrc. 
*  Je  foi  donné  la  vie ,   ^  tu  me  rens  ma  gloire  ; 
Et  d'autant  que  l'honneur  m'eft  plus  cher  que  le  jour, 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 
Mais  d'un  (i   brave  cœur  éloigne  ces  (àibleflès  ; 
Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  cft  tant  de  maîtreflès; 
L'amour  n'eft  qu'un  plaiHr,  &  l'honneur  un  devoir. 

D.     RODRIGUE. 

Ah!   que  me  dites- vous? 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Ce  que  tu  dois  Ëivoir. 
D.    RODRIGUE. 

Mon  honneur  ofiènfé  fur  moi  même  fe  venge; 
Et  vous  m'ofez  pouflèr  à  la  honte  du  change! 
L'infemie  cft  pareille ,    &  fuit  également 
Le  guerrier  fans  courage  &  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure; 
Souffi:ez  moi  généreux  fans  me  rendre  parjure  ; 

*  Si  yo  te  di  et  fer  naiuraîmtnte , 
tm  me  U  bês  hueUo  à  fora  Juerça  tuya. 


")«6«'  S* ai  trouvé  chez  moichuf  centâe    |  de  ScudHt^^iX  comlamne  TalTemblée  de 
mti  amis,  2  Vous  verrez  dans  la  crlttqne    |  ces  cinq  cent   gentilshommes,  &  que 


«^^ 
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Mes  liens  font  trop  forts  pour  être  ainfi  rompus  $ 
Ma  foi  m'engage  encor  fi  je  n*erpère  plus  i 
JEt  ne  pouvant  quitter  ni   pofleder  Chimène» 
Le  trépas  gue  je  cherche  eft  ma  [5lu9  douce  peine. 

D.    D  I  E  G  U'  E 
n  n^efl;  pas  tems  encor  de  chercher  le  trépas  ; 
Ton  prince  &  ton   pays  ont  befoin  de  ton  bras. 
La  âote  qu'on  craignait,  dans  le  grand  flauve  entrée» 
Vient  furprendre  la  ville ,  &  piller  la  contrée. 
Les  maures  vont  defcendre,   &  le  aux  &  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  fans  bruit. 
La  cour  eft  en  défbrdre,  &  le  peuple  en  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cris  »  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce   malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
n  )  Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cent  de  mes  amis  9 
Qiii  fâchant  mon  affront,  poufles  d'un  même  zèle. 
Venaient  m'offrir  leur  vie  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus;    mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  fang  des  africains. 
*   Va  niarchr  à  leur  tête  où  t honneur  te  demande  f 
C'eft  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreufe  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  foutenir  l'abord; 
Là ,  fi  tu  veux  mourir ,  trouve  une  belle  mort  « 
Prens.en  l'occafion,  puis  qu'elle  t'eft  offerte; 

Fai  devoir  à  ton  roi  fon  falut  à  ta  pertes 

> 

*  Can  tpànientos  hidalgos  ieuios  mUt 
fil  m  camfana  à  exercUar  tus  Mot. 


racadémtc  Tap^ouve.  Ceft  nn  trait  fort   1    gnol,  de  faire  venir  cette  troupe  pour  une 

I    chofe  y  &  de  remployer  pour  une  autre. 

Bb  iij 


ingénieux,  inventé   par  Tauteur  efpa^ 


;^' 


oc^o 


É 
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Mais  reviens- en  plutôt  les  palmes  fur  le  front, 
*  Ne  bonté  pas  ta  gloire  à  vef^ger  un  c^ont , 
Poufle-la  plus  avant,  force  par  ta  vaillance 
La  juftice  au  pardon  &  Chimène  au  filence^ 
Si  tu  Taimes ,  apren  qup  retourner  vainqueur 
Ceft  Tunique  moyen  de  regagner  fon  cœur. 
Mais  le  tems  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles  i 
Je  t'arrête  en  difcburs  ,  &  je  veux  que  tu  voles. 
Vien,  fui-moi,  va  combattre ».&  montrera  ton  roi» 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 


*  No  dirtm  que  la  mmû  te  ba  feruida 
para  vtngar  qgratàos  Jbbmetttem 


fin  du  troifiime  a8^ 


M«MMMfl*i 


a)  Nefi-ce  foint  tmfiatx  hrmt  ?  lefiiS' 
tu  bien  Rvsrel']  Ce  combat  n*eft  point 
étranger  à  la  pièce  $  il  fait  au  contraire 


une  partie  du  nond ,  &  prépare  le  dé- 
nouement en  affaibliflTant  néceflkirement 
la  pourfuite  de  Cbimèni ,  &  en  rendant 


.    -i 
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ACTE      IV. 


SCENE    PREMIERE 


jKi 


Jfti 


C  H  I  M  E  N  E  ,    E  L  V  I  R  E. 

Ne  H  I  M  E  N  E. 
'EsT-CB  point  un  faux  bruit  ?  le  fais-tu bien ,  Elvire  ?  a) 

EL  vire: 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  diacun  l'admire» 

Et  porte  jufqu'au  ciel,  d'une   commune  voix, 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits* 

Les   maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte  ; 

Leur  abord  fut  bien  proxnt,   leur,  fuite  encor  plus  promte; 

Trois  heures  de  conabat  laiflenc  à  no$  guerriers 

Une  vidoire  entière. &  deux  rois  prifpnnicrs. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d'obftaclcs. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Et  la  main  de.  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles  l 

ELVIRE. 
De  fes  nobles  eSbrts  ces  deux  rois  font  le  prix^ 
Sa  main  les  a  vaincus ,  &  fa  main  les  a  pria 

C  H  I  M  E  N  E- 
De  qui  peux-tu  favoir  ces  nouvelles  étranges  ? 

ELVIRE- 
Du  peuple  qui  partout  £ût  fonner  (es  louanges  ^ 


Rodrigue  digne  d'eUe.  H  ftit,  fi  je  ne 
me  trompe  «  (bnhaiter  an  (^eâatenrque 
£bimène  oublie  la  mort  de  fon  père  en 


{înrenr  de  fa  patrie,  &  ^*elle  pnfflTe 
enfin  fe  donner  un  jour  à  Rfidrigue. 


i^Mxh, 


:MWMMm^M0M0ml, 


r^vr 


^ 


Le  nomme  de  fa  joye  &  Pobjet  &  Tauteuft 
Son  ange  tutelaire,  &  fon  libérateur. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Et  le  roi ,   de  quel  œil  voi^il  tant  de  vaillance  ? 

E   L   V  I  R  E. 
Rodrigue  n'ofe  encor  par^tre  en  fa  préfence^ 
Mais  don  Diégue  ravi  lui  préfente  enchainés , 
Au  nom  de  ce  vainqueur»   ces  captif  couronnés  i 
Et  demande   pour  grâce  à  ce  généreux  prince  , 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  fauve  fa  province. 

C  H  I   M  E  N  E. 
Mais  n'eft-il  point  bleffé  ? 

E  L  V  I  R  E. 

Je  n'en  ai  rien  apris.' 
Vous  changez  de  couleur  !  reprenez  vos  efprits. 

C   H  I  M  E  N  E. 
Reprenons  donc  aufli  ma  colère  affaiblie  : 
Pour  avoir  foin  de  lui  faut- il  que  je  m'oublie? 
On  le  vante ,    on  le  loue ,   &  mon  cœur  y  confent  ! 
Mon  honneur  eft  muet!    mon  devoir  impuiflknt! 
Silence,  mon  amour,  laiile  agir  ma  colère; 
S'il  a  '  vaincu  deux  rois  ,  il  a  tué  mon  père  ; 
Ces  triftes  vètemens  où  je  lis  mon  malheur , 
Sont  les  premiers  efièts  qu'ait  produit  fa  valeur, 
Et  combien  que  pour  lui  tout  un  peuple  s*anime» 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  fon  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  reflèntimens  » 
Voile ,  crêpes  ,  habits ,  lugubres  ornemens  » 
Pompe  où  m'enfevelit  fa  première  viâoire , 
Comre  ma  paffion  foutenez  bien  ma  gloires 
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Et  lors  que  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir , 
Parlez  à  mon  efprit  de  mon  trifte  devoir , 
Attaquez  fans  rien  craindre  une  main  triomphantCi 

E  L  V  I  R  E 
Modérez  ces  tranCports ,   voici  venir  l'infante. 


S    C    £    H    E      IL 

L'INFANTE,  CHIMENE,  LÉONO  R, 

E  L  VI  RE. 

JU  I  N  F  A  N  T  E.    l) 
E  ne  viens  pas  ici  confoler  tes  douleurs  ^ 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  foupirs  à  tes  pleurs* 

CHIMENE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joye« 

Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoyé  : 

Madame  »  autre  que  moi  n^a  droit  de  foupirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  fù  vous  retirer  ^ 

Et  le  falut  public  que  vous  r-endent  fes  armes; 

A  moi  ièule  aujourd'hui  permet  encor  les  larmes. 

Il  a  fauve  la  ville,  il  a  fervi  fon  roi; 

j£t  fon  bras  valeureux  n*e(t  funefte  qu'à  moL 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Ma   Chîmène ,  il  eft  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 


*)  Pour  toutes  ces  fcènes  de  l'infintc, 
on  convient  unanimement  de  leur  inuti- 
lité in&pide  'y  &  celle-^t  Qft  d*atttaQt  jtius 

P.  Corneille.'    Tome  L 


fuperflue  ,  que  Cbimhu  y  répète  avec 
faiblclTe  ce  qu'elle  vient  de  dire  avec 
focce  à  ÙL  confidente. 

Ce 
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C  H  I  M  E  N  E. 
Déjà  ce  bruit  fâcheux  a  frapé  mes  oreilles  ; 
Et  je   reiuerts  partout  publier  hautement 
Auffi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

U  I  N  F  A  N  T  E.  ^ 
Qu'a  de  &cheux  pour  toi  ce  difcours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loué ,  a  (ù  jadis  te  plaire  ^ 
Il  pofledait  ton  aine»  il  vivait  fous  tes  loix; 
Et  vanter   fa  valeur  c'eft  honorej:  ton  choix. 

C  H  I  M  E  N  E. 

J'accorde  que  chacun  la  vance  avec  juftice; 

Mais  pour  moi  fa  louange  eft  un  nouveau  fuplice. 

On  aigrie  ma  douleur  en  relevant  fi  haut. 

Je  vois  ce  que  je  perds ,  quand  je  vois  ce  quUl  vaut. 

Ah ,   cruels  déplaifirs  à  TePprit  d'une  amante  ! 

Plus  j'aprens  fon  mérite,  &  plus  Ynon  feu  s'augmenter. 

Cependant*  mon  devoir  eft  toujours  le  plus  fort» 

Et  malgré  mon  amour  va  pourfuivre  fa  mort. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
e  )  Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  iiaute  eftime  v 
L'eiforc  que  tu  te  fis  parut  fi  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  coufi- 
Admirait  ton  courage  &  plaignait  ton  amour. 
Mai&  croirais-tu  Tavis  d'une  amiiié   fidelle?. 

C  H  I  M  E  N   E. 
Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle^.     - 


c")  Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  hauit 
eflime.  ]  Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce 
dure  deux  jours  dans  Corneille  :  ronité 


de  tems  n*^tait  pas  encor  une  règle  bieû 
reconnue.  Cependant ,  fi  la  querelle  du 
comte.  Se  ùl  mort  arrivent  lK.velUe  au 
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LM  N  F  A  N  T  E. 

Ce  qui  fut  jiifte  alors  ne  Tell  plus  aujourd'hui. 
Rodrigue  maintenant   eft  notre  unique  apui, 
L'eTpérance  &  Tamour  d'un  peuple  qui  Tadore» 
Le  foutien  de  Caftille  &  la  terreur  du  maure. 
Ses  faits  nous  ont  rendu  ce  qu'ils  nous  ont  6té  j       i 
Et  ton  père  en  lui  fenl  fe  voit  reflufcité  i 
Et  fi  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique  9 
Tu  pourfuis  en  fa  mort  la  ruïne  publique. 
Quoi?  pour  venger  un  père  e(l-il  jamais  permis 
De  Hvrer  fà  patrie  aux  mains  des  ennemis  ? 
Contre  nous  ta  pourfuite  ell-elle  légitime  ? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime  ? 
Ce  n'eft  pas  qu'après  tout  tu  doives  époufer 
Celui  qu'un  père  mort  t'obligeait  d*acoufer; 
Je  te   voudrais   moi-même  en  arracher  l'envie. 
Ote-lui  ton  amour ,  mais  laiflft-nous  fa  vie. 

C  H  I  M  E  N  £.  I 

Ah  »   Madame  ,  foufirez  qu'avecque  liberté 
Je   poufle  jufqu'au  bout  ma  générofité. 
Quoique  mon  cœur  pour  lui  contre  moi  s'intéreflè, 
Qiioiqu'un  peuple  l'adore,  &  qu'un  roi  le  carelle» 
Qj'il  foie  environné  des  plus  vaillans  guerriers , 
J'irai  fous  mes  cyprès  accabler  Tes  lauriers. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Ceft  générofité»  quand  pour  venger  un  père 


foir  »  &  (t  le  lendemain  tout  eft  fini  à 
la  même  heure  ,  l'unité  de  tems  eft  obfer- 
Tée.  Lc$  événemeus  ne  fopt  point  aufll 
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prcfles  qu*on  Ta  reproché  à  ConteiJIc  j  & 
tout  eft  aflez  Traifemblable. 

Ce  ij 


% 


^ 


Notre  devoir  attaque  une  tête  lî  chère': 
Mais  c'en   eft  une  encor  d^un  plus  illuftre  rang. 
Quand  on  donne  au  public  les  intérêts  du  fang. 
Non ,  croi-moi ,  c'eft  alTez  que  d'éteindre  ta  flamme  ^ 
Il  fera  trop  puni  s'rl  n'eft  plus  dans  ton  ame. 
Que  le^  bien  du  pays  t'impofe  cette  loi } 
Auiîî-bicn   que. crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

C  H  I  M  E  N  E. 
Il  peut  me  refurer ,  mais  je  ne  puis  me  taire» 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Penfe  bien ,  ma  Chimène ,  à  ce  que  tu  veux  &ir€i 
Adieu ,    tu  pouras  feule  y  fongcr  à  loifir.. 

CHIMENE. 
Apres  mon  père  oiort  je  n'ai  point  à  choifîr». 


SCENE      II  L    d) 


j. 


LE 


ROI,  D,    DIEGUE,   D.    ARIAS, 
D.    R  O  DRIGUE,  D.  SANCHE. 

GL  E    R  o  r. 
Énércux   héritier   d'une  illuftre  femUIc , 
Qiii   fût  toujours  la  gloire  &  l'apùî  de  CâftiHè , 


^ 


d)  Tonjours  la^ccne  viude ,  &  nulle 
liaifon  $  c'était  encor  un  des  iléfiiuts  du 
(lécle.  Cette  négligence  rend  la  tragédie 
bien  plus  facile  à  faire ,  mais  bien  plus 
défcâiieufe. 

e  )  J*eujfe  fû  donner  ordre  à  repoujfer 
Uurs  armes,  ]  Le  roi  ne  joue  pas  là  un 


perfonnage   bien   refpeftable.   H  ayone 
qu'A  n'a  donné  ordre  à  rkn. 

/)  Ib  font  niÊttmé  leur  Cid  en  pta  fréfen* 
ce,  3  Ce  feul  pafTage  du  Cid  efpagnol ,  M 
mio  Cid  le  ha  Bamado  ^c,  fait  voir  là  fu- 
périorité  du  poète  français  en  ce  point  » 
car  que  font  \k  ces  trois  rois  maurer, 


*. 
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Race  de  tant  d'ayeux  en  valeur  fignalcs  , 

Que  Teâai  de  la  tienne  a  fi- tôt  égalés , 

Pour  te  récompenfer  ma  force  eft  trop  petite  • 

Et  j'ai  moins  de  pouvoir  que  tu   n'as .  de  mérite; 

Le  pays  délivré  d'un  fi.  rude  .  ennemi , 

Mon   fceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi  ^ 

Et  les  maures  défaits   avant  qu'en  ces  alarmes 

<)   J'euiTe   pu  donner  ordre  à  repouiTer  leurs  armes  ^ 

Ne  font  point  des  exploits  qui  laiflent  à  ton  toi 

Le  moyen  ni  Tefpoir  de  s'acquitter  vers  toû 

Mais  dtux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompenfe  : 

*  ///  iont  nommé  tous  deux  leur   Cid  m  nta  préfence:  /) 

**  Ptûs  que  Cid  en  leur  langue  efl  autant  que  Seigneur  > 

Je  ne  fvivirai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 


*Kev    de     Castilla. 
El  mio    Cifil  le  ha    Uamado, 

'.R  E  T      M  G  &  G. 
J&t  mi  Uftgua  es  mi  Sehor, 

Rey    de    Castilla* 
Ejfe  nombre  le  eJTa  bien, 

Rey     m  o  k  Gw 

Entre  Moroi'  le  ha  tenido*  ' 

**Rey     de     Castillan. 

Fues  alla  le  ha  mereciio 
in  mil  tierrMs^fe  le  dem 


v-,. 


qtrr  Guîîtdn  de  C&ftro  introduit  ?  rien  an- 
tre chofe  que  de  former  un  vain  fpeâa» 
etc.  C'eft  le  principal  dé£»ut  de  toutes 
les  pièces .  efpagnoks^  &  anglaifes^  de  ces 
tenu  là.  L*apareil,  la  pompe  du  fpeâacle 
fimtune beauté £uis  doute»  mais  il. faut 


que-  cette  beauté  "fbit'  néceffirire.  hv 
tragédienne  confifte  |las  dans-  un  vain 
amuTement-  des- yeux.  On  repréfente  fur 
le  théâtre  de  Londres  des  edterremens  ^ 
des  exé<nitioos ,  des.couronnemens  jil  n'y 
manque  que  des  combats  de  taureaux. 

c    \x]: 


^ 


•^mU&i^^^y.^MÊt^A^^9^. 
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^  Sois  déformons  le  Cid:   qu^à  ce  grand  nom  tout  cède^ 
Qii^il  devienne  l'eiFroi  de  Grenade  &  Tolède  ; 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  fous  mes  loix^ 
^t  ce  que  tu  me  vaux,  &  ce  que  je  te  dois. 

D.,\R  O  D  R  I  G  U  E. 
Que  yotre  majcfté ,  iîre ,  épargne  ma  honte  i  g) 
D'un  (î  &ible  fervice  elle  fait  trop  de  compte, 
£t  me  force  à  rougir  devant  un  û  grand  roi 
De  mériter,  (i  peu  l'honneur  que  j'en  reqoi. 
Je  fais  trop  quci  je  dois  au  bien  de  votre  empire  ; 
Et  le  fang  qui  m'anime  &  Tair  que  je  refpire; 
Et  quand  je  les  perdrai  pour  un  fi  digne  objets 
Je  ferai  feulement  le  devoir  d'un  fujet. 

LE    ROI. 
Tous   ceux   que  ce  devoir  à  mon  fervice  engage  > 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage  ; 
Et  lors  que  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès  » 
Elle    ne  produit  point  de  fi  rares  fuccès. 
Souffre  donc  quVu  te  loue ,  &  de  cette  viâoire 
Apren-moi  tout  au  long  la  véritable  hidoire. 

D.    RODRIGUE. 
Sire ,  vous  avez  fû  qu'en  ce  danger  preflànt , 
Qui  jetta  dans  la  ville  un  ef&oi  &  puiâwt  p 

*  ZlarnuUe  il  Ùd  es  razon. 


.  g)  Le  mot  de  botitt  n'eft  pas  le  mot 
propre.  Une  valeuc  qni  ne  va  point  4an$ 
Vexcès  eft  plus  impropre  encore. 

h)  Nùus  farUmtt  oinq  cent ,  wait  par  un 
prctMt  renfort ,  ^okt  nous  vîmes  trois  miU 
le,  ]  L'académie  n'a  point  repris  cet  en- 


droit  j  qui  confifte  à  ûibftituer  Taorifte 
au  fimple  pafle.  Je  vis  ,  je  fis  yj*allai  , 
je  partis^  ne  peut  fe  dire  d'une  ehofe 
faite  le  jour  où  l'on  parle.  Plût  à  Dieu 
que  cette  licence  fût  permife  en  poeGe  c 
car  nous  nous  fommes  vus  cinq  cent ,  nous 
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Une  troupe  d'atnis  chez  mon  père  aflèmblée 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée  •  «  •  • 
Mais,  Sire,  pardonnez  à  ma  témérité». 
Si  j'ofai  remployer  fahs  votre  autorité; 
Le  péril  aprochait»  leur  brigade  était  prête  i 
Et  paraître  à  la  cdur  eut  hazardé  ma  tète. 
Qu'à  défendre  l'état  j^aimais  bien  mieux  donner  ; 
Qu'aux  plaintes  de  Chimèae  ainû  l'abandonner» 

L  E    R  O  i;  - 

J'cxculc  ta  chaleur  à  venger  ton  ofenfe  ^ , 
Et  rétat  défendu  me  parle  en  ta  défenfe: 
Croi  que  dorénavant  Chimène  a  beau  parler  j. 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  confolec* 
Mais  pourfuL  /  '  ;•.*''. 

D.    RODRIGUE- 

Sous'  môii  ^onc  cette  troupe  s'avance , 
Et  porte  fur  le  front  une  mâle  aflurance. 
h  )  Nous  partîmes  cinq  cent ,  mais  par  un  promt  renfort 
Nous   nous   vimes  trois  mille  en  arrivant  au  port  y 
Tant  à  nous  voir  marcher  en  fi  bon  équipage  ' 

Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage^ 
J'en  cache  les  deux  tiers  auifi-tôt  qu'arrivés 
Dans  le  fond    des  vaiflèaux   qui  lors  furent  trouvés;: 
Le  refte  dont  le  nombre  augmentait  à  toute  heure , 


fimmes  partit  ^  eft  bien  languiflàiit-  :  on 
eût  pu  dire  : 

Kous  n'étions  que  cîn^  cent ,  nous 
nonsToyont  trois  miUe. 
L'académie  ne  prononça  point  fnr  cette 


faute  ,  uniquement  par  la  raifon  que 
Scîdéri  ne  i*avaitpas  relevée,  &  qu'elle 
fe  bprna ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,.  à  ju* 
ger  centre  C^meiUe  ScStmlénV 


'^>M 


Brûlant  dHmpatience  autour  de  moi  demeure. 

Se  couche  contre  terre,  &  fans  faire  aucun  bruit, 

Faâè  une  bonne  part  d'une  fi  belle  nuit^ 

Far  mon  commandement  la  garde  en  fkit  de  même  > 

Et  fe  tenant  cachée  aide  à  mon  ftratagème; 

£t  je  feins  hardiment  d'avoir  requ  de  vous 

L'ordre  qu'on  me  voit  fuivre ,    &  que  je  donne  à  tous. 

Cette  obfcure  clarté ,   qui  tombe  des  étoiles , 

Enfin  avec  le  aux  nous  fit  voir  trente  voiles  $ 

L'onde  s'enSait  deâbus,  &  d'un  commun  ejSbrt 

Les   maures  &  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 

On  les  laifle  pafler  ,    tout  leur  parait  tranquille^ 

Point  de  foldats  au  port ,  point  aux  murs  de  la  viHc^^ 

Notre  profond  filence  abufant  leurs  efprits. 

Ils  n'ofent  plus  dôpter  de  nous  avoir  furpris  ; 

Ils  abordent  fkns  peur  «  ils  .ancrent ,  ils  defcendént  y 

Et  courent  fe  livrer  aux  mains  qui  les  attendent» 

Nous  nous  levons  alors ,   &  tous  en  même  tems^ 

Foulons  jufques  au  ciel  mille  cris  édatans. 

Les  nôtres  au  figaalde  nos  vaiflèaux .  répondent  ^ 

Ils  *  paraifleQt  armés,  les  maures  fe  confondent  s 

L'épouvante  les  prend  à  demi  delcendus  ; 

Ayant  que  de  combattre  ils  s'eftiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage ,  &  rencontrent  la  guerre  ; 

Nous  les  preflbns  fur  l'eau ,  nous  les  preflbns  fur  terre  ; 

Et  nous  faifons  courir  des  ruiflêaux  de  leur  fang , 

Avant  qu*aucun  réfifte  ,  ou  xeprenne  fon  rang. 

Mais  bientôt  malgré  nous ,  leurs  princes  les  rallient^ 

Leur  courage  rendit ,   &  leurs  terreurs  s'oublient  : 

La  honte  de  mourir  fans  avoir  combattu    . 

Rétablit 


t^i 
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Rétablit  leur  défordre ,   &  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  titrent  leurs  épées  % 

Des  plus  braves  foldats  les  trames  font  coupées  \ 

Et  la  terre,  &  le  fleuve,  &  leur  flote,  &  le  port,     ' 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort* 

O  combien  d'adions ,  combien  d'exploits   célèbres 

Furent  enfevelis  dans  Thorreur  des  ténèbres , 

Où  chacun  feul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnait» 

Ne  pouvait  dilcerner  où  le  fort  inclinait  ! 

JTallais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 

Faire  avancer  les  uns ,  &  ibutenir  les  autres , 

Ranger  ceux  qui  venaient ,  les  pouflèr  à  leur  tour  \ 

Et  n'en  pus  rien  {avoir  jufques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin  fa  clarté  montra  notre  avantage^ 

Le  maure  vit  fa  perte ,  ft  perdit  le  courage  \ 

Et  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  iècourir , 

Changea  Tardeur  de  vaincre  à  la  peur  de  mourir. 

Ils   gagnent  leurs  vaiâeaux,  ils  en  coupent  les  cables  » 

Nous  laiiTent  pour  adieux  des  cris  épouvantable^ , 

Font  retraite  en  tumulte,  &  fans  confîdérec 

Si  leurs  rois  avec  eux  ont  pu  fe  recirer. 

Ainfi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte  : 

Le  flux  les  aporta ,  le  reflux  les  remporte  ; 

Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  nous. 

Et   quelque  peu  des  leurs  tous  percés  de  nos  coups  % 

Difputent  vaillamment  &  vendeiu  bien  leur  vie. 

*   A  fc  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing  ils  ne  m'écoutent  pas  : 
Mais  voyant  \  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  foldats , 
Et  que  feuls  déformais  en  vain  ils  fe  défendent , 
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Ils  demandent  \e  chef,  ]e  mC  norame ,  ils  fe  rendent* 
Je  VQUS  les  envoyai  tous  deux  en  même  temsi 
Et  le  combat  cefla  faute  de  combatans. 
Ceft  de  cette  façon  que  pour  votre  fervicc,.. 


SCENE      IV. 

LE  ROI,  D,  DIEGUE,  D.  RODRIGUE^ 
D.  ARIAS,  D-  ALONSE,D.  SANCHE. 

SD^     A  L  O  N  S  E. 
Ire ,  Chîmène  vient  vous  demander  jufticc. 

L  E    R  O  L 
î  )   La  ftcheufe  nouvelle ,  &  Timportun  devoir  î 
Va ,   je  ne  la  veux  pas  obliger  ii  te  voir. 
Pour  tous  remercimens  il  faut  que  je  te  chafTe  : 
?  Mais  avant  que  fortir  y  vierty  que  ton  roi  femhajfe. 

(D.    Rodrigue  rentre.) 
D.    DIEGUE. 
Chiraèhc  le  pourfuit,  &  voudrait  le  fauvcr, 

L  E    R  O  L 
On  m'a  dit  qu'elle  l'aime ,   &  je  val  l'éprouver. 
G)ncrefaites  le  trifte. 

r 

r 

*  JSf  premio  dejlas  vtilom$ 
ha  de  lleuarfe  cjle  abraço. 


1 

f }  Dès  ce  moment  Rodrigue  ne  pent 
plus  être  puni  ;  tontes  les  pourfuites 
de  Chimine  paraiflTcnt  furabondantésl  Elle 
eft  donc  û  loin  de  manquer  ans  bienféan« 


ces  ,  comme  on  le  lui  a  reproché  y  qu*an 
contraire  elle  va  au-4e-là  de  fon  devoir  , 
en  demandant  la  mort  d*un  homme  de« 
venu  û  nécefîkire  à  Tétat. 
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SCENE       F. 


LE    RQI,  D.   DIEG  U  E,  D.    AKIAS, 

D.    SAN  G  HE,  D.    A  L  O  N  S  E, 

CHIMENE,  E  LVIR  E. 

,  L  E      R  O  L 


)E 


i  )  JLli  Nfin   foycz  contente  , 
Chimène,  le  fuccés  répond  à  votre  attente,» 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dettiis  » 
Il  eft  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus  i 
Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. . 
Voyez  comme  déjà  (k  couleur  eft  changée. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Mais  voyez  qu^elle  pâme,  &  d'un  amôur  parfidCt 
Dans   cette  pamoifbn,  (ire,  admirez  TefFet. 
Sa   douleur  a  trahi  les  (ècrets  de  (on  ame , 
Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  (a  âamme. 

CHIMENE. 

Quoi  ?  Rodrigue  eft  donc  mort  ! 

L  E    R  O  L 

Non ,  non ,  il  voit  le 
Et  te  conferve  cncor  un  imtnuablte  amour  : 


jour. 


*)  Brpnfoytttwtentty  Chimhte.']  Cette 
petite  rnfe  du  roi  eft  prifc  de  Tanteur 
erpagitoi  i  racadémie  ne  la  condamne  pas. 
Ceft  aparcmment  le  titre  de  tragi-comc- 


die  qni  la  diQraûît  à  cette  indol^»- 
ce  ;  car  ce  moyen  parait  anjoard'hni 
peu  digne  de  la  noblelTe  du  .tragique. 
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ïu  le  pofledcras ,  repreh  ton  alégreffe. 

C  H  I  M  E  N  fi. 
*  Sirci  on  pâme  de  joie  t  ainfi  que  de  triftejfê.  1} 
Un  excès  de  plaifir  nous  rend  tous  languîHànSi 
£t>  <]uaaid  il  Ihrf  rend  l'Atne  r  U  accabla  lès'  fois. 

.    ;       LE    RO^. 
Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  rimpoffible 
Ta  trifteflè,.  Chimène,  a  paru  trop*  vifible. 

C  H  I  M  E  N  E.^  i 
Et  bien,   fire,   ajoutez  ce  cobble  à  mes  malheurs 
Nommez  ma  pâmoifon  l'effet  de  mes  douleurs  : 
Un  jufte   déplaifîr  à  ce  point  m'a  réduite  ^ 
Son  trépas  dérobait  fa  tète  à  ma  pourfuite  ; 
S'il  meurt  des  coups  requs  pour  le  bien   du  pays , 
Ma  vengeance  eft  perdue  &  mes  deifeins  trahis. 
Une   (î  belle  fin  m^eft  trop  injurieufe. 
Je  demande  fa  mort,   mais  non  pas  glorieule. 
Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  li  haut , 
Non   pas  au  lit  d'honneur  ,  mais  fur  un  éebafàut. 
Qu'il  meure  pour  mon  père ,'   &  non  pour  la  patrie 
Que  Ton  nom  foit  taché ,  fa  mémoii;e  fiétrie. 
Mourir  pour  le  pays  tx'efl;  pas  un  ^trille  loct» 
Ceft  slmmortalifer  par  une  belle  mort. 

*  Tanto  airibulaunpùner^ 


9 


l  )  iSïre ,  on  fànti  de  i&ie  t  ttiftfi  que  dt 
triftejfè,  ]  On  ne  dit  pai  pàjno' ,  évawutr^ 
on  dit  fi  fàmer ,  s^évanoutr.  Cette  défaite 
de  Chimène  eft  comique  ,  &  fait  rire.  Vo-   [ 


yez  les  remarques  de  l'académie.  La  faute 
eft  de  Toriginal }  mais  fes  termes  £ont 
plus  convenables. 
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Jaime  donc  fa  vidoire ,  &  je  le  puis  fans  crime  i 

Elle  aâure  Tétat ,   &  me  rend  ma  vidime  i 

Mais  noble,  mais  fameufe  entre  tous  les  guerriers. 

Le  chef  au  lieu  de  fleurs  couronné  de  laui  iers  i 

Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  conGdère, 

Digne  d^ètre  immolée  aux  mânes  de  mon  père. 

Hélas  !  à  quel  efpoir  me  laifle-je  emporter  ! 

Rodrigue  de  ma  part  n*a  rien  à  redouter  i 

Que   pouraienc  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprife? 

*  Poitr  lui  tout  vôtre  tmpirse  eft  wt  Heu  de  franJnfe  > 

Là  fous  vêtre  pouvoir  totU  lui  devient  penms  i 

Il  triomphe  de  moi  comme  der  ennemis. 

Dans   leur  fang  répandu  la  juftice  étoufée. 

Aux  crimes  du  vainqueur  fert  d'un  nouveau  trophée^ 

Nous  en  croiflbns  la  pompe,  &  le  mépris  des  loix 

Nous  fait  fuivre  fon  char  au  milieu  de  deux  rois. 

LE    R  O  L 
Ma  fille ,  ces  tranfports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  la  juftice,   on  met  tout  en  balance» 
On  a  tué  ton  père,  il  était  l'agrefleur; 
Et  la  même  équité  m'ordoone  la  douceur. 
Avant  que  d'accufer  ce  que  j'en  fais  {Kiraitre, 
Confulte  bien  ton  cœur,  Rodrigue  en  eft  le  maître j 
Et  ta  flamme  en  fecret  rend  grâces  à  ton  roi , 
**  D(mt  la  faveur  conferve  un  tel'  amant  four  toi. 


^ 


*  iSbn  tus  pfos  fui  rffiûs , 
tu  retrttefu  fagrado , 
tu  fitvor  fui  aius  Uhrn. 

*  Si  be  guardatb  à  Rodrigo 
imiça  para  9os  le  guardo. 


D  d  iij 
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C  H  I  M  E  N  E. 
Pour  moi ,  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  ! 
ffi)  L'auteur  de  mes  malheurs  !  raflàilin  de  mon  père! 
De  ma  jufte  pourfuice  on  &it  fî  peu  de  cas ,     . 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutanc  pas. 
Puifque  vous  refufez  la  jultice  à   mes  larmes» 
Sire,   permettez^moi  de  recourir  aux   armes  ; 
C'cft  par  là  feulement  qu'il  a  (ù  m'outrager  » 
Et  c'eft  aufli  par  là  que  je  me  dois  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  fa  tète  i 
Oui,  qu'un  d'eux  me  l'aporte,  &  je  fuis  fa  conquête } 
Qu'ils  le  combatent ,  fîre ,  &  le  combat  fini , 
J'époufe  le  vainqueur ,  (i  Rodrigue  eft  puni. 
Sous  votre  autorité  fouiFcez   qu'on  le  publie. 

L  E    R  O  L 
Cette  .vieille  coutume  en  ces  lieux  établie  , 
Sous  couleur  de  punir  un  injufte  atentat  » 
Des  meilleurs  combatans  affaiblit  un  état. 
Souvent  de  cet  abus  le  fucces  déplorable 
Oprime  l'innocent,   &  foutient  le  coupable. 
J'en  difpenfe  Rodrigue,  il  m'eft  trop  précieux 
Pour  l'expolèr  aux  coups  d'un  fort  capricieux;  . 
Ec  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  fi  magnanime  » 
Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  fon  crime. 

D.    D  I  E  G  U  E. 
Quoi,  fire!    pour  lui  feul  vous  renverfez  des  loix 


m)  On  met  peu  de  remarques  an  hài 
des  pages  de  cette  pièce.  On  renvoyé  le 
leâear  à  ceUes  de  racadémie.  Cepen^ 
dant  il  faut  obferver  que  ÇbîMhe  a  tort 


d'àpeller  Rodrigue  ajfajm  :  il  ne  Teft  pas  ! 
elle  Ta  apellé  eUe-méme  brave  bommt , 
homme  de  bieUé 
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Qii'a  vu  toute  la  cour  obferver  tant  de  fois. 

Que  croira  votre  peuple ,  &  que  dira  l'envie  » 

Si  fous   votre  défenfe  il  ménage  fa  vie, 

Ec  s'en  fert  d'un  prétexte  à  ne  paraître  pas 

Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  trépas  ? 

Sire ,  ôtez  ces  faveurs  qui  terniraient  fa  gloire  i 

Qu'il  goûte  fans  rougir  les  fruits  de  fa  vidloire. 

Le  comte  eut  de  l'audace ,  il  l'en  a  fù  punir  : 

Il  Ta  fait  en  brave  homme  ,   &  le  doit  foutenir. 

L  E    R  O  I.  • 

Puifque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  falTe  ; 
Mais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place  i 
Et  le  prix  que  Chimèn?  au  vainqueur  a  promis. 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  fes  ennemis  : 
L'opofer    feul   à  tous  ferait  trop  d'injuftice  ; 
r  fuffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
Choifi  qui  tu  voudras ,    Chimène  ,  &  choid  bien } 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

K'excufez  point  par-là  ceux  que  fon  bras  étonne; 
Laiiièz..  un  camp  ouvert  où  n'entrera  perfonne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui , 
Quel  courage  aflèz  vain  s^oferait  prendre  à  lui? 
Qui  fe  bazarderait  contre  un  tel  adverfaire  ? 
Qui  ferait  ce  vaillant ,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.     S  A  N  C  H  E. 
Faîtes  ouvrir  le  camp ,   vous  voyez  l'aflàillant  i 
Je  fuis  ce  téméraire,   ou  plutôt  ce  vaillant. 
Accordez  cette  grâce  à  l'ardeur  qui    me  preflè. 
Madame,  vous  favez  quelle  ed  votre  prome/Iè* 


rr 
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ziô  L    E     C   I    D, 

LE    ROI. 
Chimène ,  remets-tu  ta  querelle  en  (k  main  ? 

C  H  I  M  E  N  E 
Sire,  je  l'ai  promis. 

L  E    R  O  L 

Soyez  prêt  à  demain. 

D.    D  I  E  G  U  E. 

Non  »  fire  ,  il  ne  faut  pas  différer  davantage  ; 
On  elb  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

LE    R  O  L 
Sortir  d'une  bataille  &  combattre  à  Tindant  !  * 

D,    D  I  E  G  U  E. 

Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant 

LE    R  O  L 

Du  moins ,  une  heure  ou  deux  je  veux  quUl  fe  déla(Iè« 
Mais .  de  peur  qu^en  exemple  un  tel  combat  ne  pafle  > 
Four  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  fanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 
n  )  De  moi ,  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  préfence. 

(  //  parle  à  don  Arias.  ) 

Vous  feul  des  combatans  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  foin  que  tous  deux  failent  en  gens  de  cœur  $ 
Ec  le  combat  fini,  m'amenez  le  vainqueur. 
Quel  qu'il  foit ,  même  prix  eft  acquis  à  fa  peine  i 
Je  le  veux  de  ma  main  prélènter  à  Chimène , 


■totfwi 


Et 


immaaà^ 


«)  De  Moi ,  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  pré- 
sence. ]  Ce  tour  «ft  très-adroit}  il  donna 


lieu  à  la  fcène  dans  laquelle  don  Sancbe 
aporte  fon  épee  à  Cbimène. 
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£t  que  pour  récompenFe  il  reçoive  fa  foL 

C  HI  M  E  N  E. 
Qyoi,  lire!   tn'imporer  une  fî  dure  loi! 

L  E    R  O  L 
Tu  t^en  plains ,  mais   ton  feu  loin  d'avouer  ta  plainte  9 
Si  Rodrigue  efl:  vainqueur ,  l'accepte  fans  contrainte, 
Cefle  de  murmurer  contre  un  arrêt  fi  doux; 
Qui  que  ce  foit  des  deux  »  j^ea  ferai  ton  époux. 


J^n  du  qttairiéme  a&e. 
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SCENE       PREMIERE, 

a    RO  DRIGUE,  CHIMENE. 

QC  H  I  M  E  N  E. 
CJoi ,  Rodrigue ,  en  plein  jour  !  d'où  te  vient  cette  audace  ? 
Va ,  tu  me  perds  d'honneur  -y  retire.toi ,  de  grâce. 

D.    R  O  D  R  I  G  U  E. 
Je  vais  mourir  ,  madame  i  a  )  &  vous   viens  en  ce  lieu  ». 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu; 
Mon  amour  vous  le  doit ,  &  mon  cœur  qui  (bupire 
N'ofe  ikM  votre  aveu  fortir  de  votre  empire. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Tu  vas  mourir  ! 

D.    R  O  D  R  I  G  U  E. 

y  y  cours  ,  &  le  comte  eft  vengé» 
Auflî-tôt  que  de  vous  j'en  aurai  le  congé.. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Tu  vas  mourir  ?  Don  Sanche  eft-il  fi  redoutable  ;, 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomtable? 
Qui  t'a  rendu  fi  faible?  ou  qui  le  rend  fi  fortj 
Rodrigue  va  combatre,  &  fe  aoit  déjà  mort! 


a^  Et  vous  viens  ence  Ujtu.  ]  En  quel 
lieu  ?  n  cfr  trifte  que  ce  mot  aiii>«  n'ait 
que  Ueu  pour  rime.  Ceïl  un  des  grands 
inconvéniens  de  nôtre  langue. 

*.)  C*efl  dommage  que  ces  feptiments 


ne  foient  point  du  tout  naturels.  H  pa« 
rait  aflez  ridicule  de  dire  qu41  doit  du 
refpea  à  don  Sancbe ,  &  qu*il  va  lui  pré- 
fenter  fon  eftomac  ouvert.  Ces  idées  font 
prifes  dans  ces  iniféraUes  romans  qui 
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Celui  qui  n'a  pas  craint  les  maures  ,  ni  mon  père  » 
Va  combatre  don  Sanc^e ,  &  déjà  dérefpère  ! 
Ainfi  donc  au  befoîn  ton  courage  s'abat  ? 

a  R  o  D  R  I  G  ir  E. 

Je  Cours  à  tnon  fijpKce  >  &  non .  pas  au  combat  ; 
£t  ma  fidèle  ardeur  fait  bien  m'ôter  l'en  vie, 
.Qiiand  vous  cherchez  ma  mort,  de  défendre  ma  vie. 
jPai  toujours  même  cœur  ;  mais  je  n'ai  point  de  bras  i 
Qpand  il  faut  conferver  ce  qui  ne   vous  plaît  pas  s 
£t  déjà  cette  nuit  m^aurait  été  mortelle , 
Si  j'euflQ^  combatu   pour  ma  &uie  querelle  i 
Mais  défendant  mon  rei  »    fon  peuple ,   &  le  pays  y 
A  me  défendre  mal  je  les  aurais   trahis. 
Mon  elprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  ^  vie  9 
Qu'il  en  veuille  fortir  par  une  perfidie  : 
Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  feul  intérêt , 
Vous  demandez  ma  mort,   j^en  accepte  l'arrêt. 
Votre  reâeiitiment  choi(ît  la  main  d'un  autres 
Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 
On  ne  me  verra  point  en  repoulfer  les  coups; 
Je  duîs  plus  de  refpe<£l  à  qui  combat  pour  vous  ; 
Et  ravi  de  penfer  que  c'eft  de  vous  qu'ils  viennent  ^ 
Puifque  c'eft  votre  honneur  que  fes  armes  foutienneiiti 
Je  lui  vai  préfenter   mon  eflomac  ouvert , 
Adorant  en  fa  main  la  vôtre   qui  me  perd,   k  ) 


n'ont  rien  de  vnifemblable ,  ni  dans 
les  avantnres  ,  ni  dans  les  fentîments , 
ni  dans  les  exprefiions  ,  tout  était  hors 
de  la  natnre  dans  ces  impertinents  ou- 
Tragcs  qui  gâtèrent  ii  longtems  le  goût 


de  k  nation.  Un  liéros  n'ofait  ni  vivre 
ni  mourir  fans  le  congé  de  fa  dame. 
Scudéri  n'avait  garde  de  condamner  ces 
idées  romanefqucs  dans  Corneille  ,  lui  qui 

en  avait  rempli  fes  ridicules  ouvrages. 

E.  • 
e    ij      ' 


\ 
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C  H  I  M  E  N  E. 
Si  d*un  ^trille  devoir  la  jufte  violence  ,. 
Qui  me  fait  malgré  moi  pourfuivre    u  vaill&Ac^> 
Prefcrit  .à  ton  amour  uoe  fi  forte  loi , 
Q^ll  te  rend  fans  défenfe   à  q.ur  combat  pobr  moi  i 
En  cet  aveuglement,  ne  peirds  pas  la  mémoire , 
Qu'ainfi  que  de  ta  vie ,   il  y  va  de  ta  gloire  ; 
Et  que  dans,  quelque  éclat,  que  Rodrigue  ait  véca» 
Quand  on  le  faura  mort ,   on  le  croira  vaincu. 
L'honneur  te.  fut  plus  cher  que  je  ne  te  fuis  chère  ^ 
Puifqu^il  trempa  tes  mains  dans  le  faag  de  mon  père». 
Et  te  fit  renoncer  »   malgré  ta  paffion  > 
A  Tefpoir  le  plus   doux  de  ma  poâèffion  : 
Je  t^en  vois  cependant  faire  fi  peu  de  compte  » 
Que  fans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  furmontei. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu?  •* 

Pourquoi  ne  l'as-tu  plus?  ou  pourquoi  Tavais-tu? 
Quoi  ?  n'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage  ?' 
S'il  ne  faut  m-'oiSènfer  n'as- tu  point  de  courage  ? 
Et  traîtes-tu  mon.  père  avec,  tant  de  rigueur  ,; 
Qy'après  l'avoir  viiincu.  tu  foui&es  un  vainqueur  ? 
Non,,  (ans  vouloir  mourir  laifle-moi  te  pourfuivre;.  : 
c)  Et  défends  ton  honneur ,.  fîT  tu  ne  veux  plus  vivre., 

D.    R  O  D  R  I  G  U  E. 
Après  la  mort  du  comte  »  &  les  maures  défaits  >. 
Mon  honneur  apuyé  fur  de  fi  grands  effets  >. 


0  ^  défends  ton  honneur  ^^  tune  veux 
plus  vivre.  ]  Ce  vers  eft  également  adroit 
&  çaffionné  5  il  cft    plein  d^art ,  mais 


de  cet  art  que  la  nature  infpîre.  U  me 
parait  admirable.  Mais  le  difcpnrs  dç 
Cjbjm^eft.un^eu  tro^loqg. 
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Contre  ,ua  autre   ennemi  n'a  plus  à  fe  défendre  : 
On  fait  que  mon  courage  ofe  tout  entreprendre  f 
Que  ma  valeur  peut  tout,  &  que  deâbus  les  çieux. 
Quand  mon  honneur  y  va ,  rien  ,ne  Qi'eft  précieux. 
Non,  non,  e^r  ce  combat,  quoi  que  yous.yeuilliez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  fans  bazarder  fa  gloire , 
Sans  qu'on  Tofe  accuTer  d'avoir  aranqué  de  cœur  » 
Sans  pafler  peut  vaiucu^  Ëins  ibui&ic  un.  vainqueur*. 
On  dira  feuljement .,  il  adorait  Cfjmêne  $  . 
//  M'a  pas  voulu  vivre  ^  tnirifer  fa  haine  ; 
//  a  cidé  lui-^dême  à  Ta  rigueur  du  fort , 
Qui  forçait  fa  maiireffe  à  pourfuivre  fa  morfi 
Elle  voulait  fa' tête ,  ,^  fon  cxtar  magJtaninte  , 
SUl  fen  eit  rejujîe  ,  '  eut  fenfe  faire  un  crirnt  :    '  * 
Four  venger  fon  honneur   il  perdit  fon  amour  i    ' 
tour  venger  fa  maitrejfe  il  '  a    quitté  \  le  jour  $ 
Préférant  (^que/que  efpoir  qu^eùt  fon  aine   àjfln'vièy    ' 
Son  homfenr  à  Chimène^  &  Clnmèm  À,fa..vit^. 

Ainfi  donc   vous   verrez  ma.  mort  en  ce  combat  r 

•      -  ■ 

Loin  d'oUcurcir  ma  gloire ,  en  réhaufTer  l'éclat  > 

Et  cet  honneur  luivrà  mon  trépas]  volontaire , 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  fatisfoire.'  iT) 

CH  I  M  E  N  E. 
Puifque  pour  t^empècher  de  courir  au  trépas-^ 
Ta  vie  &  ton  honneur  font  de  fkiBles  apas , 
Si  jamais  je  t'aimai,   cher  Rodrigue,  en  revanche 


i}  Cette  rcponfe  de  Rodrigue  paraît 
aplll  alambiqtiéc  &  alongée  :  cette  dif- 
pute  for  un  fentimem  très-peu  naturel 


a  quelque  chofe  des  converiktîons  de 
rhôtel  rambottiUet  où  Ton  quintefiën*. 
ciait  des    idées  fdphiftiqnées. . 

£  e   iij 


c 
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Péfen-toi  âiaintenant  pour  m'ôter  à  don  Sanohe. 

Combats  pour  m^afGranchir  d'upe  conditioa 

Qui  me  livre  à  l'objet  de  mon  averfion*  ^ 

Te  dirai* je  encor  plus?  va',  foùge  à  ta  défènfe. 

Pour  forcer  mon  'devok,   pour  m'impofer  filencei 

Et  û  jamais  IWour  échauffa  tes  efprits, 

e  )  Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Qhimëne  eft  le 

Adieu ,  ce  mot  lâché  me  Fait  cougic  de  honte. 

D.     k  O  D  R  I  G  U  E    /«</. 

Eft-il  quelque  ennemi  qu'à  préfent  je  ne  domte  ? 
/)  ParaiiTez ,  navarrois ,  maures  &  caftillans , 
Et  tout  oe  que  rEfpagne  a  nourri  de  vaillans  i 
Uniffez-vpus  enfemble,   &  faites  une  armée. 
Pour  combatre  une  main  de  la  forte  ahi'mée  : 

r 

Joignez  tous  vos<  efforts  contre  un  efpoir  fi  doux  • 
jPour  en  veniç  ^bout  ç'eft  trop  peu  que  de  vous- 


pn«- 


M 


S    C    E     If    B       IL 
L*  I  N  F  A  N  T  E. 

T. 
'Ecouterai-je  encor,  refpeâ  de  ma  naiâànce» 

'  Qui  fais  un  crime  de  mes  feux  ? 

T'ecouterairje ,  amour,  dont  la  douce  puiâa^cc 


I 


f  )  Sort  vainqueur,  cft  repris  par  SetÊ* 
déri.  C*eft  peut^tre  le  plus  beau  vers  de 
la  pièce ,  & ,  il  obtient  grâce  pour  tous 
les  fcntiments  un  peu  hors  de  la  nature 
qu*on  trouve  dans  cette  fcène  traitée  d^aU- 


leurs  »vec  une  grande  fupériorité  de  gé- 
nie. 

Comment  après  ce  beau  vers  peut-on 
ramener  encor  fur  la  fcène  nôtre  pitoya* 
ble  infante  ? 
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Contre  ce  fier  Qrran  &it  rebeller  mes  vœux  ? 

Pauvre  princeflê»    auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéïflànce? 
Rodrigue  »  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi  f 
Mais  pour  être  vaillant  tu  n'es  pas  fils  de  roL 
Impitoyable  Ibrt ,  dont  la  rigueur  fepare 

Ma  gloire  d'avec  me6  déiîrs  ».  .   . 
Eft-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  fi  rare 
Coûte  à  ma  paffion  de  fi  grands  déplaifirs? 

'  O  cieux  l  à  combien  de;  foupirs  f 

Faut  -  il  que  mon  cœur  fe  prépare  , 
S'il  ne  peut  obtemr  defl&s  mon  fentiment» 
Ni  d'éteindre  l'amour  ni  d'accepter  l'amant  ? 
Mais  ma  honte  m'abufe  -,  &  nia  >  raifon  s'étonne 

Du  mépris  d'un  fi  digne  choix: 
Bien  qu'aux  monarques  feula  ma  naiflance  me  donne;, 
Rodrigue,  avec  honneur  je,  vivrai  fous  tes  loix. 

Après  avcMr  vaincu  deux  rois , 

Pourais  •  ta  manquer  de  couronne  ? 
£t  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner  ^ 
Marque-t-il  pas  déjà  Tur  qui  tu  dois^  régner  ? 
Il  eft  digne  de  moi ,  mais  il  eft  à  Chimène  $ 

Le  don  que  j'en  ai  fait  me  nuit 
Entr'eux  un  père  mort  féme  fi  peu  de  haine v 


•'•■ 

^ 


/)  Fàraifiz ,  navarrois ,  maures  (^ 
c^flillaHs,^  Je  ne  fais  pourquoi  on  fu- 
prime  *oe  moreeap  dan^  lès  reprKen- 
tattont.  Paraifez^  navarrêis,  était  paffé 
en  proverbe,  &  c*eft  pour  cela  même  | 


qu*il  iaut  réciter  ces  vers.  Cet  enton- 
iiafmé  de  valeur  &  d*efpérance  mef- 
lied-il  au  CitL  encourage  par  fit  mai- 
treffe.? 
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LE      C'  I    D  , 


• .      •  •       <  .      i      . 

Que  ]c  devoir  du  faiig  à  regret  1>  pourfuîc  ; 
Ainfi  n'crpérons  aucun  fruit 
De  fon  crime ,   n\  de  ma   peine , 
Puifque  pour  me  punir  le  deitin  a  permis 
Que  Taihour  dure   njème  entre  deux  ennemisj. 


■  ■     J      ■ 


■^^ 


5    C    E    NE    IIL 

UI  N  F  A  NTE,  L  ÉO^O  R. 


g^  LM  N  F  A  N  T  a 

!L<  U  viens  -  tu  ,  Léonor  ? 

L  JE  O  N  O  R- 

Vous  témoigner»   madame» 
L'aife  que  je  reflêns  du  repos  de  votre  ame. 

L'I  N  F  A  N  T  E. 
P'qù  viendrait  ce  repos  dans    un  comble  d*ennuif 

LÉONOR. 

Si  Tamour  vît  d'efpoir ,   &  s*il  meurt  avec  lui , 
Rodrigue  rie  peut  plus  charmer  votre  courage. 
Vous  favez  le  '  combat  où   Chimène  l*engage  ; 
Puis  qu'il  feut  qu'il  y  meure ,  ou  qu'il  foit  fon  niarî  ; 
Votre  efpérance  eft  morte,  &  votre  efprit  gucn. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
O  au'il  s'en  &ut  encor! 

ii  Q  N  o  R. 

Qtie  pouvez. VOUS' prétendre? 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 

Mus  plutôt  quel  elpoir  me  pourais-tu  défendre  ? 

Si 


M 
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Si  Rodrigue  combat  £>tts  tes  conditions. 
Pour  en  rompte  Tcftt  'j'ai  trop  d^nventions. 
L*atnouf,  ce  doux  auteur 'de  mes  cruels  fuplices* 
Aux  eiprits  des  amians  éprend  trop  d^artifices. 

PoureK-VDUS  ^quelque  chofe^  àpi^ès-qu'un  père  mort 
N'a  pu  dans   leurs  efpries  atlumer  de  difcord  ? 
Car  Chimène  aifément  montre  par  fa  conduite 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  {à  pourfuite. 
Elle  obtient  un  «omibat,   &  pour  fon  conrbàtant,    ' 
C'ail-ie.prcmieroilèrt  qu'elle  accepte^  Tindant^  ' 
Elle  ne  choifit  point  de  ces  mains  généreules 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  û  glorieufes  4. 
Don  Sanche  lui   fuffit  ;  c'eft  la  première  fois 
Qiie  ce  jeune  ftigneur  endoflê  lé  harnois  ; 
Elle  aime  en  ce  duel  fon  peu  d'expériencç  $    <- 
G>mme  il  -eVt  fans  renom  ,  elle  eft  fans  défiance  ^ 
Un  tel  choix  &  fi  promt  vous  .doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  chercha  un  combat  q|ii  force  fon   devoil:; 
Et  livrant  à  Rodrigue  une  viâoire  aifée, 
Fuiife  l'autorifer  à  paraître  apaifée. 

y  I  N  F  A  N  T  E. 
Je  le  remarque  aflex ,  &  toutefois  mon  cœur 
A   l'envi  de  Chirnène  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  réfouclr^i  je.»  amante  infortunée  ? 

L  É  O  NO  R. 
A  vous  reflbuvenir  de  qui  vous  ^tes  née. 
Le  ciel  vous  doit  un  roi,  vous  aimez  un  fujet. 

L'  I  N  F  A  N  T  E. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
P.  Corneille.  Tome  L  F  f 
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Je  n^ainie  plius  Ro4rigu/;.i  )^  iii9i|lf:gcii^h9mmei^ 
Non ,  ce  n'eft  plus  ainlj  que  moa  atmcwr  le  nommer 
Si  j'ain^ ,  c'cft  Vwf,t\xt  de  t^nt  4(1  bcnux  «^pIok$  >. 
Ceft  le  yale;areu3c.Qi4rj  Ip  <i^i^<^  4^  doux  rois*.  .    .  ' 
Je  me  vaincrai  pourf^n^,  if oii ; de^ pqur  d'aucun  blâme; 
Mais.  pour,  ne^  vonhler  pa{(  une  ^,  beiUe  flamme  v 
Et  quand  pqur  m'obliger  oa  raurait  couronné , 
Je  ne  veux  point  reprend»  un  biea  que.  ^ai  donné, 
Fuifqa'çn  un  tel.  cqqal|;)at  h  viâqîre  c^.  çertamt  i. 
Allons  eoiçor  un  cqvp  }e  doaner  à  Çhi^iènr. 
£c  toi  qui  vc^s  les.  tc^ts  4oi)t  mpii,  njœHir  «ft  .percé». . '. 
Vien  me  voii;  achever  <x>qua.p  j'ai  codsmepoé. 


f 


S  c  £  i»r   Ji    I  r.  ^) 

CH  IMENE,  EL  VIRF. 

EC  H  I  M  E  N  E. 
Lvire  y  que  je  Ibuifre ,  &  que  je  fui$  à  plaindre  !! 
Je  ne  fais   qu'efpéieer'  »    &  je  vois  tout  à  craindre } 
Aucun  vœu  ne  m'échape  où  j'ofe  oonfcutir} 
Et  mes  plus  doux  fouh^its  h  )  font  pleins   de  repentir. 


g  )  Chimhe  qui  arrive  h  la  place  de 
riniante  fans  la  voir  ,  &  qui  pourrait 
auflî-bien  ne  pas  paraître  fur  le  théâtre  • 
que  s'y  montrer,  ne  fait  ici  que  .rc- 
nouvcUer  ce  défaut  dont  nous  avons 
tant  parlé ,  qui  confifte  dans  l'interrup- 
tion des  fcènes  ;  défaut ,  encoî  nne  fols , 
qui  n*étajt    pas  reconnu  danr  le.  est* 


hos   dont    ComeiUe  ti   tiré    le    théâtre. 
b  )  S0at  f  teins  de  repentir,  ]  On  a  cor* 

fige  i.    • 

J^  ne.fi»a^aîte  rien>ikiit>un  promt 
repentir, 
f  )   Les    raifonnemèns   à^Ehirt  dans 
cette  fcène,  femblent    un  peu  fe  con- 
tredire.   D'abord ,  eÛe  dit  à  Chimène , 


mm^Émfmm^MÊ^jm^ 
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A  deux  rivaux  pour  moi  je  hii  pirendre  les  armes  i 

Le  plus  heureux  fùccès:  mt  coûtera  des  hrmes  i 

Ec  ^uoi  qu^en  ma  hvtvx  «n  ordonne  le  fort  » 

Mon  père  eft^&ns  trehgeaitce,  ou  i^on  :amdnto  eft  mort. 

'   EL  Vi  RE.  ^ 

■  •  »  ' 

f  )  D^un  &  d'autre  càté  je  vous  vois  foulagée  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue ,   où   vous  êtes  vengée  $  i 
Et   quoi  que  le  deftin  puifle  ordonner  de  vous , 
Il  foutient  votre  gloire  ,  &  vous  donne  un    épouï»  ' 

CH  I  MENE. 

Qiioi  ?  l'objet  de  ma  haine ,   ou  biea   de  ma  cplère  ! 

L'aiTdflîn  de  Rodrigue  »    ou  celui  de  mon  père  l 

De  tous  les  deux  côtés  on  me   donne  un  mari 

Encor  tout  teint  du  fang  que  j'ai  le  plus  chéri. 

De  tous  les  deux  côtés  mon  ame  fe  rebelle. 

Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 

Allez  9   vengeance ,  amour  ,  qui  troublez  mes  efprits , 

Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix  i 

Et  toi ,  puiâànt  moteur  du  deftin*  qui  m'outrage  » 

Termine  ce  combat  fans  aucun  avantage. 

Sans  &ire  aucun  des  deux  ni  vaincu ,  ni  vainqueur. 


^^eUe  fira  fiutagù  dis  deux   cotés.    £x»- 
fuite  : 

Nous  Terrons  du  ciel  réquitable 

couroux» 

Vous  laifler  par  fa  mort  don  Sanche 

pour  épon^t. 

Il  eft  probable  que  ces  rtifonhtiiiens 

i*Eivire  contribiietat  un  peu  à  refroidir 


•«^ 


^A 
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cette  fc^nc}  mais  aulli  ils  contribuent 
beaucoup  â  laver  Cbimhte  de  l'affront 
que  les  critiques  injuftes  lui  ont  fait  de 
fe  conduire  en  fille  dénaturée  9  car  le 
fpeâateur  eft  du  parti  d*Elvire  contre 
Cbimènti  il  trouve  comme  Ehire  que 
€biff^e  eh  a  Bit  affez;  8t  qu'elle  doit' 
i*en  remettre  à  Tévéneinent  du  combat. 

Ff   ii 
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E  L  V  IR  E, 


Ce  ferait  vous  traiter  avec  txop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  .cft  un   nouveau  fupUcei 

S'il  vous  laiâb  jol^ée  à  dotnauder  jaftiçe  ». 

A  témoigner  toujours  ce  haut  seflentiment  % 

Et  pourfuivrc   toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Non ,  non  »  il  vaut  bien  mieux  que  la  rare  vaîUance 

Lui  gagnant  un  laurier ,  vous  impofe  filence  i 

Que  la  loi  du  combat  étouffe   vos  (bupirs, 

Et  que;  le  roi  vous  force  à  fuïvre  vos  défirs^  ! 

C  HIME  N  Ê. 

Quand,  il  fera  vainqueur ,  croîs-tu  que  je  me  rende  ? 
Mon  devoir  eft  trop  fort,  &  ma  perte  trop  grande» 
Et  ce  n'efl;  pas  aflez  pour  leur  faire  la  bi 
Que  celle  du  combat  &  le  vouloir  du  roi. 
Il  peut  vaincre  don  Sanchc  avec  fort  peu  Je  peine  ; 
Mais  non  pas,  avec  lui  la  gloire  de  Chimène  ; 
Et  quoi  qu'à   ik  viâoire  un  monarque  ait  promis ,. 
Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

E  L  V  I  R  E. 
Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange^ 
Qiie  le  ciel  à  la  fin  ne  fouf&e  qu'on  vous  venge. 
Quoi  !  vous  vouler  encor  refufer  le    bonheue 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur  ? 
Que  prétend  ce  devok ,   &  qu'eft-ce  qu'il  efpère  2 


€ 


k')  L*ac3iléoûe acondamné  cette  fcène, 
&  on  peut  voir  les  raifons  qu'elle  en 
raporte  ;  mais  il,  n*y  a  point  de  leâem 
{enfé  qol  ne  prévienne  ce  jugement ,  & 


qui  ne  voye  qu'il  n*eft  pas  naturel  que 
Terreur  de  Cbimèrtf  dure  li  longtems^Ce 
qui  n'eft  pas  dans  la  nature  ne  peut  tour 
cher.    Ce  vain  artifice  affaiblit  Fintérét 
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La  mort  de  votre  amant  vous  rendra- t>elle  un  père? 
Eft-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur  ? 
Faut-il  perte  fur  perte ,    &  douleur  fur  douleur  ? 
Alle2,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obftiner 
Vous  ne  méritea:  pas  l'amant  qu'on  vous  deftine^ 
Et  nous  verrons  le  ciel  mû  d'un  jufte  couroux , 
Vous  laifler  par  fa  mort  don  Sanche  pour  époux.. 

C  H  I  M  E  N  E. 
Elvire  ,  c^eft  aflez  des  peines    que  j'endure  r 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funefte  augure  ^ 
Je  veux  »  fi  ;e  le  puis ,  les>  éviter  tous  deux , 
Sinon  r  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vûcux  :.  '   . 

Non  qu'une  folle  ardeuir  de  ion  côté  me  panche  y 
Mais  s'il  était  vaincu ,  je  ferais  à  don  Sanche.. 
Cette  appréhenfîon  fait  naître  mon  fouhak. 
Que  vois- je,  malheureufe: ?  Elvice,  c'en  eft  fait- 


SCENE      V.    k). 

D.    SANCHE,    CHIMENE 

ELVIRE. 


MD.    S^  A  N"  C  H  E 
Adame*!  à  vos  genoux  j'aporte  cette  épée. .  r 

C  H  I  M  E  N  E. 
Quoi  du  fang  àtr  Rodrigue  encor  toute  trempée  ? 


qu*on-  pourrait  prendre  à  la  fcène  foi- 
vante.  Il  ne  refte  qne  rimprelfion  que 
Cbimèm  a  faite  pendant  tonte  la  pièce. 


Cette  impreffion  eft  fi  forte  ,  qu'elle  re^ 
rniie  encor  les  cœnrs ,  malgré  tontes  ces 
fautes. 

Ffii> 
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Fecâde  ,  oTes-tu  bien  te  montrer  i  mes  yeux  » 
ApT'ès  m'avok  •ôcé  ce  que  j^aknais  le  mitux  ? 
Eclate  »  mon  amour ,  tu  n'as  plus  rien  à  oraindte  » 
Mou  père  eft  fatis&it  >  ceâè  de  te  contraiiidze  i 
Un  niètne  coup  a  mis  ma  gloke  en  fureté , 
Mon  anie  au  dé&fpoir ,  ma  âamme  en  iiiierté. 

D.    S  A  N  C  H  £. 
D'un  erprit  plus  raflls . . . 

CHIMENE. 

Tu  me  parles  encore  t 
Exécrable  aflàflîn  d'un  héros  que  j'adore  ? 
Va  y  tu  Tas  pris  en  traître  :  un  guerrier  û  vaillant 
N'eût  jamais  fuccombé  fous  un  tel  aflaillant. 

E  L  V  I  R  Ç. 
Mais ,  madame  ,  écoutez. 

C  H  I  M  E  N  E. 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 
Après  ce  que  je  yois  pnis-je  être  encor  en  doute  ? 
J'obtiens  pour  mon  malheur  ce  que  j'ai  demandé  j 
Et  ma  jufte  pourfuite  a  trop  bien  fuccédé* 
Pardonne,  cher  amant,  à  fa  rigueur  fa^glante. 
Songe  que  je  fuis  fille  auffi  bien  comme  amante  ! 
Si  j'ai  vengé  mon  père  aux  dépens  de  ton  fang. 
Du  mien  pour  te  venger  j'épuiferai  mon  flanp. 
Mon  ame  déformais  n'a  rien  qui  la  retienne  s 
Elle  ira  recevoir  ce  pardon  de  la  tienne. 
Et  toi,  qui  me  prêtons  acquérir  par   fa  mort» 
Miniftre  déloyal  de  mon  rigoureux  fort, 
N'efpère  rien  de  moi ,  tu  ne  m'as  point  iervie  ^ 
En  croyant  me  venger  tu  m'as  ôté  h  vie. 


.  w.  Htv  JK 
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D.    S  A  N  C  H  E. 
£trange  imprefiton ,  qui  loin  de  m'écouter.  • .  » 

C  H  I  ME  N  E. 
Veux-tu  que  de  fa  mort  je  t'écoute  vanter 
Que  j'entende  à  loifif.  avec.  quelLe  infolence 
Tu  peindras  fon  niallieur  »  mc^i  crime  >   &  ta  vaillance  ? 
Qu'à  tes  yeux  ce  cécit  tranche  mes  triftes  jours  ï 
Va ,  va,  je  mourrai  bien  iànt  ce  csuel  lecoui»  : 
Abandonne  mon  ame  au  mal  qui  la  pofiCede  i 
Pour  venger  mon  amant  je  ne  veux  point  qu'on  m'aide. 


S    C   E   K   E      VI. 

LE     ROI,   D.    DIEGUE,    R    ARIAS, 

D.     S  ANCHE,    n    ALONSE, 

C  H  I  M  E  N  E>    E  L  V  IRE. 

Se  H  r  M  E  N  E. 
Ire ,   il  n'cft  plus  befbin  de  vous  diffimuler 
Ce   qtre  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'aîmdis ,  vous  l'avez  dk ,  mais  pour  venger  mon  père 
J*ai  bien  voulu  profcrire  une  tète  fi  chèr^: 
Votre  majeftc  ,  fire ,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amaur  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  eft  mort,  &  fa  mort  m'a  changer» 
D'implacable  ennemie  ea  amante  afligée. 
J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mife  au  ]ours 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  i  mon  amour. 
Don  Manche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défeniè^ 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  fuis  la  récompenfc  ! 


^ 


^K-  . 


'îf^îSw^%ir^ftsîwf^ 


Hr- 


Sire»  fi  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi^ 

De  grâce ,  révoquez  une  fi  dure  loi  ; 

Pour  prix  d'une  viéloire  où  je  perds  ce  que  j'aime, 

*  Je  lui  laijfe  mon  bien,    qtCii  me  laiffe  à  moi-mime f 

QtCen  un  chitre  facré  je  pleure  incejfamment 

Jufqu^au  dernier  foupir  mon  père  &  mon  amant. 

D:     D  I  E  G  U  E. 
Enfin,  elle  aime.  Sire,  &  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  fa  bouche  un  amour  légitime. 

L  E    R  O  1 
X)himène,  fors  d'erreur,   ton  amant  n'eft  pas  mort| 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un   faux  raport^ 

D.    S  A  ]^J  C  H  E. 
Sire ,  yun  p^  trop  d'ardeur  malgré  moi  Ta  étf/sJé  t 
Je  venais  4^  combat  lui  raconter   l'i^vié. 
Ce  généreux  guerrier  donc  Ton  coeur  eft   charmé, 
^e  crain  rien  ,  (  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  défarmé  ) 
Je  laijferais  plùtàt  la  vi&oire  incertaine  , 
Qite  de  répandre  un  fang   h^zardé  pour  Çhimène  i 
Mais  puifquf  mon  4^oir  m^apelle'  auprès  du  roi^  /) 
Va  de  notre  combat  F  entretenir  pour  moi , 
filffrir  a  fes  genoux  ta  vie  ^  ton  épie. 
Sire ,  j'y  fuis  venu  ,  cet  objet  l'a   trompée  \ 
Elle  m'a  crû  vainqueur ,  mç  voyant  de  retour  ^ 


€ 


Et 


*  ùmttnUfe  in  mi  bazien^M^ 
que  mi  ferfona  ,   Stnor  9 
Uiuarela  à  un  Monafierip, 


f 


p  Quel  devoir  Tapelle  auprès  du  roi ,  an  tems  de  ce  combat  ? 


c 


>   . 
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Et  foudain  fa  colère  a  trahi  fon  ameur) 
Avec  tant  de  tranfport^   &  tant  d'impatience  > 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi,  bien  que  vaincu  «  je  me  répute  heureuzi 
£t  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux. 
Perdant  infiniment»  j'aime  encor  ma  défaite, 
-Qui  fait  le  beau  fuiccès  d'une  amour  iî  parfaite. 

L  E    R  O  L 

Ma  fille,  il  ne  fiiut  point  rougir  d'un  fi  beau  feu. 
Ni  chercher  les  moyens  d'en  faire  un  défaveu  : 
Une  louable  honte  en  vain  t'en  folliclte , 
Ta  gloire  eft  dégagée^   &  ton  devoir  eft  quitte. 
Ton  père  eft  fatisfiiit ,   &  c'était^  le  venger , 
Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 
Tu  vois  .comme  le  ciel  autrement  en  difpofe. 
Ayant  tant  fait  pour  lui ,    fai  pour  toi  quelque  chofe  i 
£c  ne  fois  point  rebelle  à  mon  commandement. 
Qui  te  donne  .ua  époux  aimé  ù  chèrement. 


SCENE 


VIL 


j^ 


LE  ROT,  D.  DIEGUE,  D.  ARIAS, 
D.  RODRIGUF,  D  ALONSE,D.  S  A  N- 
CHE,LMNFANTE,CiriMENE, 
LÉONOR,   ELVIRE. 

SL'  I  N  F  A  N  T  E. 
Eche  tes  pleurs,  Chimènc,    &  reçoL  fans  trîftefle  ^ 

Ce  généreux  vainqueur  des  mauis  de  ta  princeffe. 
P.  Corneille.     Tom3  I.  G  g 
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O.    RODRIGUE. 

Ne  vous  ofenfez  point ,  fire ,  fi  devant  vous 

Un  refpeâ  amoureux  me  jette  à  Tes  genoux» 

Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête  ; 

Je  viens  tout  de  nouveau  vous  aporter  ma  tète  m). 

Madan^,  mon  amour  n^emploira  point  pour  moi 

Ni  la  loi  du  combat»  ni  le  vouloir  du  roi. 

Si  tout  ce  qui  s'eft  Eût  eft  trop  peu  pour  un  père  > 

Dites  par  quels  moyens  il  vous  &ut  fatisfaire. 

Faut  il  combattre  encor  mille  &  mille  rivaux» 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux, 

Forcer  moi  feul  un  camp»  mettre  en  fuite  une  armée  ». 

Des  héros  fabuleux  palier  la  renommée? 

Si  mon  crime  par  là  fe  peut  enfin  laver  > 

JVfe   tout  entreprendre ,    &  puis  tout  achever. 

Mais  (l  ce  fier  honneur  toujours  inexorable 

Ne  fe  peut  apaifcr  fans  la  mort  du  coupable» 

N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains  ^ 

Ma  tète  eft  à  vos  pieds,    vendez  vous  par  vos  mains;. 

vos  mains  feules  ont   droit  de  vaincre  un  invincible». 

Prenez  une  vengeance  à  tout  au;  re  impoifiblev 

Mais  du  moins  que  ma  mort  fuffife  à*  me  punir.. 

Ne  me  banniUèz  point  de  votre  fouveair  i 


w)  Rodrigue  z  offert  fa  tétc  fi  fouvent ,  |  m^«ws  chofes.  L'unité  de  caraOerc  o'eft 


que  cette  nouveUe  offre  ne  peut  plus 
produire  le  même  effet.  Les  perfonna- 
ges  doivent  toujours  conferver  leur  ca- 
raâ;ère ,  mais  non  pas  dire  toi^jours  les 


beUe  que  par  la  variété  des  idées. 

If)  Le  mot  de  revancber  eft  devenu  bas  ; 
on  dirait  aujourd'hui ,  pour  tn*eu  rkom^ 
fenfir, 

0)  Il  femble  que  ces  derniers  beaux 


^^^ 


r^^^ 
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£t  puifque  mon  trépas  conferve  votre  gloire , 
n)  Pour  vous  en  revancher  conlèrvez  ma  mémoire  i 
£t  dites  quelquefois ,  en  fongeant  à  mon  fort , 
S'^il  w  m* avais  aimée ,  il  ne  ferait  fus  mqru 

C  H  I  M  E  N  E. 
Relève  toi ,  Rodrigue.   Il  faut  Tavouer  ,  fîre , 
Mon  amour  a  parui   je  ne  m'en  puis  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne   puis  haïr; 
Et  vous  êtes  mon  roi ,  je  vous  dois  obéir. 
Mais  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée  , 
Sire  ,  qu'elle  aparence  à  ce  trifte  hymenée , 
Qu'un  même  jour  commence  &  fînifle  mon  deuil ,  ^ 
Mette  en  mon  Ut  Rodrigue ,  &  mon  père  au  cercueil  ? 
C'eft  trop  d'intelligence  avec  fon  homicide  ; 
Vers  ces  mânes  facrés  c'en:  nie  rendre  perfide» 
Et  fouiller  mon  honneur  d'un  reproche   éternel  » 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel,  o) 

L  E    R  O  I. 
Le  tems  alTez  fouvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  femblait  d'abord  ne  fe  pouvoir  {ans  crime. 
Rodrigue  t'a  gagnée  ,  &  tu  dois  être  à  lui. 
Mais  quoique  fa  valeur  t'ait  conquife  aujourd'hui , 
Il  faudrait  que  je  fuile  ennemi  de  ta  gloire , 


vers  que  dit  Cbimène  la  jnfttfient  entiè- 
rement. £Ue  n'ëpoufe  point  le  Cidi  elle 
fait  même  des  remontrances  an  roi.  J'a- 
voue que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
a  pu  Taccufer  dUndécence  ,  au  lieu  de 
la  plaindre  &  de  Tadmiren    £lle  dit  à 


la  v^ité  an  roi,  Cefl  à  nm  ^Mir  ;  mais 
elle  ne  dit  point ,  fobêtr&i.  Le  fpeftateur 
fent  bien  pourtant  qu'elle  obéira  ;  & 
c'eft  en  cela,  ce  me  femblc,  que  con- 
ûfte  la  beauté  du  dénouement. 


o 


^ 


Pour  lui  donner  &tôt  le  prix  de  fa  vîâoire. 
Cet  hymen  dtiféré  ne  rompt  point  une  loi ,. 
Qui  fan^  marquer  de  tems  lui  deiline  ta  foi. 
Frens  un  an ,  (i  tu  veux ,  pour  efliiyer  tes  larmeti;. 
Rodrigue  cependant»  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  le.s  maures  fur  nos  bords  ». 
Renverfé  leurs  delfeins ,  repoufle  leurs  efforts  ». 
Va  jufqu'en   leur  pays  leur  reporter  la  guerre  ». 
Commander  mon  armée,   &  ravager  leur  terre. 
A  ce  fcul  nom  de  Cid  ils  tomberont  d^etfroi  ; 
Ils  t'ont  nommé  feigneur  ,  &    te  voudront  pour  roL 
Mais  parmi  tes  hauts  faits  fois  lui  toujours  fidelle  :, 
SLeviens-en  ,  s'il  fe  peut  »  encor  plus  digne  d'elle  i 
Et  par  tes  grands  exploits  fai-toi  fî  bien  pxiler  ». 
Qu'il  lui  ibit  glorieux  alors  de  t'époufer. 

D.    RODRIGUE. 
Pqur  poflcder  Chimène,  &pour  votre  fervîce», 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mon  bras  n'àccomplîfle?. 
Quoi  qu'abfent  de  (es  yeux  il  me  (aille  endurer  , 
Sire ,  ce  m'eft.  trop  d'heur  de  pouvoir  efpércc 

L  E    R  O  I. 
Erpèreea  ton.  courage,  eCpère  en  ma  promefle  j. 
Et  polie Jant  déjà  le  cœur  de  ta  maitrcde  , 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi  » 
I^aiilè  faire  le  tems,  ta  vaillance ,  &  ton  roi.  f). 

Fin  du  cinqvdime  ^  dernier  aScp 


€ 


p)  Ce  dernier  vers ,  k  mon  avis ,  fert 
à  jnftifier  Corneille,  Comment  pouvait- 
on  dire  que  CLimène  était  une  fillç  dé- 


naturéé  ,  quand  le  roi  lui-même  n*e{père 
rien  pour  Rodrigue  que  du  tems  ,  de  fil 
proteâion  ,  &  de  la  valeur  de -ce  héros  ?' 


OBSERVATIONS 

DESCUDÉRI, 

GOUVERNEUR  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  GAROT, 

SUR    LE    C  I  D. 

L  eft  de  certaines  pièces  ,  comme  de  certains  animaux  qui* 
fonc  en  ia  nature,  qui  de  loin  femblent  des  étoiles»  &  qui 
de  près  ne  font  que  des  vermiflèaux.  Tout  ce  qui  bril- 
le n'ell  pas  toiipurs  précieux  :  on  voie  des  beautés  d'illu-^ 
fion  ,  comme  des  beautés  efFedives  •  &  fouvent  l'aparen* 
ce  du  bien  fe  fait  prendre  pour  le  bien^  même;  Audi  ne 
m^étonné-je  pas  beaucoup  que  le  peuple  qui  porte  le  jugement 
dans  les  yeux,  fe  laiiTe-  tromper  par  eelùt  de  tous  les  fens  le 
plus  facile  à  décevoir:  mais  que  cette  vapeur  groflière  qui  fe 
forme  dans  le  parterre,  ait  pu  s'élever  jufqu'aux  galeries  ,  &* 
qu'un  fantôme  ait  abufé  le  fevoir  comme  Tignorance  »  &  la  cour 
aulli-  bien  que  fe  bourgeois ,  j'avoue  que  ce  prodige  m'étonne , 
que  ce  n'eft  qu'en  ce  bizare  événement  que  je  trouve  le  Cid" 
merveilleux;  M.tis  comme  autrefois  un^  macédonien  appella  de* 
Philippi  préocupé  a  Philippe  mieux  informé,  je  conjure  les  bon- 
nètes  gens.de  fufpendre-  un  peu  leur  jugement t  &  de  ne  con<^ 
damner  pas  fans  les  ouïr ,  a  )  les  Sapbonishes ,  les  Céfàrs ,  les 
Cléopatresj-  les  Heratles^  les  Marianes^  \t^  Cléomédom  ^  &  tant 
d'autre»  illuflres  héros,  qui.  les  ont  diarmés  fur  le  théâtre.  Poui^ 


a)  La  Sophonisht  de  Mairtty  qui  ne  j       LeC^ar,  quinevantpas mieux,  était 
vaut  rien  du  tout,  était  bonae  pour  le  j  de  Scudérs.  Il  fût  joué  en  1636. 
tems5  elle.eil  de  1632».  i      La.  CUopatre    de  Eenftrtdt  eft^anillde. 

G  g  ii}^ 
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moi»  quelque  éclatante  que  rae  parût  la  gloire  du  Cid^  je  la 
regardais  comme  ces  belles  couleurs  qui  s'eiFacent  en  Tair  pref* 
que  aufli  -  tôt  que  le  foleil  en  a  fuit  la  riche  &  trompeufe  im. 
preffion  fur  la  nue:  je  n'avais  garde  de  concevoir  aucune  en- 
vie pour  ce  qui  me  fkifait  pitié ,  ni  de  faire  voir  à  perfonne  les 
taches  que  j'apercevais  en  cet  ouvrage  :  au  contraire ,  comme 
fans  vanité  je  fuis  bon  &  généreux,  je  donnais  des  fcntimens 
à  tout  le  monde  que  je  n'avais  pas  moi  *  même  :  je  fki&is  croire 
aux  autres  ce  que  je  ne  croyais  point  du  tout ,  &  je  me  con- 
tentais  de  connaître  Terreur  fans,  la  réfuter  »  &  la  vérité  fans 
m'en  rendre  Vévcnigelijlc  b).  Mais  quand  j'ai  vd  que  cet  an- 
cien ,  qui  nous  a  dit ,  que  la  profpérité  trouve  moins  de  per- 
ibnnes  qui  la  fâchent  fouffi^r^  que  les  infortune;,  &  que  la 
modération  eft  plus  rare  que  la  patience,  femblait  avoir  fait  le 
portrait  de  l'auteur  du  Cid  y  quand  j'ai  vu ,  dis .  je ,  qu'il  fe 
déifiait  d'autorité  privée ,  qu'il  parlait  de  lui  comme  nous  avons 
accoutumé  de  parler  des  autres ,  qu'il  (aifait  même  imprimer  les 
feutimens  avantageux  qu'il  a  de  foi ,  &  qu'il  femble  croire  qu'il 
fait  trop  d'honneur  aux  plus  grands  efprits  de  fon  fiécle,  de 
leur  préfenter  la  main  gauche;  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  fans 
injuftiçe  &  fans  lâcheté  abandonner  la  caufe  commune,  &  qu'il 
était  à  propos  de  lui  faire  lire  cette  infcription  tant  utile ,  qu'on 
voyait  autrefois  gravée  fur  la  porte  de  l'un  des  temples  de  la 
Grèce  :  Çonnai-tQi  foUmême. 


1636.  Il  n*y  a  gnère  de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  eft  Tautctir  à* Hercule^  pièce  rem- 
plie de  vaines  déclamations. 

La  Mariane  de  Triflan ,  jouée  la  même 
année  que  le  Cid^  confenra  cent  ans  fa 
réputation  ,  &  Ta  perdue  fans  retour. 


Comment  une  manvaîfe  pièce  peut -elle 
durer  cent  ans  ?  Ceft  qu'il  y  a  du  na- 
turel. 

-  Cléomedûtt  de  Durier  fut  joué  en  i6}6. 
On  donnait  alors  trois  ou  quatre  pièces 
nouvelles  tous  les  ans.  Le  public  était 
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-  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  combattre  (es  mépris  par  des  ou- 
trages :  cette  efpèce  d'armes  ne  doit  être  employée  que  par  ceux 
qui  n'en  ont  point  d'autres  >  &  quelque  âéceflité  que  nous  ayons 
de  nous  défendre ,  je  ne  tiens  pas  qu'il  foit  glorieux  d'en  ufer. 
J'attaque  le  Cr</ ,  &  non  pas  fon  auteur  ;  j'en  veux  à  fon  ou- 
vrage ,  &  non  point  à  fa  perfonne.  Et  comme  les  combats  &  la 
civilité  ne  font  pas  incompatibles,  je  veux  baifer  le  fleuret  , 
dont  je  prétens  lui  porter  une  botte  franche  :  je  ne  fais  ni  une 
fatire,  ni  un  libelle  difi&matoire ,  mais  de  fîmples  obfervations  s 
&  hors  les  paroles  qui  feront  de  Teflence  de  mon  fujet ,  il  ne 
m'en  échapera  pas  une  où  Ton  remarque  de  l'aigreur.  Je  le  prie 
d'en  ufer  avec  Ja  même  retenue ,  s'il  me  répond ,  c  )  parce  que 
je  ne  faurais  dire  ni  fouf&ir  d'injures.  Je  prétens  donc  prouver 
contre  cette  pièce  du  Cià  : 

jÇfitf  U  fujet  n'en  vaut  rien  du  tout. 

QiCil  choque  les  principales  régies  du  poëme  dramatique. 

Qtiil  manque  de  jugement  en  fa  conduite. 

Qu^il  a  beaucoup  de  viécbans  vers. 

Que  prefque  tout  ce  quil  a  de  beautés  font  dérobées. 

Et  '  qu^ainfi  fefiime  qu'on  en  fait  ejl  injujie. 

Mais  après  avoir  avancé  cette  propofîtion  >   étant  obligé  de  la 
fouteiiir  »  voici  par  où   j'entreprens   de  le  faire  avec  honneur. 
Ceux  qui    veulent   abdtre   quelqu'un  de  ces  fuperbes    édifices 


affamé  de  fpeâacles  ;  on  n'avait  ni  opé-  r  c)  Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  fur 
ra  ,  ni  la  farce  qn*on  a  nommée  da-  }  le  ilile  &  les  rodomontades  de  Mr.  DE 
liinne.  SCUDÉRI.  On  en  connaît  aflfez  le  ridi- 


h)  Le  mot  à*évitt^i0g  eft  bien  (Inga- 
lier  en  cet  endroit. 


cuk.  Ses  obfervations  fîMinniUent  de  fau- 
tes contre  la  langue» 
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que  la  vanité  des  hommes  élève  fî  haut,  ne  s^amufent  point  à 
^rifer  des  colomnes  ,  ou  rompre  des  baluftrades,  mais  ils  vont 
droit  en  faper  les  fondemens ,  afin  que  toute  la  maâe  du  bâti- 
ment croule  &  tombe  eii  une  même  heure  d  ).  Comme  j'ai  le 
iiième  deiTeiti ,  je  veux  dire  que  le  fentiment  à^Arifiote ,  &  ce- 
4ui  de  tous  les  favans  qui  l'ont  fuivi ,  établit  pour  maxime  indu* 
Jbitable»  que  Tinvention  eft  la  principale  partie,  &  du  poète, 
&  du  poëme.  Cette  vérité  eft  fi  aâlirée ,  que  le  nom  même  de 
Tun  &  de  l'autre  tire  Ton  étymologie  d'un  verbe  grec  »  ^ui  ne 
veut  rien  dire  que  fiâion.  De  forte  que  le  fujet  du  Cià  étant 
d'un  auteur  efpagnol ,  fi  l'invention  en  était  bonne  ,  la  gloire 
en  apartieadrait  à  Guillain  de  CaftrOi  &  non  pas  à  fou  traduc- 
teur français.  Mais  taot  s'en  faut  que  j'en  demeure  d'accord  , 
que  je  fouciens  qu'elle  ne  vaut  rien  du  tout.  La  tragédie  com- 
pofée  félon  les  régies  de  l'art,  ne  doit  avoir  qu'une  aâion  prin- 
cipale,  à  laquelle  tendent  &  viennent  aboutir  toutes  les  autres, 
aiufi  que  les  lignes  fe  vont  rendre  de  la  circonférence  d'un  cer- 
cle à  fon  centre  i  &  l'argument  en  devant  être  tiré  de  l'hiftoire 
ou  des  fables  connues  ,  félon  les  préceptes  qu'on  nous  a  laifles , 
ort  n'a  pas  dedein  de  furprenJre  le  fpecflateur ,  puisqu'il  fait  dé- 
jà ce  qu'on  doit  repréfenter  :  maïs  il  n'en  va  pas  ainfi  de  la 
tragi  -  comédie  ;  car  bien  qu'elle  n'ait  prefque  pas  été  connue 
de  l'antiquité,  néanmoins  puifqu'elle  eft  comme  un  compofé  de 
la  tragédie  &  de  la  .comédie  ,  &  qu'à  caufe  de  fa  fin  elle  fem- 
bje  même  pancher  plus  vers  la  dernière ,  il  faut  que  le  premier 
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>    i{  )  Il  n*eft  pas  inutile  de  remarqner  |  toutes  ét^  mal  adroites.  C*eft  une  gran- 
que  les  ccnfures  imites  avec  p^ffion  oui  \  de  fotife  de  ne   trouver  tien  d'eftima- 
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aâe  dans  cette  efpèce  de  poëme  ,  embrouille  une  intrigue  qui 
tienne  toujours  Terprit  en  fafpens ,  &  qui  ne  fe  démêle  qu^à  la 
fin  de  tout  Touvrage. 

'  Ce  nœud  gordien  tCn,  pas  lefoin  d'avoir  un  Alexandre  dans  le 
Cid  pour  le  dénouer*  Le  père  de  Chimène  y  meurt  prefque  dès 
le  commencement  ;  dans  toute  la  pièce  elle  ni  Rodrigue  ne  pouC 
fcnt ,  &  ne  peuvent  pouflèr  qu'un  feul  mouvement  :  on  n'y  voit 
aucune  diverfité.,  aucune  intrigue  ,  aucun  nœud  ;  &  le  moins  clair- 
voyant des  fpeâateurs  deVine.,  ou  plutôt  voit  la  fin  de  cette 
avanture  aufli-tôt  qu'elle  cft  commencée  e).  Et  par  ainfi  je  penfe 
avoir  montré  bien  clairement  que  le  fujet  n'en  vaut  rien  du  tout» 
puifque  fai  fait  connaître  qu'il  manque  de  ce  qui  pouvait  le 
rendre  bon,  &  qii'il  a  tout  ce  qui  pouvait  le  tendre  mauvais. 
Je  n'aurai  pas  plus  de  peine  à  prouver  qu'A  dioque  les  principa- 
les règles  dramatiques ,  &  j'efpère  le  faire  avouer  à  tous  ceux 
qui  voudront  fe  fouvenir  après'  moi ,  qu'entre  toutes  les  règles 
dont  je  parle ,  celle  qui  fans  doute  eft  la  plus  importante ,  & 
comme  la  fondamentale  de  tout  l'ouvrage,  eft' celle  de  la  vrai- 
femblance.  Sans  elle  en  ne  peut  être  ftirpris  par  cette  agréable 
tromperie.,  qui  &it  que  nous  femblons  nous  intéreiTer  .aux  bons 
ou  mauvais  fuccês  de  ces  héros  imaginaires.  Le  poète  qui  'fe 
propofe  pour  fa  fiii  d'émouvoir  les  pafllons  de  l'auditeur  par  ceU 
les  des  perfbnnages ,  quelque  vives,  fortes,  &  bien  poufl2es 
qu'elles  puiflcnt  ^tre ,  n'en  peuvent  jamais  venir  à  bout ,  s'ikeft 
judicieux ,  lorfque  ce  qu'il  veut  imprimer  en  l'ame  n'eft  pas  vrai- 
femblable. 


i»  * 


bk  dans  nn  eimemi  efttmé  du  public. 
■ey  Vous  verrez  ^t)e  r^cadémie  condam- 
ne cette  cenfure,;  &  ^ar  oîii^  le  gopvec- 

P.  Corneille.    Tome  L 


nenr  dt  notre-dame  de  la  garde  a  fort  nud 
démontra 
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Aufli  ces  grands  maîtres  anciens ,  qui  m  ont  apris  ce  que  je 
montre  ici  à  ceux  qui  Tignorent  9  nous  ont  toujours  enfèigné  que 
le  poète  &  rhiftorien  ne  doivent  pas  fuivre  la  même  route  ^  & 
quHl  vaut  mieux  que  le  premier  traite  un  fujet  vraiFemblable  qjui 
njB  foit  pas  vrai ,  qu'ua  vrai  qui  ne  foit  pas  vraifemblable.  Je  ne 
penfe  pas  qu'on  puiflê  choquer  une  maxime  que  ces  grands  honi« 
mes  ont  établie  «  &  qui  fatis&it  fi  bien  le  jugement  :  c'eft  pour* 
quoi  j*ajoùte,  après  Tavoir  fondée  en  Pefprit  de  ceux  qui  la  \u 
knt  y  qu'il  eft  vrai  que  Çbimw  époufa  le  Ciâ ,  mais  qu'il  n'eft 
point  vraifemblable  qu'une  fille  d'honneur  époufe  le  meurtrier  de 
fou  père.  Cet  événement  était  bon  pour  l'hiftorien ,  mais  il  ne 
valait  rien  pour  le  poète  j  &  je  ne  crois  pas  qu'il  iùffiiè  de  don* 
nec  des  répugnances  à  Cbimène^  de  £iire  combattre  le  devoir 
contre  l'amour ,  de  lui  mettre  en  la  bouche  mille  antithèfes  fur 
ce  fpjçt  >,  ni  de  faire  intervenir  l'autorité  d'un  roi:  car  enfin, 
tout  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  fe  rende:  parricide ,.  en  fe. 
rcfolvant  d'cpoufer  le  meurtrier  de  fou  père  :  &  bien  que  cela, 
ne  s'achève  pas  fur  l'heure,  la  volonté,  qui  feule  fait  le  ma» 
ri^ge ,  y  parais  tellement  porcée ,  qu'enfiii  Chimène  e(t  une 
parricide.  /) 

Ce  fujet  ne  peut  être  vraifemblable,  &  par  confëquent  il 
choque  une  des  principales,  règles  du  poème.  Mdis  pour  appuyer 
ce  raifonnement  de  l'autorité  des  anciens  %  je  me  fbuviens  eiu 
core  que  le  mot  de  fable,  dont  Arifiote  s'eft  fervi  pour  nom» 
mer  le  fujet  de  la  tragédie,  quoiqu'il  ne  fignifie  dans  Homère 
qu'un  fimple  difcours,  partout  ailleurs  efl  pris  pour  le  récit  de 
quelque  chofe  fdu0ê,   &  qui  pourtant   conferve  une  efpèce   de 


/  )  Non ,  cUc  n*eft  point  parHcîde  y  I  ment  à  époufer  un  jour  Rodrigue.   Mais 
&  il  eft. faux  qu*eUe  confente  exprefle-  I  que  tQ^eceonuieiiz  aveeton  Ariftote! 
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Vérité.  Telles  ibnt  les  'fables  des  poètes,  dont  au  tems  q  /xri/ro- 
te ,  &  même  devant  lui ,  les  tragiques  fe  fervaient  ibuvent  pour 
le  fujet  de  leurs  poèmes,  n'ayant  itul^^gard  à  ce  qu'elles  n*é. 
taiœt  pas  vrayes^,  mais  les  coniidérant  Seulement  comme  vrai. 
femUableSw  Qéft  pourquoi  ce  philosophe  remarque  que  les  pre^ 
miem  tragique^  ay^tiit  accoutumé  de  prendre  des  fujets  partout  > 
fur  la  fin»  ils  s'étaient  retranchés  à  certains  qui  étaient  ,  ou 
pouvaient  être  rendus  vraifemblables^  &  qui  prefque  pour  cette 
raifon  ont  éfie  tons  traités  ,  &  même  par  divers  auteurs ,  com^ 
me  Médéê^  Aiàméonr^  Oedipe ,  'Orefte^.  MHéagrcj  Thye/it^  St 
Tbélépbc.  Si  bien  qu'on  voit  qu'ils  pouvaient  changer  ces  fâ^ 
blés  comme  lis  voulaient,  &  les  aceoitimfoder  à  la  vraifemblan- 
^.  A\nû  Sophocle  9  ^fchHe^  &  Euripide  ont  traité  la  fable  de 
Pfai/oâitfie  bien  diverfcment  9*  ainfijoelle  de  Midée^,  chez  Sénéque^ 
Xhnie  »  £uripidt ,  n'était  pas  la  mèmk  Mais  il  était  quafî  de 
k  religion,i'&  ne  leur  était  pas  permis  de  changer  Thiftoire 
quand  ils  la  traitaient ,  ni  d'aller  contre  la  vértcc.  Tellement 
que  ne  trouvant  pas  toutes  les  hiftoires  vraifemblables  ,  quoi^ 
que  vrayes,  &  ne  pouvant  pas  les  rendre  telles^  ni  changer 
leur— nature,  ils  s'attachaient  fort  peu  à  les  traiter  à  cauFe  de 
cette  difficulté ,  &  prenaient  peur  la  plupart  des  dioTes  ikbu* 
leuFes,  iffin  de  les  pouvoir  difpofer  vraifemblablement. 

De* là,  ce  philofophe  montre  que  le  mérite  du  poète  eft  bien 
plus  difficile  que  celui  de  l'hiftorien  $  parce  que  celui-ci  raconte 
amplement  les  chofes  comme  en  effet  elles  font  arrivées  i  au  lieu 
que  l'autre  les  repréfente ,  non  pas  comme  elles  '  ibnt ,  mais  bien 
comme  «lies  ont  dû  être.  Ceft  en  quoi  l'auteur  du  Cid  a  fdlllif 
qui  trouvant  dans  l'hiftoire  d'Efpagne^  que  cette  fille  avait 
époufé  le  meurtrier  de  fon  père  , .  devait  conûdérer  que  ce  n'é» 
tait  pas  un  fujet  d'un  poëme  accompli  ;  parce  qu'étant  hiftori* 

Hhij. 
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que 5  &  p^r  coaféquent  vrai,  mais  non  pas  vraifemblable ,  d'au- 
tant qu'il  choquô  la  raifon  &  les  bonnes  àiœurs.,  il  ne  pouvait 
pas  le  changer  ,  ni  le  rq^drc;  propdçe  au.ptëme  dramatique,  g} 
Mais  commç  une  erreur  eiï' appelle  un«i  siitre  »  pour  ob&svec 
celle  di^s  ving^qiiatre  heure$  ,  (^jcceilçnie  qmnd  ^  dft  bien  enteiw 
due  y  l'auteur  iTan<;ai$  bronch<  plus  lourdenvent .  que  l'erpagnol  ,- 
&  fait  ma,l  en  pen(ànt  bien  faire.  Ce  dernier  doiuie  as  moins 
quelque  couleur  à  fa  faute ,  parQ^e  que  foa  poëme  éfônt  irrégu-; 
lier  »  la  longueur  du  tew  »  qui  xend  toujours  les  .dmileuss  moins^ 
vives,  fecnble  ea  quelque;  &Q)n, i:eadi:e  1^  clv^ft^lui  VMfeau 
Wablc^  ...  '  .  • 

Mais  f^re  arriver  en  vingt-quatre  heures  ta  mekrt  d'Un  père  » 
&  lespromeiTes  de  mariage  de  (a  fille  avec  celui  qui  Pa  tuéj  & 
non  pas  encore  fans  le  conçiaitre,  non  pas  dans  .une  ^rencontra 
inopinée,  mais  dans  un  duel  donjt  il  était  rapellahCj  c'<Kl  v  comt^ 
me  a  dit  bien  agréablement  un  de  mes  amis  ,  ce  qui. loin  d'être 
bon  dans  les  vingt^quatre  heures ,  ne  ferait  pas  fupportaUe  dans> 
les  b)  vingt-quatre  ans.  Et  i^r  conféquent,  je  le. redis  enoor 
une  fois  »  la  cègle  de  la  vraifemblance  n'eft  point  obfecvée ,  quoi- 
qu'elle foit  abfolument  néceflaire.  Et  véritablement  toutes  ces 
belles  adions  que  fit  le  Cid.  en  plufieurs  années ,  font  tellement 
aâèmblées  par  force  en  cette  pièce  pour  les  mettre  dans  les  vingt» 
quatre  heures ,  que  les  perfonnages  y  ièmblent  des  dieux  de  ma- 
chine qui  tombent  du  ciel  en  terre  $  car  enfin  dans  le  court  eC 
pace  d'un  jour  naturel  »  on  élit  un  gouverneur  au  prince  de 
CalliUe»,  il  £b  &it  une  quereilci  &.  un  combat  entre  Ds  IX^uô 


g  )  Quelte  erreur  !  Ir 

b')  Mais  que  cet  agréable  ami  faire  ré-    I 

(exion,  que  la.  défaite  4es  uuturjes.  dans    l 


les  vingt-quatre  heures  aplanit  tons  les 
ohftacles^ 
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&  le  Comte  i  'afotre  combaM:  ée  Rodrigue  &:  du  Ck>mte  i  uh  autre 
de  'Rodrigue  contre  les  maures  i  un  zatsè  jcontre  X).  iSiuuibe  ;  Si 
le  mariage  fe  conclut  entre  Rodrigue  &  Cbimeue  :  je  vous  iaiâe  à 
juger  il  ne  vottà  paa'uh  jour  bien  «employé»  &  fi  l'ai  n'aurait: 
pas  grand  tort  d'accufer .  tous  cesipeJdTonnages'âe  parefle?     :  « 

Il  en  eft/du  fujee' du  pdëme   drâpatique,  comme  de -tous  lev 
corps  phyfîques,  qui.  pour  être  pâvfatts  demandent  une  certaine: 
grandeur  qui  ne  fbit  ni  trop  vafte.ni  trop  xeflèrrée.  Aiiiii  lorfque 
nous  olrfèrvons  un  ouvrage  de  ccàe^  nacuce>' il  arrive  ordinaire^* 
ment  à  la  ^mémoire,  ce  qui  arrive  aux  yeux,  qui  regardent  un^ 
dbjet  :  celui  qui  voit  un  corps  d'une  diâufe  '  grandeur  ^  s'attar 
chant  à  en  remarquer  les  parties ,  iie  peut  pas  regarder  k  la  fdis 
ce  grand'  tout  qu'elles  compofeiit  i  de  même»  fi  Paâion-  du  peë- 
me  ell  trop  gnmde  ,  ceint  qui  la  comemf^  ne  faurait  la  mettre 
tout  enfemUe  dans  &  (némoirer  comme  aa contraire,  fi  un^corps^ 
eft'trop  petit,  les  yeux  qui  n'ont  pas- loifîr    de  le  conlidérer  ^ 
parce  que  prelqu'ett  même  tems  rafpeéi  (è  foqne-. &  s'évanouît, 
n'y   trouvent  point  de  volupté.     Ainû  dans  le  poëme ,    qui  eft 
Pob)et  de  la  mémoire ,  «omme  tous  ks  corps,  te  font  des  yeux , 
cette  partie  de.  l'ame   ne  ie  plaît  non  plus  à  remarquer  ce^  qui 
n'admet  pas  fon^  office,,  que  ce  qm  l'excède.     Et  certainement , 
ccmmie  1er  corps  pour*  être  beaux ,  ont  befoin  de   deux  chofes  , 
à  favoir  de  l'ordre  &  de  la  grandeur ,    &  que  pour  cette   raiibn^ 
Arifiot^  nie  qu'on  puide  ai^Uer  les  petits  hommes  beaux  ,  mais 
oui  bien  agréables  ^  parce  que  quoiqu'ils  fuient  bien. proportion-, 
nés ,.  ils  n'oht  pas  néanmoins  cette  taille  avantageufe  nécedaire  à 
la  beauté  :.  de  même  ce  n'eft.  paS'  aflez  que  le  poème,  ait  toutes 
fes   parties  difpofees  avec  foin,   s'il  n'a  encor  une  grandeur  fi 
juflie,  que  la  mémoire  la  puiflê  comprendre  fans  peine. 

Qr  quelle  doit  être  cette  grandeur  ?  Ariftote  dont  nous  fuivons 
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autant  le  jugement,  que  bous  nous  moquons  âe  ceux  qui  a6 
le>  fuivent  point ,  Pa  déterminée  dans  cet  eipaoe  de  tems  qu'on 
voit  qu^enfîrrroent  deux  foleilsi  enforte  quel'aâion  qui  fe  ro* 
pcéfentes  ne  doit  ni  excéder,  ni  être  moindre  que  ce  tenu  qu'il 
^nous  pre&rit.  Voilà  pourquoi  autrefois  ^frj^o^&im  comique. greq 
le  jmoquait  d'EfàUe  ppëce  tn^^ique ,  qui  dans  la  tragédie  Je  Nioté^ 
pour  qonfixvei:.  la  gravité  jdé  xette  héroïne ,  IHntroduiCt  affife  au 
i^ulcre  .de  iès  en&ns  l'erpace  de  troi^  jours  ians  dire,  une  feule 
parde. '  £t  .yôilà  pourquoi. le :doâe  jEfirîif^Hf  a  trouvé  que ifiuchi- 
mp  avait  lait,  une  faute  dans  &  tragédie  de  JepbÉéf  ou  dams'  le 
période  des  vingt-quatre  heures  il  renferme  une  aâion  qui  dans 
r^iftoite  demandait  deux  mois:  ce  tems  ^rant  été  donné  à  la 
£tle  pour  pleurer  fa  virginité^  dit  récriture.  Mais  Tauteur  du 
C/d  porte  bien  Ton  erreur  plus  ayant ,  puifquHl  enferme  plufieuiy 
années  dans  fes  vingt-quatre  heures,  &  que.  le  mariage  i)  de 
0)imène  &  (a  prife  de  ces  rois  maures,  qui  dans  Thiftoire  d'EC- 
pagne  ne  fe  fait  que  deux  ou  trois  iaos  après  la  mort  de  fan 
père  ,  fe  feit  ici  le  même  jour  :  car  quoique  ce  marine  ne  fe 
confomme  pas  fi^tôt,  Cbimèue  &  Rodrigue  y  jxïnftMtnt  i  &  dès* 
là  ils  font  mariés ,  puifque  félon  les  jurifconTultes ,  il  n'eft  requia 
que  le  confentement  pour  les  noces  i  &  qu'o^itre  cela ,  Qjiméne  eQ; 
à  lui  par  la  viâoire  qu'il  obtient  fur  D»  Sancbe ,  &>  par  i'arrfct 
qu'en  donne  le  roi. 

Mais  ce  n'efl;  pas  la  feule  loi  qu'on-  voit  enfraînte  e|i  .cet  endroit 
de  ce  poème  :  il  en  omet  une  autre  |>ien  plus  importante ,  puiC» 
qu'elle  choque  le^  bonnes  mœurs  oomme  les  règles  de  la  poefie, 
dramatique.     Et  pour  connaître  cette  vérité  >   U  feut  ik voir  que 
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le  poëme  de  théâtre  fut  inventé  potir  inftniire  en  divertîâant,  & 
%ue  c'ieft  fous  cet  agiéable  habit  q^ue  fe  dégnîfe  la  philofophie , 
de  peur  de  paraître  trop  auftère  aux  yeux  du  monde  ;.  &  c'eft 
par  lui  >  s'il  &ut  ainfi  dires  q^VUe  femUe  dorer  les  pilules  , 
â&i  qu'on  let  prenne  iàns  répugnancj^  »  &  qu'on  fe  trouve  gué- 
ri ,  prefque  fans  avoir  connu  le  remède.  AuiE  ne  manque»t-ellft 
jamais  de  nous  montrer  (ur  la  fcène.  la  vertu  récompenfée ,  &  le 
vice  toujours  puni.^  Que  fi  quelquefois  Ton  y  voit  les  méchans 
profpérer,  &  lés  gens  de  bien  pesfécutés ,  la  fiice  des  chofes  ne 
manquant  point  de  changer  i  la  fin^  dp  la  r^prifentation- r  ne 
manque  point  auffi  de  faire  voir  le. triomphe  des  innocensr  & 
le  luplioe  des  coupables  i  &  c'eft  ainfi  qulniènfîblement  on^ 
nous  imprimei  ea  L'ame  L'horreur  du  vice  »  &  Tamour  de  la 
vertu. 

Mdt^  tant  s'en  £iut;  que  la  pièce  du  CU  foit  faite  fut  ce  mo- 
dèle ,  qu'elle  s(t  de  très- nlau vais,  exemple..  L'on' y  voit  une  fiUe 
dénaturée  ne  parler  que  de  fes  folies  «.  lorfqu'elle  ne  doit  parler 
que  de  fon-  malheur^  i  plaindre  la  perte  de  fon  père  ^*  aimer  en:«. 
cor  ce  qu'elle  doit  abhorrer  ^  fouArir  en  même  tems  &  en  même 
maifon.  ce  meurtrier  &  ce  pauvre  corps  y  &  pour  ^ever  fon 
impiécé)  joindre  fa.  matft*  à  celle  qui  dégoutd  encor  du  (ang  de 
fon  père.  Après  ce  crime  qui  fait  horreur,  le  fpeifïateur  n'at-il 
pas  iaifon'  dé  penfer,  qu'il  va  partir  uir  coup  de  foudre  du  del; 
repctfeftté  fur  la  fcène,  pour  châtier  cette  Damïde  k  >  i  ou  s'il 
fait,  cette. autre  règle v  qui  défend  d'enfanglanter  le  théâtre,  n'a  t- 
H.  pas. fu jet  de  croire  qu'auffi^tôt  qu'elle  en  fiira  partie.  Un  meC 
{àger  viendra: pour  le  moins  lui  aprendre  ce  châtiment  t   Mais 
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Â)  A  quel  excès  d'avenglement  la  js<^  1    Scuâiri  ^ooTaît  fonhalter  qye  CNvièw 
Idiifie  porte  on  antetir!  Quel  aaitre  que  L  mourût  d'un  €onp  de  foudre?: 
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cependant  ni  rœi  ni  l'autre  ii'arrrv^  ;  au  contraire,  un  roi  caceflb 
cette  impudique  ,  fon  vice  y  parait  réoompenfe,  la  vertu  fembleban^ 
fiie  de  la  xxxocluûon  de  ce  poèmes  il  tH  une  inftruâion  au  mal, 
un  aîguilloil  pour  nous  y  poufler;,  &  par  ces  -fautes  remarquables 
&.dangereures  ^  direjflemait  opqfé  ,aâx  principales  régies  drama** 
tiques.  '         •   :  .  .  -  .  ^   i 

C'était  pour  de  ièmblables  ouvriages  que  Piaton  n'admettait, 
point  dans  Ta  république  toute  la  poëfie  i  mais  principalement  il 
en  banniiTait  cette  partie,  laquelle  smiteen  agiflanty  &  par  re-' 
préfentation ,  d'autant  qu'elle  offrait  à  Fefprit  tout<$  fortes  de 
mœurs,  les. vices  &  les  vertus,  les  crimes  •&  les  aâions  gêné- 
reufes  i  &  qu'elle  introduisit  auifi-bien  'Atrée  comme  Neflor.  Or 
ne  donnant  pas  plus  de.plai(îr  en  l^ekpreffibn  dè&  bonties  avions 
que  des  mauvaifes ,  puifque  dans  la  poëGe  comme  dans  la  «pein- 
ture ,  oa  Ae  regarde  que  la  .reCemb)an.ûe ,  â  que  l'itnage  âq 
Thçrfite  bien  faite  pjait  autant  que  celle  de  Narcijfes  il  arrivait 
c|e4à  .queies^rpats  des .  fpeâateurs  étaient  débauchés  par  cette 
V/olupté  ;  .qu'ils  trouvaient  autant  de  plaîûr  à  imiter  les  mauvaifes^ 
aâion^  qu'ils  voyaient  repréfeotées  avec  grâce ,  &  où  nptre  na« 
ture  incline,  que  les.bopnes  qui  nous  femblent  difficiles ^  &  que 
Le  théâtre  était  auffi*^bien  l'école  des.  vices  que:  des  vertus.  Ce->' 
la,  dis-je.,  l'avait  obligé  d'exiler  tes  poètes  de  Ta  républiques  & 
quoiqu'il  couronn&t  Homère  à^  9ieixTs  y  il  n'avait  pas  laitfe  de  le 
bannir»  .  Mais  poyr  modérq:  fit  rigueur ,  Ariftote  qiû  connaiâait 
l'utilité  de  la  poëfie  «  &.  principalement  de  la  dramatique  »  d'ati- 
tant  qu'ellje  nous  imprime  beauû>up  mieux  les  bons  .fefitimçn& 
que  les  deiix  autres  e(pèpes.,  &  que  ce  que  nous  voyons  tour- 
che  bien  davantage  l'ame  que  ce  que  nous  entendons  (impie- 
ment,  comme  depuis  Ta  dit  Horace  \  Arijlote^  dis-)e  ,  Veut  en 
fa  poétique  ,  que  les  mœurs  repréfentées  dans  raâio0  de  théà- 
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tre  9  foient  la.  plupart  bonnes  ;  &  que  s-il  y  faut  introduire  des 

ped^pnnes   pleines  de  vices  ^  le  nombre  en  foit  moindre  que  des 

te 

vertueufès. 

Cela  fait  que  ks  critiques  des  derniers  tems  ont  blâmé  quel- 
ques anciennes  tragédies  ,  où  les  bonnes  mœurs  étaient  moin- 
dr*es  que  les  mauvaifes  i  aihfî  qu'on  peut  voir ,  par  exemple  , 
dans  VOreJle  A' Euripide  ^  où  tous  les  perfonnages ,  excepté  Py- 
laie  y  ont  de  méchantes  inclinations.  Si  l'auteur  que  nous  exa- 
minons  n'eût  pas  ignoré  ces  préceptes  ,  comme  les  autres  dont 
nous  Pavons  déjà  repris,  il  ie  fut  bien  empêché  de  faire  triom- 
pher le  vice  fur  fon  théâtre,  &  ces  pcrfonnages  auraient  eu  de 
meilleures  intentions  que  celles  qui  ies  font  agir.  Fernand  y  au- 
rait ésé  plus  grand  politique,  Urraque  d'inclination  moins  bailè , 
D.  Gontfz  moins  ambitieux  &  moins  infoient ,  D.  Sanche  plus 
généreux ,  Elvire  de  meilleur  exemple  pour  les  fui  vantes  ;  Bc  cet 
auteur  n'aurait  pas  enfeijgné  la  vengeance  par  la  bouche  même 
de  la  fille  de  celui  dont  on  fe  venge  i  Clùmine  n'aurait  pas  dit  x 

i)  tes  accomnwdemens  ne  font  rien  en  ce  foint^ 
Les  affronts  à  fhonneur  ne  fe  réparent  point  ; 
En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence  3 
Si  ton  guérit  U  mal  y  ce  riefi  qtien  aparence* 

£t  le  reSe  de  la  troiQéme  fcène  du  fécond  aâe ,  où  partout  elle 
conclut  à  la  confufion  de  fon  amant,  s'il  n'attente  à  la  vie  de 
fon  père.  Comme  quoi  peut-il  excufer  les  vers ,  où  cette  déna« 
turée  s'écrie  parlant  de  Rodrigue  : 

Souffrir  un  tel  affront  étant  né  gentilhomme  ! 


/)  Voilà  bien  le  langage  de  r<envîe  !   I   tout  le  monde  fait  par  cœur,  âfecon- 
Scudéri  condamne  de  très-beaux  vers  <me  1    damne  lui-même  en  les  répétant. 

P.  Corneille.     Tome  I.  I  i 
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&^  ceux-ci ,  où  elle  avoue  qu'elle  aurait  de  la  honte  pouc  lui ,  fi 
après  lui  avoir  commandé  de  ne  pa&  tuer  fou  père  %.  il  lui  pou- 
vait obéir  v 

Et  s^il  peut  m^ohétr ,  que  dira-t-on  de  lia  ? 
Soit  qiCil  cède  ou  réjifte  au  feu  qui  le  confonmiei. 
Mon  efprit  né  peut  qu^itre  ou  lyonteun  ou  confus- %, 
De  fon  trop  de  refpeSf ,  ou  d'un  jufie  refus. 

Mais  je  découvre  encor  des  fentimens  plus  cruels  &  plus  barba- 
res dans  la  quatrième  fcène  du  troifîéme  aâe ,  qui  me  font  hor- 
reur. Cefl:  où  cette  fîUe ,  mais  plutôt  ce  monftre  m  )  »  ayant 
devant  fes  yeux  Rodrigue  encor  tout  couvert  d^un  fàng  qui  la 
devait  fi  fort  toucher  ,  &  entendant  qu^au  lieu  de  s'excufbr  &  de 
reconnaître  là  fiiur.e  »  il  Tautoiife  par  ces  vers  :  \ 

Car  enfht  n'atten  pas  de  ^  mon  affeSton 
Un  lâche  repentir  d'une  bonne  a9ion  :. 

elle  répond  ,  ô  bonnes  mœurs  ! 

Tu  n^  as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 

Si  autrefois  quelques-uns  ,  comme  Marctllin  au  livre  vingt-^Teptié- 
me ,  ont  mis  entre  les  corruptions  des  républiques  la  ledure  de  Juve^ 
nal ,  parce  qu'il  enfeignc  le  vice ,  quoiqu'il  le  reprenne  5  &  que  pour 
flageller  l'impureté  ,  il  la  montre  toute  nUe  ;  que  dirons  nous  de  ce 
poëme  où  le  vice  eft  fi  puiflamment  apuyé  ?  où  l'on  en  fait  l'apolo- 
gie ?  où  Ton  le  pare  des  ornemens  de  la  vertu  ?  &  enfin ,  où  il 
foule  aux  pieds  les  fentimens  de  la  nature ,  &  les  préceptes  de  la 


m  )  Scuiéri  apelle  Cbimènt  nn  monf-       impudentes  expreflions  des  faifeurs  de  li« 

belles  ! 
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n  )  Remarquez  que  dans  les  moeurs 
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morale?  De  ces  deux  preuves  aflêz  claires,  je  pafle  à  la  troifié- 
me ,  qui  regarde  le  jugement ,  la  conduite  &  la  bienféance  des 
chofes  ;  &  dès  la  première  fccne  je  trouve  de  quoi  m'occuper. 
Il  faut  que  j'avoue  que  je  ne  vis  jamais  un  fi  mauvais  phyfiono- 
me  que  le  père  de  Clxntène ,  lorfqu'il  dit  à  la  fuivante  de  fa 
fille  ,  parlant  de  D.  Sanche  auffi.bien  que  de  D.  Rodrigue  : 

Jetâtes^  mais  qui  font  lire  aifémeyU  dans  leurs  yeux  n) 
VéclatatUe  vertu  de  leurs  iraves  ajfeupc 

Il  n'était  point  néceflaire  d'une  fi  ikuflè  conjeâure  »  puiique  ce 
malheureux  D.  Saiicl)e  devait  être  blefle ,  defarmé  ,  &  pour  fauver 
ik  vie  contraint  d'accepter  cette  honteufe  condition,  qui  l'obli- 
ge à  porter  lui-même  fon  épée  à  (à  maitreflè  de  la  part  de  fon 
ennemi  :  cette  procédure  trop  romanefque  dément  ce  premier  diC> 
cours,  étant  certain  que  jamais  un  homme  de  cœur  ne  voudra 
vivre  par  xette  voie.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  faute  de  juge- 
ment  que  je  remarque  en  cette  fcène,  &  ces  vers  qui  fuivent 
m'en  découvrent  encor  une  autre. 

Vheure  à  frifent  m'apelle  mi  confeil  qui  s^affemble. 
Le  roi  doit  à  fou  fils  <hoifir  un  Gouverneur , 
Ou  .flutèt  m^ élever  à  ce  haut  rang  d^homieur. . 
Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute  s 
Me  défend  de  penfer  qu^aucun  me  le  difpute. 

n  falait  avec  plus  d'adrefle  &ire  favoir  à  l'auditeur  le  fujet  de 
la  querelle  qui  va  naître ,  &  non  pas  le  faire  dire  hors  de  pro- 
pos  ï  cette  fuivante  ,  qui  fert  dans  la  maifon  du  comte.    Cette 


de  la  chevalerie ,  &  dans  tous  les  romans 
qui  en  ont  parlé ,  cette  condition  n'était 
point  honteufe.    De  plus ,  cette  ^iftoi- 


re  de  Rodrigue  &  fa  généroûté  font  de 
nouveaux  motilÎB  qui  excnfent  la  ten- 
drefîe  de  Chimène*  - 
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familiarité  n'a  point  de  raport  avec  Torgueil  qu'il  donne  par-tout 
à  ce  perfoiinage  :  mais  il  ferab  à  fouhaicer  pour  lui  qu'il  eût 
corrigé  de  cette  forte  tout  ce  qu'il  fait  dire  à  ce  comte  de  Gor- 
mas  >  afin  que  d'un  capitan  ridicule  ,  il  eûjt  £iit  un  honnête 
homme  :  tout  ce  qu'il  dit  étant  plus  digne  d'un  fanËuron ,  que 
d'une  perfomie  de  valeur  &  de  qualité.  Et  pour  ne  vous  don. 
ner  pas  la  peine  d'aller  vous  en  éclaircir  dans  fon  livre  ,.  voyez 
eu  quels  termes  il  fait  porter  ce  capitaine  Fracajje^ 

Bifin  vous  remportez ,  &  la  faveur  du   roi 
Vous   élève  en  un  rang  qui  ^Citait  ik  qiCà  mot» 
Les  exemples  vivans  ont  bien  plus  de  pouvoir. 
JJn  p'ince  dans  un  livre  aprend  mal  fon  devoir. 
Et  qtCa  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d^ années  y 
Que  ne  puijfe.  égaler  une  de  mes  journées  ? 
Si  vous  fûtes  vaillant ,  je  te  fuis  aujourd'hui  v 
Et  ce  bras  du  royaume  efi  le  plus  ferme  apuî  : 
Grenade  ^  P Aragon  trembtent  quandx:e  fer  brille  y 
Mon  7iom  fert  de  rempart  à  tonte  la   Cajiille  ; 
Sans  moi  vous  paieriez  bientôt  fous  ^autres  loix  f 
Et  fi  vous,  ne  m  aviez  >   vous  n^attriez  plus  de  rois. 
0)aque  jour ,  chaque  infiant ,  entafje  pour  tna  gloii'e.  >, 
Laurier  dejfus  laurier ,   viSoire  fur  viSoire. 
Le  prince  pour  effai  de  généî'ofité  » 
Gagnerait  des  combats  marclMnt  à  mon  côté  ; 
Loin  des  froides  leçons  qu'à  mon  bras  on  préfèrerj. 
Il  aprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire  : 
Et  par  là  cet  hoimeur  notait  db  qu^à  mon  bras* 
Un  jour  feul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moiè. 
S^e  toute  fa  grandeur  s'* arme  pour  mon  fuplice  t. 
Tout  [état  périra,,  s'il  faut  que  je  péri  je.. 
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JD'î/w  fceftre  qui  fans  woi  tomberait  de  fa  main* 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  perfonne^ 
Et  ma  tête  en  tombant  ferait  choir  fa  conronne^ 
Mais  fataquer  à  moi  !  qui  fa  rendu  fi  vain  î 
ScûS'tu  bien  qui  je  fuis  ? 
Mais  je  fens  que  pour  toi   ma  pitié  s'intérejfe: 
J  admire  ton  courage ,  ^  je  plaim  ta  jeunejfe» 
Ne  cherche  point  à  faire  wt  coup  d'effai,  fatal  i 
Difpenfe  ma  valeur  £un  combat  inégal  i 
Trop  peu  d^honneur  pour  moi  fuivrait  cette  vi&oirt^ 
A  vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire. 
On  te  croirait  toujours   abatu  fans  effort  i 
Et  j'aurais  feulement  le  regret  de  ta  mort  : 
Retire  -  toi   d'ici  '^  es  ^  tu  fi  las  de  vivi'e  2 

Je  croirais  aflur^ment  qu'en  feifant  ce  rôTe  ,  Tauteur  aurait  crti 
&ire  parler  Matmnore  y  &  non  pas  le  comte,  fi  je  ne  vo}rais 
que  prefque  tous»  fes  perfonnages  ont  le  même  ftile,  &  qu'il 
n'eft  pas  jufqu'aux  femmes  qui  ne  s'jr  piquent  de  bravoure.  Il 
s'eft ,  à  mon  avis ,  fondé  fur  l'opinion  commune ,  qui  donne  de 
\à  vanité  aux  efpagnols  ^  mats  il  l'a  fait  avec  aflèz  peu  de  raîfoa, 
ce  me  femble  »  puifque  partout  il  fe  trouve  d'honnêtes  gens.  Et 
ce  ferait  une  choie  bien  plaifante,  fi  parce  que  les  allemans  & 
les  gaCx>ns  ont  la^  réputation  d'aimer  à  boire  &  à  dérober,  il 
aUait  un  joue  avec  une  égale  injuftice  nous  hitt  voir  fur  la  fcè. 
ne  lia  feigneur  de  l'une  de  ces  nations  qui  itOit  y vre  »  &  l'am 
tre  coupeur  \de.  bourfes»  Les  efpagnols  font  nos  ennemis  ,  il  eft 
yrai>  mais  on  n'e(l  pas  moins  bon  français,  pour  nç^les  croire 
pas  tous  hypocondriaques.  Et  nous  avons  parmi  nous  un  exem- 
ple fi  illustre  ^  &  qjbi  nous  fait  H  bien  voir  que  la  ,pco&iide  &- 
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geâè  &  la  haute  vertu  peuvent  naître  en  Efpagne ,  ^u'on  n'en 
faurait  douter  fans  crime.  Je  parlerais  plus  clairement  de  cette 
divine  perfonne,  û  je  ne  craignais  o)  de  profaner  Ion  nom 
facré ,  &  (i  je  n'avais  peur  de  commettre  un  facrilège ,  en  pen- 
fant  faire  un  adte  d'adoration.  Mais  étant  encor  û  éloigné  des 
dernières  fautes  de  jugement ,  que  je  connais  &  que  je  doitr  mon^ 
trer  en  cet  ouvrage  ,  je  m'arrête  trop  à  ces  premières ,  que  vous 
verrez  fuivies  de  beaucoup  d'autres  plus  grandes*  La  féconde 
fcènc  du  Cid  n'eft  pas  plus  judicieufe  que  celle  qui  la  précède  *, 
car  cette  fuivante  n'y  fait  que  redire  ce  que  l'auditeur  vient  à 
l'heure  même  d'ap rendre.  C'eft 'manquer  d'adreife,  &  &ire  une 
Ëiute  %  que  les  préceptes  de  l'art  nous  enfeignent  d'éviter  tou- 
jours, parce,  que  ce  n'eft  qu'ennuyer  le  fpeddteur  »  &  qu'il  eft 
inutile  de  raconter  ce  qu'il  a  vu.  Si  bien  que  le  poéce  doit 
prendre  des  tems  derrière  le^s  rideaux ,  pour  en  iaftruire  les  per.- 
fonnages  »  fans  perfécuter  ainfi  ceux  qui  les  écoutent.  La  troi^ 
fîéme  fcène  efl;  encor  plus  défeâueufe ,  en  ce  qu'elle  attire  en  fon 
erreur  toutes  celles  où  parlent  Tinfante  ou  D.  Sançhe  ;  je  veux 
dire,  qu'outre  la  bienféance  mal  obfervée ,  en  une  amour  û  peu 
digne  d'une  &llc  de  roi ,  &  l'une  &  l'autre  tiennent  û  peu  dans 
le  corps  de  la  pièce ,  &  font  û  peu  néceâaires  à  la  repréfenta. 
(ion,  qu'on  voit  clairement  que  D.  Urraqia  n'y  eft  que  pour 
faire  jouer  la  Beauchâteau,  Se  le  pauvre  don  Sancbe^  pour  ^'y 
faire  battre  par  don  Rodrigue.  Et  cependant  il  nous  eft  enjoint 
par  les  maitres  de  ne  mettre  rien  de  fuperflu  dans  ia  fbène.  Ce 
n'efl;  pa$  que  j'ignore  que  les   épifodês  font   une  partie  de   la 
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•  )  Les  plus  impuilens  fa.tîriques  font 
•fouvent  les  plus  fots  -flatèurt.  A  lîtiel 
propos  louer  ici  U  ;rcine  ,  quand  il  ne 
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s'adt  que  (Tes  rodomontades  du  CQmte  «tt 
GoYtnat  1  il  crftyaîlpat  cet  attlficte  let- 
tre la  reine  de  fon  parti. 
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beauté  d^un  poëme  y  mab  il  faut ,  pour  être  bons ,  qu'ils  foient 
plus'  attachés  au  fu)et.  Celui  qu'on  prend  pdur  ud  poëme  dra«* 
matiquéf  eft  de  deux  fiiqons:  car^i!  eft  ou  fimple ,  ou  mixte: 
lious  apdlotis  fimple,  cdui  qui  étaht  uh  &  continaé,  s'aâiève 
en  uti  manifefte  changenàênt  »  au  contraire  de  èb  qu'on  attendait» 
&  fans  aucune  reconnaiflance»  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
VAjax  de  Sophock  »  où  le  fpeâateur  voit  arrivée  tout  ce  qu'il 
s'était  propofé.  Ajax  plein  de  xourage  »  ne  pouvant  endurer 
d'être  méprife,  fe  met  en  furies  *&  après  qu'il  eft  revenu  à  foi, 
roi^iAnt  des  aâions  que  la  rage  lui  a  &it  faire  ,  &  'vaincu  de 
honte ,  il  fe  Vàt.  En  cela  il  h'y  a  rien  d'admirable  ni  de  nou- 
veau. Le  fujet  mêlé ,  ou  non  fimple ,  s'achemine  à  fa  fin  ,  avec 
quelque  changement  oppofc  à  ce  qu'on  attendait ,  ou  quelque  re- 
connai&nce ,  ou  tous  les  deux  enfemble.  Celui-ci  étant  afies  in- 
trigué de  foi ,  ne  recherche  ptefque  aucun  icmbelliâèment  :  au 
lieu  que  l'autre  étant  trop  nud,  a  béfoin  d^orneméhs  étrangers. 
Ces  amplifications  qui  ne  font  pas  aulli  hors  de  la  chofe,  s'a- 
pellenc  épifodes  chez  Arifiofe  :  &  Ton  donne  ce  nom  à  tout  ce 
que  l'on  'peut  inférer  dans  l'argument ,  fans  quHl  foit  de  l'argu- 
ment même.  Ces  épi(bdes  qui  font  aujourd'hui  fort  en  ufage  ^ 
font  trouvés  bons  lorfqu'ils  aident  à  faire  quelque  efîèt  dans  le 
poëme  :  comme  anciennement  le  difcours  à^Agamemnon ,  dé  Teii" 
anr ,  de  Ménélaiis ,  &  d' Vlyjfe  dans  VAjax  de  Sophocle ,  fervait 
pour  empêcher  qu'on  ne  privât  ce  héros  de  fépuUure:  ou  bien 
lorfqu'ils  fout  nécei&ires ,  ou  vrai(èmblab!ement  attachés  au  po& 
me»  ma^Arifiote  apelle  épifbdique,  quand  il  pèche  contre  cette 
dernière  règle.  Notre  auteur  ,  fans  doute  y  ne  favatt  pas  cette 
dodlrine ,  puifqu'il  fe  fht  bien  empêché  de  mettre  tant  d'épifodes 
dans  fon  poëme ,  qui  étant  mixte ,  n'en  avait  pas  befoin  ;  ou  fi 
fa  flérilité  ne  lui  permettait  pas  de  le  traiter  fans  cette  aide ,   il 
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y  en  devait  mettre  qui  iie  fuflent  pas  içrégulkrs.  Il  aurait  fani 
iioute,  banni  D.  Vrraque^  D.  S(fHcbe^  &  JX  Arias ^. 8c  ï{^\h^ 
rait  paS'.eu^tant  de  fep  à  leyr  faire. iUre  des  pointes, ,  ni  tan^ 
d'ardeur  à  la  idéc)amation ,  qu'il;  ne  fe  ïîA  fquvcnu  que  pas  t^  df 
ces  perfonf^agips  ne  fervait  aux  incidens  de.fo^  po^ne*  ^  q'y 
^avait  aucun  attachement  néceûaîre. 

Je  vois  bien  ,  pour  parler  auilî  des  modernes  ,  que  ^^n%  la 
))elle  Marianep)^  cfi  difcours  ^des  fonge»,  que  M.  Triftan^  mis 
en  la  bouche  de  Pyrorc^  n'était  pas  abfolument  ^éceâàire  ;  mai; 
étant  fi  bien  lié  avec  la  vifion  que  vient  d'avoir  Hérçdfs^  il  y 
ajoute  une  beauté  meryeiUei^e*  Villon ,  dis- je ,  qui  fait  elle- 
n^ème  une  partie  du  fujist ,  &  dont  les  préfages  qu'on  en  tire  » 
Ibnt  fondés  fur  une  que  ce  prince  avait  eiiQ.  autrefois  au  bord  dif 
JourdaitL  II  n'en  eft  pas  ainfî  de  nos  bouches  inutiles  i  ce  qu'elr 
les  difent  n'eft  pas  feulement  fuperflu ,  mais  les  perfonnages  le 
font  eux-mêmes.  Depuis  cette  dernière  calcade ,  le  jugement  de 
i'ajpteur  ne  bronche  point ,  jufqu'à  l'ouverture  du  fécond  aâc  : 
xnais  en  cçt  çndroit ,  s'il  m'eft  permis  d'ufer  de  ce  mot ,  il  hfyt 
encor  une  difparate.  Il  vient  un  certain  D.  jirias,  de  la  par^ 
du  roi ,  qui  à  vrai  dire  n'y  vient  que  pour  faire  des  pointes  fur 
les  lauriors   &  fur  la  foudre ,  &  pour  donner  fujet  ^u  comte  de 

Gormfts 


^  )  La  belle  Mariant  dont  parle  «SV«- 
âéri  eft  un  très-mauvais  ouvrage ,  mais 
très-paiïable  pour  le  tems  çù  il  fut  com*- 
pofé.  On  joua  cette  Mariant  de  Triftan 
quelques  mois  avant  le  CiL  Voici  ce 
difconrs  de  Pbérort  qui  ajoute  une  beauté 
merveilleufe  : 

(Quelles   fortes  raifons  aportait  ce 
doftciir  , 


Qiii  foutlent  que  le  fonge  eft  tou- 
jours un  menteur? 

U  difait  que  Thumeur  qui  dans  nos 
cocps  domine  j 

A  voir  certains  objets  Couvent  nous 
détermine  : 

Le  flegme  liumide  &  froid  fe  pof- 
tant  au  cerveau, 


»w*^ 


^**<iï 


SUR     LE     C  I  D. 


zS7 


Gùnnas  dis  poufTer  nue  partie  des  rodomontades  que  |e  vous  ai 
montrées.  On  ne  fait  ce  qui  l'amène  ;  il  n'explique  point  quelle 
-eft  fa  commiflîon  ,  &  pour  concluûon  de  ce  -beau  difcours  ,  il 
Ven  retourne  comme  il  eft  [venu.  L'auteur  me  permettra  de  lui 
dire,  qu'on  voit  bien  qu'il  n'eft  pas  homme  .d'éclairciflemem , 
ni  de  procédé. 

Quand  deux  grands  ont  querelle ,  îc  que  Pun  eft  offenfé  à  ITion- 
neur ,  et  font  des  oifeaux  qu'on  ne  laifle  point  aller  fur  leur  foi  : 
le  prince  ieur  donne  des  gardes  à  tous  deux,  qui  lui  répondent 
de  leurs  perTonnes ,  &  qui  ne  «fouffriraient  pas  que  le  fils  de  l'un 
vint  faire  un  appel  à  l'autre  :  auflî  voyons- nous  bien  la  dange- 
reufc  conféquence  dont  t:ette  erreur  tft  fuivie  ;  &  par  les  maxi- 
mes de  la  confcience ,  le  roi  ou  l'auteur  font  coupables  de  la  mort 
du  comte»  s'ils  ne  s'excufenc,  en  difant  qu'ils  n^  penfalentpas, 
puifque  le  commandement  que  fait  après  le  roi  de  l'arrêter  n^eft 
plus  de  faifôn.  Dans  la  troifîéme  fcène  de  ce  même  afte ,  les 
délicats  trouveront  encore,  que  le  jugement  pèche ,. lorfque  Chi- 
mène  dit  que  Rodrigue  tfeft  pas  gentilhomme  ,  s'il  ne  fe  venge 
de  Ion  père  :  ce  difcours  eft  plus  extravagant  que  généreux  dans 
la  bouche  d'une  fille ,  &  jamais  aucune  ne  le  dirait ,  quand  mè* 
tne  elle  en  aurait  la  penfée. 


Y  vient  repréfenter  des  bronlllartls 
■&  de  Teau  ; 

>La  bite^rdente  &  jaafle.anx  qualités 
fubtUesy 

7ï*y  dépeint  que  combats,  qu'em- 
brafement  de  vUles  :  - 

le  fang  qui  tient  de  riir ,  &  répond 
au  printems  , 

P.  Corneille.    Tome  L 


ilend  les  moins  fortunés  en  leurs 
fonj^es  contens  &c. 

Ces  vers  fi  déplacés  dans  une  tragédie, 
font  une  malheureufe  imitation  d'un  des 
beaux  endroits  de  Fitrone, 

Somnia  qum  btiwtt  xmimos  volitantù- 
bus  umbris* 
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Les  plus  critiques  trouveraient  peu^ètre  auflî  que  la  bienféan- 
ce  voudrait  que  Onmène  pleurât  enfermée  chez  elle  »  &  non  pas 
aux  pieds  du  roi ,  iî-cût  après  cette  mort  r  mais  donnons  ce 
tranfport  à  la  grandeur  de  Tes  reâèncimens»  &  à  Tardent  défir 
de  (è  venger,  que  nous  favons  pourtant  bien  qu'elle  n'a  point  ^ 
quoiqjVIe  le  dût  avoir. 

Inlenfib-ement  nous  voici  arrivés  au  troifiéme  aâe ,  qui  eft 
celui  qui  a  fait  battre  des  mains  à  tant  de  monde  ,  crier  mira- 
cle à  tous  ceux  qui  ne  favent  pas  difcerner  le  bon  or  d'avec 
Talchimie  »  &  qui  feul  a  fait  la  fauife  réputation  du  Cid.  Rodrigue 
y  parait  d'abord  chez  Cbimine  avec  une  épée  qui  fume  encor  du 
fang  tout  chaud  qu'il  vient  de  faire  répandre  à  fon  père  :  &  par 
cette  extravagance  fi  peu  attendue ,  il  donne  de  Thorreur  à  tous 
les  judicieux  qui  le  voyent,  &  qui  favent  que  ce  corps  eft  en- 
cor  dans  la  maifon.  Cette  épouvantable  procédure  choque  di« 
règlement  })  le  fens  commun:  &  quand  Rodrigue  prie  la  réib- 
lution  de  tuer  le  comte,  il  devait  prendre  celle  de  ne  revoir 
jamais  fa  fille;  Car  de  nous  dire  qu'il  vient  pour  fe  faire  tuer 
par  Cbimine ,  c'eft  nous  aprendre  qu'il  ne  vient  que  pour  feire 
des  pointes:  les  filles  bien  nées  n'ufurpent  jamais  l'office  des 
boureaux  :  c'eft  une  choie  qui  n'a  point  d'exemple  »  &  qui  fe* 
rait  fuportab!e  dans  une  élégie  à  Fbilis^  où  le  poète  peut  dire,, 
qu'il  veut  mourir  d'une  belle  main  ;  mais  non  pas  dans  le  gra- 
vc  poème  dramatique,  qui  repréfente  ierieufement  les  chofes 
comme  elles  doivent  être.  Je  remarque  dans  la  troifiéme  fcè- 
ne ,  que  notre  nouvel  Homère  s'endort  encore  ,  &  qu'il  eft  hors 


f  )  Scudéri  devait  an  moins  reprocher 
ee  procédé ,  &  non  cette  procédure ,  à 
Tantear  efpagnol  dont  CorntiMemxUl^ 


beautés  &  les  défauts*  Mais  il  était  ja- 
loux de  CàrmUk  »  &  noa  de  GuUlabi  de 
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d'aparence  qu'une  fille  de  la  condition  de  Cbimine  n'ait  pas  une 
de  fes  amies  chez  elle^  après  un  fi  grand  malheur  que  celui  qui 
vient  de  lui  arriver  >  &  qui  les  obligeait  toutes  de  s'y  rendre  , 
pour  adoucir  (a  douleur  par  quelques  confolations.  Il  eût  évité 
cette  faute  de  jugement,  s'il  n'eût  pas  manqué  de  mémoire  pour 
ces  deux  vers  qu'f/wre  dit  peu  auparavant  : 

Chimène  efi  au  palais  de  pleurs  toute  kaignée^ 
£t  fCen  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

Mais  (ans  nous  amufer  davantage  à  cette  contradidlion ,  vo- 
yons à  quoi  ià  folitude  eft  employée.  A  faire  des  pointes  ezé* 
crables ,  des  antithèfès  parricides  ,  à  dire  efirontément  qu'elle  ai- 
me j  ou  plutôt  qu'elle  adore  (  ce  (ont  fes  mots  )  ce  qu'elle  doit 
tant  hair }  &  par  un  galimathias  qui  ne  conclut  rien  »  dire  qu'elle 
veut  perdre  JSiodrigue ,  &  qu'elle  fouhalte  ne  le  pouvoir  pas  r  ). 
Ce  méchant  jcombat  de  l'honneur  &  de  l'amour  s  )  aurait  au 
moin$  quelque  prétexte»  fi  le  terne  par  fon  pouvoir  ordinaire 
avait  comme  aflb.upi  les  chofes  (  mais  dans  l'inftant  qu'elles  vien- 
nent d'arriver.)  que  fon  père  n'ed  pas  encor  dans  le  tombeau, 
qu'elle  a  ce  funefte  objet,  non  feulement  dans  l'imagination, 
mais  devant  les  yeux ,  la  (aire  balancer  entre  ces  deux  mouve- 
mens  ,  ou  plutôt  pancher  tout-à-fdit  vers  celui  qui  la  perd  &  la 
deshonore ,  c'eft  fe  rendre  digne  de  cet  épitaphe  d'un  homme 
en  vie ,  mais  endormi ,  qui   dit  : 

Sous  cette  cafaque  noire  ^ 
JRepofe  paifiblemenf  9 


r  )  C*eft  un  des  beaux  vers  de  Tet- 
pagnol. 
j)  Ce  combat  de  rjunonr  &  de  Thoii* 


neuf  ,  eft  ce  qu'on  a  jamais  vu  de  pins 
naturel  &  de  plus  heureux  fur  le  théâtre 
d*£fpagne. 
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L* auteur  dbeureufe  mimoirt^ 
Atie7idant  le  jugement,   t  ) 

Enfuîte  de  cette  converfation  de  Chbnifte  avec  Elvircr  BoirU 
gne  fort  de  derrière  une  tapiflèrie ,  &  fe  préfeiue  efFrontément  à 
celle  qu'il  vient  de  faire  orpheline  :  en  cet  endroit  l'un  &  Tau- 
tre  fe  piquent  de  beaux  mots ,  de  dire  des  douceurs ,  &  fem- 
blent  diPputer  la  vivacité  d'erprit  en  leurs  .reparties ,  avec  aufli 
peu  de  jugement  qu^en  aurait  un  homme  qui  fe  plaindrait  en 
mufique  dans  une  afRiâion ,  ou  <iui;  &  voyant  boiteux ,  vou- 
drait clocher  en  cadence.  Mais  tout  à  coup  ce  beau  difcoureur , 
Rodrigue  ^  devient  impudent,  &  à\t  k  Chimit^e  ^  parlant  de  ce  qu'il 
a  tué  celui  dont  elle  tenait  la  vie  : 

QtCil  le  ferait  ettcor  ^  iil  avait  à  le  faire. 

A  quoi  cette  bonne  fille  répond ,  qu'elle  ne  le  blâme  point , 
qu'elle  ne  Taccufe  point ,  &  qu'enfin  il  a  fort  bien  fait  de  tuer 
fon  père.  O  jugement  de  l'auteur,  à  quoi  fongcz- vous?  6rai- 
fon  de  l*auditcur ,  qu'êtes- vous  devenue  ?  Toute  cette  fcène  eft 
d*^égale  force  ;  maïs  comme  les  géographes  par  un  point  mar- 
q^uenc  toute  une  province  ,  le  peu  qu^  j^n  ai  dit  fuffit  pour  la  faire 
concevoir  entière.  CfrUe  qui*  firit  nous  fait,  voir  te  père  de  JRo* 
drigtie^  qui  paile  feul  comme  un  fou,  qui  s'en  va  de  nuit  cou- 
rir  les  rues  ,  qui  embrafle  je  ne  fais  quelle  ombre  femaftique  , 
&  qui  le  plus  incivil  de  tous  les  mortels ,  a  laifTé  cinq  cent 
gentiUhopimes  chex  lui  qui  venaient  lui  offrir  leur  épée.  Mais 
outre.  q,ue  la  bienféance  eft  mal  obfervée  y  j'y  remarque  une  &u- 
te  de  jugement  aiiez  grande.  Et  pour  la  voir  avec  moi,  il  faut 
fe  fouvenir  que   Fernand  était  le  premier  roi  de.  Caftillc ,  c'eft  à. 


*)  n  cft  plai&nt  de  voir  Sifuiin  traiter  Comeiffe  d*homme  fans  jugemcntï 
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dire ,  roi  de  deux  ou  trots  petites  provinces.  De  forte  qu'ou- 
tre qu'il  eft  aflès  étrange  que  cinq  cent  gentilshommes  fe  trou- 
vent à  la  fois  che2  un  de  leurs  amis  qui  a  querelle ,  la  coutu^ 
me  étant  en  ces  occafions,  qu'après  avoir  oiffert  leurs  fervices 
&  leur  épée  ,  les  uns  fortent  à  mefure  que  les  autres  entrent  -, 
il  eft  encor  plus  hors  d'apparence  qu'une  auilî  petite  cour  que 
celle  de  Caftille  était  alors,  pût  fournir  cinq  cent  gentilshom- 
mes à  don  Diéguâj  &  pour  le  moins  autant  au  comte  de  Gor- 
mas 9  fi  grand  feigneur  >  &  tant  en  réputation,  fans  ceux  qui 
demeuraient  neutres ,  &  ceux  qui  reftaient  auprès  (jle  la  perfon- 
ne  du  roi.  C'eft  une  chofe  entièrement  éloignée  du  vraifenK 
blable,  &  qu'à  peine  pourrait  faire  la  cour  d'Ëfpagner  en  l'é- 
tat où  font  les  chofes  maintenant  Auili  voit.on  bien  que  cette 
grande  troupe  eft  moins  pour  la  querelle  de  Rodrigue ,  que  pour 
lui  aider  à  ckafler  les  maures.     Et  quoique  les  bons   feigneurs 

n'y  {bngeaflent  pas ,    l'auteur    qui   fait  leur  deftinée  ,  les^  a  bien 

• 

{ù  forcer  maigre  qu'ils  en  enflent  à  4'aâembler,  &  fait  lui  feul 
à  quel  ufàge  on  tes  doit  mettre.  Le  quatrième  aâe  commence 
pat  une  fcène  où  Clyimène  aimant  fon  père  à  l'aecoutumée ,  s'in- 
forme foigneufement  du  fuccès  des  armes  de  Rodrigue  y  &  de- 
mande s'il  nreft  point  bleffé.  Cette  {cèire  eft  fuivie  d'une  autre  , 
qu'il  fulfle  de  dire  que  (ait  l'infante,  pour  dire  qu'elle  eft  inu- 
tile. Mais  en  cet  endroit  il  faut  que  je  dife  que  jamais  roi  ne 
(ut  fi  mal  obéi  jqu«  dtin  Fernmrd^  puifqu'il  fè  trouve,  que  mal- 
gré l'ordre  qu'il  avait  donné  dès  le  fécond  ade,  de  munir  le 
port  ,  fur  l'avis  qu'il  avait  que  les  maures  venaient  l'attaquer, 
il  fe  trouve,  dis -je,  que  Seville  était  prife  ,  fon  trône  ren- 
verfé,  &  fa  perfonne  &  celle  de  fes  enfkns  perdues  ,^  fi  lehazard 
n'eût  aflêniblé  ces  bienheureux  amis  de  don  Diégut^  qui  aident 
Rodrigue-  à  le  fauver.    Et  certe»  le  roi  qui  témoigne  qu'il  n'ignore 
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point  ce  défordre ,  a,  grand  tort  de  ne  punir  pas  ces  coupables  » 
puiTque  c'eft  par  leur  feule  négligence  que  Tauceur  £iit» 

..  que  d'un  commun  effort 

Les  maures  ^  la  mer  eittroit  dedans  le  port. 

Mais  il  me  permetra  de  lui  dire  ,  que  cela  n'a  pas  grande 
apparence ,  .vu  que  la  nuit  on  ferme  les  havres  d'une  chaîne  , 
principalement  ayant  la  guerre ,  &  de  plus  des  avis  certains  qye 
les  ennemis  approchent.  Enfuite  il  dit  parlant  eticor  des  maures  : 

-p—  Ils  ancrent ,  ils  defc&tdent. 

Ce  jn^eft  pas  favoir  le  métier  dont  il  parle  i  car  en  .ces  occa^- 
fions  où  l'événement  eft  douteux  »  on  ne  mouille  point  l'an* 
cre ,  afi9  d'être  plus  en  état  de  ^e  retr^te  £1  Ton  $'y  voit 
forcé. 

Mais  je  ne  fuis  pas  encor  à  la  fin  de  fes  &utes.;  qir  pour  dé- 
couvrir le  crime  de  CUmèi^e ,  le  roi  s'y  fert  de  la  plus  mé. 
chante  finefle  du  monde  ,  Jk  m?ilgré  ce  que  le  théâtre  demande 
de  fêrieux  en  cette  occafîon ,  il  fait  agir  ce  fage  prince  comme 
un  enfant  qui  ferait  bien  enjoué ,  en  la  quatrième  fcène  du  qua- 
triéme  aâe.  LJk ,  dans  une  aélion  de  telle  importance ,  où  (à  ju£. 
tice  devait  être  balancée  avec  la  vidloire  de  Rodrigue ,  au  lieu  de 
la  rendre  à  Chimh^ ,  qui  feint  de  la  lui  demander ,  il  s'amufe  à 
lui  faire  pièce ,  veut  éprouver  fî  elleaime  fon  amant  i  &  ,  en  un  mot, 
le  poète  lui  6te  fa  couronne  de  dedlis  la  tète  pour  le  coëfïêr 
d'une  marote.  II. devait  traiter  9vec  plus  de  refpeâ  la  perfonne 
des  rois ,  que  Ton  nous  aprend  être  facrée ,  &  conlidérer  celui- 
d  dans  le  trône  de  Caftille ,  &  non  pas  comme  fur  le  théâtre 
de  MondorL  Mais  toute  groiEère  qu'eft  cette  fourbe,  elle  fait 
pourtant  donner  cette  criminelle  dans  le  piège  qu'on  lui  tend  » 
&  découvrir  aux  yeux  de  touce  la  cour ,  par  un  évanouïflèment  » 
rinfame  paflîon  qui  la  poflede.  Il  ne  lui  fert  de  rien  de  vouloir 
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cacher  fa  honte  par  uns  finefife  aufli  mauvaife  que  la  première  » 
étanc  certain  que  malgré  Ce  quolibet  qui  dit  9 

QiCon  fe  pâme  de  joie  (unfi  que  de  triftejfe  , 

la  caufe  de  la  Ifîenne  eft  û  vidble ,  que  tous  ceux  qui  ont  Tame 
grande  ,  défîreraient  qu'elle  fôt  morte ,  &  non  pas  feulement  éva- 
nouïe  ;  ainfi  le  quatrième  adle  s'achève»  après  que  Femand 
a  fait  la  plus  injufte  ordonnance  que  prince  imagina  jamais. 
Le  dernier  n'eft  pas  plus  judicieux  que  ceux  qui  Tout  devancé. 
Dès  l'ouverture  du  théâtre  Rodrigue  vient  en  plein  jour  revoir 
Chimène  ,  avec  autant  d'effironterie  que  s'il  n'en  avait  pas  tué  le 
père  9  &  la  perd  d'honneur  abfolument  dans  Tefprit  de  tout  un 
peuple  qui  le  voit  entrer  chez  elle.  Mais  fi  je  ne  craignais  de 
faire  le  plaifant  mal  à  propos ,  je  lui  demanderais  volontiers  »  s'il 
a  donné  de  Peau  bénite  en  paflant  à  ce  pauvre  mort  »  qui  vrai» 
femblablement  eft  dans  la  falle.  Leur  féconde  converlàtion  eft  de 
mème'ftile  que  la  première  \  elle  lui  dit  cent  chofes  dignes  d'une 
proftituée ,  pour  l'obliger  à  battre  ce  pauvre  fot  de  don  Sanche  ^ 
&  pour  condufion  ,  elle  ajoute  avec  une  impudence  épouvantable  : 

Te  dirai- je  ^enccr  plus  ?    Va ,  fmge  à  ta  défenfe , 
'  Four  fok'cer  mon  devoir ,  pour  m'impofer  fiknte  i 
Et  fi  jamais  t  amour  icbaufa  tes  effrits  » 
Sors  vainqueur  d'un  combat ,  dont  Chintètw  tfi  U  friod  i>} 
Adieu  i  ce  mot  lâcbi  me  fmt  rougir  de  bonté. 

Elle  a  bien  fai(bn  de  rougir  &  de  fe  cacher,  après  une  action 
qui  la  couvre  d'infamie,  &  qui  la  rend  indigne  de  voir  la 
lumière.    La  féconde  &  troifîéme  fcène  n'eft  qu'une  continuelle 
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u  )  Ces  Tcrs  coattibnèrcnt  plus  qu'aucun  autre  endroit  an  fuccès  du  cinquième 
tfte.  ^ 
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pxtravagance  de  notre  in&nte  fuperfloe^  La  quatrième  qui  {è 
pafle  entre  Elvire  &  Ckntène^  ne    £ert   non  plus  au  fujet.    La 

cinquième  qui  fait  arriver  A  Sancl^c^r^t  fait  aufC  vous  avertir  que 

»  *  - 

vous  preniez  garde ,  que  dans  le  petit  efpace  de  j^ms  qui  s^écou^e  i 
*i  réciter  cent  quarante  vers  ,    l'auteur  fait  aller  Rodrigue  s'armer 

■ 

chez  lui,  fe  rendre  au   lieu  du    combat,  &  battre,  être  vain. 

r 

queur,  défarmer  D.  Smiche  ^  lui  rendre  fon  épée,  lui  ordonner 
de  Valler  porter  à  Chimine  ,  pour  venir  de  la  plate  chez  elle  : 
tout  cela  fe  fait  pendant  qu'on  récite  cent  quarante  vers ,  ce  qui 
eft  abfolument  impoifible  >  &  qui  doit  paiTer  pour  une  grande 
faute  de  conduite. 

Q^and  lîous  voulons  prendre  ainfi  des  tems  au  théâtre  ,  il 
faut  que  la  muGqué  ou  les  chœurs  qui  font  la  ^diftii^^^'^  des 
ades  ,  nous  en  donnent  le  moyen  dans  cet  intervalle  i  car  au- 
trement les  chofes  ne  doivent  être  repréfèhtees  que  de  )a  mêmç 

« 

faqon  qu'elles  peuvent  arriver  naturellement.  Dans  toute  cette 
fcène  dont  je  parlç ,  Cbimène  joue  le  personnage  d'une  furie ,  fur 
l'opinion  qu'elle  a  que  Roiriptc  efl:  mort^  &  dit  au  milerablp 
D.  Sanche  tout  ce  qu'elle  devait  raifonnablement  dure  à  l'autre 
qyand  il  eut  tué  fon  père,  a:  )  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  quelque 
chofe  d'agréable  eii  cette  erreur,  mais  elle  n'eft  pas  judicieu&« 
ment  traitée  :  il  en  falait  moins  pour  être  bonne  s  parée  qu'il  eft 
hoiy  d'aparence ,  qu'au  milieu  de  ce  grand  flux  de  paroles ,  D. 
Sanche  pour  la  défabuler  ne  puifle  pas  prendre  le  tems  de  lui 
crier ,  Il  n'eft  pas  mort  Gomme  ils  eo  font  là ,  le  roi  &  toutt 
la  cour  arrivent  s  &  c'eft  devan)  fétu;  grande  afl^mblée  que  dame 

Chimim 


x)  QneUe  pUiét    Qtioi  ?  Cbimhif  devait  dire   à  Koirigui   qu'il   avait  pr^4c 
•omte  de  Gormas  en  traître  ! 
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Chimène  lève  le  marque  ,  qu'elle  confcfle  ingénument'  fes  folies 
dénaturées i  &  que  pour  les  achever,  voyant  que  iJo/^r/^we  eft en 
vie^  elle  prononce  enfin  un  .oui  y)  Ci  criminel ,  qu*a  Tinflant  même 
le  remords  de  (k  confcience  la  force  de  dire  : 

&re ,  qmlle  .aparetice ,  'en  ce  trijte  Ijyménie , 
QiCun  mime  jour  commence  ^  finijfe  mon  Jeuil , 
Mette   en  mon  Mt  JRoib-igue ,  Ç^  mon  jpère  au  cercueil  f 
Oeji  trof  d'inteUigence  avec  fon  homicide  ; 
Vers  ces  mânes  facrés  c^ejl  me  rendre  perfide , 
Et  fouiller  mon  Imtneur  £un  reproche  éternel  y 
D^avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel, 

Demeurons*en  ^'accord  avec  elle ,  puifque  c^eft  la  feule  chofe  rai- 
fonnat>le  qu'elle  a  dite.  Et  avant  que  pafler  de  la  conduite  de 
ce  poëme  à  la  ccnfure  des  vers,  difons  encore,  que  le  Uiéatrc  en 
efi:  fi  mal  entendu  ,  qu'un  même  Heu  repréfentant  Tapartement 
du  roi  9  celui  de  l'infante  ,  la  maifon  de  Chimène ,  &  la  rue  , 
prefque  fans  changer  de  face ,  le  fpeâateur  ne  fait  le  plus  fouvent 
QÙ  font  les  aâeurs. 

Maintenant ,  pour  la  verfificatîon  ,  pavoue  qu'elle  eft  la  meil- 
leure de  cet  auteur  i  mais  elle  n'efl:  point  affez  parfaite  pour  avoir 
dit  lui  -  même  1  qu'il  quitte  la  terre ,  que  fon  vol  le  cache  dans 
les  cieux ,  qu'il  y  rit  du  défefpoir  de  tous  ceux  ^ui  Penvîent ,  & 
qu'il  n'a  point  At  rivaux  qui  ne  foient  fort  honorés  quand  il 
daigne  les  traiter  d'égal  Si  le  Malherbe  en  avait  dit  autant  ,  je 
doute  même  fi  ce  ne  ferait  point  trop.  Mais  voyons  un  peu  fi 
ce  foleîl  qui  croit  être  aux  cieux  eft  fans  tache ,  ou  fi  maigre 
fon  éclat  prétendu  ,   nous  aurons  la  viie  aifez  forte  pour  le  re« 


y)  ËUe  ne  prononce  point  ce  oui  i  elle  parle  avec  beaucoup  de  décence. 
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garder  fixement ,  &  pour  les  apercevoir.  Je  commence  par  le  pre:. 
ooier  vers  de  la  pièce. 

Entre  tous  Us  amcmxy  dofji  la  jeutte  ferveur,  z^ 

Ceft  parler  français  en  allemand  ,  que  de  donner  de  la  jeu- 
nèfle  à  la  Ferveur.  Cette  épithète  n'eft  pas  en  fon  lieu  ;  &  fort 
improprement  nous  dirions  »  ma  jeune  peine ,  ma  jeune  in- 
quiétude ,  ma  jeune  crainte,  &  mille  autres  fbmblables  terme» 
impropres. 

Ce  fCefl  pas  que  CUmene  écoute  leurs  foupirs  y 
Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  déjirs^ 

Cela  manque  de  conftruâion  :  &  pour  qu'elle  7  fôt>  il  falait 
dire,  à  mon  avis  :  Ce  n'eft  pas  que  Chiméne  écoute  leurs  (bu^ 
pirs ,  ni  que  d'un  regard  propice  elle  anime  leurs  dcdrs» 

Tant  qiCa.  duré  fa  force  ,  a  paffe  pour  merveille. 

Ici  tout  de  même  ;  il  Eilait  dire ,  a  pafle  pour  une  merveille*. 

Vbeure  à  prifent  m'apelle  au  confeil  qtii   s^ajftmble. 

Ce  mot  d'à  prcfçnt  eft  tr^p  bas  pour  les  vers  :  &  qui  s'âf- 
fi;mble  ,  eft  fuperEu  ^  il  fufiraic  de  dire  ,  Theure  m'apellc  au 
confeiL 

Deftx  mots  dont  tous  vas  fens  doivettt  être  charmési 

D  n'eft  point  vrai  qu'une  bonne  nouvelle  charme  tous  les  fcns  , 
puifque  la  vue ,  l'odorat ,  le  goût  ,  ni  l'attouchement  n'y  peuvent 
avoir  aucune  part.  Cette  figure  qui  fait  prendre  une  partie  pour 
le  tout ,  &  qui  chez  les  favans  s'apelle  fynecdoche ,  eft  ici  trop 
hyperbolique. 


*  )  Voyez  le  jugement  de  racad^miè.. 
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Et  je  vous  voit  penfive  ^  trijle  chaque  jour  > 
Vinfotrmer  avec  foin  comme  va  [on  amour. 

Cela  n'eft  pas  bien  dit  ;  il  devait  y  avoir ,  &  je  vous  vois  pen- 
lîve  &  trifte  chaque  jour  ,  vous  informer  »  &  non  pas  l'informer , 
comme  quoi  va  ion  amour ,  &  non  pas  comme  va  fon  amour. 

Que  je  meurs  s'il  s'acliève ,   &  ne  s'achève  pas. 

Four  la  conftruâion»  il  £ilait  dire,  que  je  meure  s'il  s'achève, 
&  s'il  ne  s'achève  pas. 

Elle  recuira  le  calme  a  vos  efprits  flotans. 

Je  ne  tiens  pas  que  cette  façon  de  faire  floter  les  ePprits  (bit 
bonne  ;  joint  qu'il  falait  dire  l'efprit,  parce  que  les  efprits  en  plu- 
rier ,  s'entendent  des  vitaux  &  des  animaux ,  &  non  pas  de  cette 
haute  partie  de  l'ame  où  réfide  la  volonté. 

Ma  plus  douce   effirance  efl  de  perdre  Pefpoir. 

Ce  vers ,  fi  je  ne  me  trompe ,  n'eft  pas  loin  du  galimathias. 

Le  prince  pour  ejfai  de  génirofiti. 

Ce  mot  d'eâài ,  &  celui  de  générofitè ,  ét^fflt  fi  près  l'un  de  l'au- 
tre ,  font  une  faufle  rime  dans  le  vers  bien  défagréable ,  &  que  l'on 
doit  toujours  éviter. 

« 

Gagnerait  des  combats  marchant  k  mon  cbti. 

On  dit  bien  gagner  une  bataille  ;  mais  on  ne  dit  point ,  gagner 
un  combat. 

Parlons-en  mieux ,  k  roi  fait  honneur  a  voti'e  âge. 
La  céfure  manque  à  ce  vers. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vA  rougir  le  front. 
Je  trouve  que  le  front  d'une  race  eft  une  aflez  étrange  chofe  ; 
il  ne  falait  plus  que  dire ,  les  bras  de  ma  lignée ,  Se  les  cui£cs  de 
ma  poftcrité.  L 1    i  j 
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i^ui  tombe  fur  fon  ch^y  rejaillit  fur  mon  front» 

Cetce  façon  de  iire  le  chef  pour  la  tète ,  eft  hors  de  mode  ,  & 
Tauteur  du  CiJ  a  tort  d'en  ufer  fi  fouvent^ 

Au  furplus ,  pour  ne  te  point  flatter. 

Ce  mot  de  {iirplus ,  eft  de  chicane* ,  &  noti  de  poëlîe ,  ni  de  Ta 
cour.. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles» 

Jaurais  bâti  ce  rempart  de  corps  morts  &  d*armes  brifées,  & 
non  pas  de  funérailles.  Cette  phrafe  eft  extravagante  >  &  ne  veut 
rien   dire*. 

Plus    tofenfeur   efi  cberi 

Ge  mot  d'ofenfeur  nV(l  point  français  ;  &  quoique  Ton  auteur 
Te  croye  alTez  grand  homme  pour  enrichir  la  langue  ,  &  quUl  ufe 
fouvent  de  ce  terme  nouveau  >  je  penfe  qu'on  le  renvoyera  avec 
UneL 

A  mon  aveuglement  reniez  un  peu  de  jour^ 

On  ne  peut  rendre  le  jour  à  l'aveuglement ,  mais  oui  bien  à- 
L'aveugle.. 

Allons  ,  mon  ame ,  ^  pnifquHl  faut  mourin 

J'aimerais  autant  dire,  allons^  moimàme,  &puirquHl  âut  mouv 
rit.   Cette  exclamation  n'a  point  de  fens. 

RefpeSer  un  amour  ^  dont  mon    ame  igcnrie^ 
Voit  la  perte  affurie. 

Ce  mot  d'égarée  a'eft  mis  que  pour  rimer ,  &  n'a  nulle  fignifi.- 
cation  en  cet  endroit. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  Fai  reç&i 

Jp  ne.  fais  dans  quel  aphorifme  d'Hippocrate,  l'auteur  a  temar^ 
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que  ,  qu'une  mauvaife  aâion  corrompe  le  fang  $  mais  contre  ce 
qu'il  dit  »  je  crois  plus  raifonnablement ,  que  Rodrigue  l'a  tout 
bruié ,  par  cette  noire  mélancolie  qui  le  poS&dc. 

Ce  grand  courtage  dde^ 
Jl  y  prend  grafide  part^ 
Un  fi  grand  crime. 
It  quelque  grand  qu'il  fit 

Four  un  grand  poète,  voilà  bien  des  grandeurs  qui  fe  tou* 
chent» 

Pour  le  faire  aholir  font  plus  que  fufffan's. 

Sont  plus  que  ruffifans  ,  eft  une  fàqon  de  parler  bailè  &  populai- 

re,  qui  ne  veut  rien  dire  :  non  plus  qu'une  autre,  dont  ilfc&rt 

quand  il  dit  i 

Faire  rimpojfîbte. 

A  le  bien  prendre  ,  c'eft  ne  vouloir  rien  faire ,  que  de  vouloir 
faire  ce  qu'on  ne  peut  faire.  On  pardonne  ces  fautes  aux  petites 
gens  qui  s'en  fervent,  mais  non  pas  aux  grands  auteurs  ,  tels  que 
le  croit  être  celui  du  Cid. 

II  dit  en  parlant  de  la  querelle  de  D.  Diégue: 

Elle  a:  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas   s'accorder*. 

Il  faut  dire  »  pour  n'être  pas  accordée ,  car  elle  ne  s'accorde 
point  elle-même.. 

Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 
Ce  premier  coup  eft  une  phrafe  trop  baffe  pour  la  poëGe. 

Vous  laiffez  choir  ainfi  ce  généreux  courage. 
Faire  choir  un  courage  n'eft  pas  proprement  parler*. 

Si  dejfous  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat.- 
Outre  que  cette  parole  de   iabat  a  le  fon  trop  aprochant  de 
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celui  du  fabat ,  il    falaic  dire ,  eft  abatu  ,   &  noa  pas  >  s'abau 

Le  Portugal  fe  reiidn ,  ^  fes   nMcs  jototiies 
Porter  de4à  Us  mers  fes  hautes  defiinies. 

Il  falait  dire  fes  grands  exploits  ;  car  Tes  nobles  journées  ne 
^ifent  rien  qui  vaille. 

Ai^  milieu' de  P Afrique  arborer  fes  lauriers. 

Le  mot  A^  arborer  9  fprt  bon  pour  les  étendarts,  ne  vaut  rien  pour 
les  arbres  ;  il  fàlait  y  mettre  planter. 

Pleurez  »  pleurez  9  mes  yeux ,  Ç§  fondez-vous  en  eau  $ 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  P  autre  au  tombeau  m 
Et  m'oblige  à  venger ,  après  ce  coup  funefte , 
Celle  que  je  n'ai  plus  ,  fur  celle  qui  me  refte. 

Ces  quatre  vers ,  que  Ton  a  trouvé  (î  beaux ,  ne  font  pour* 
tant  qu'une  hapelourde  :  car  premièrement  ces  yeux  fondus  donnent 
une  vilaine  idée  à  tous  les  efprits  délicats.  On  dit  bien  fondre  en 
larmes  y  mais  on  ne  dit  point  fondre  les  yeux.  De  plus ,  on  apelle 
bien  une  maitreâe  la  moitié  de  fa  vie ,  mais  on  ne  nomme  point 
un  père  ainfi.  Et  puis ,  dire  que  la  moitié  d'une  vie  a  tué  l'autre 
moitié ,  &  parler  &  marcher  avec  une  troifiéme  vie ,  après  avoir 
perdu  ces  deux  moitiés  ,  tout  cela  n'ed  qu'une  fauflè  lumière,  qui 
iblouït  Tefprit  de  ceux  qui  fe  plaifent  à  la  voir  brillen 

//  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  ame. 

Ce  vers  n'eft  encor  à  mon  avis  qu'un  galimathias  pompeux  : 
car  le  cœur  &  l'ame  font  (dus  deux  pris  en  ce  fens  pour  la  par* 
tie  où  réfîdent  les  paflîons. 

Quoi  dit  fang  de  mon  père  enœr  toute  trempée  ! 

Ce  vers  me  &it  fouvenir  qu'il  y  en  a  un  autre  tout  pareil 
qui  dit  ; 
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Quoi  du  fttng  de  Rodrigite  encw  toute  trempée! 

Cette  conformité  de  mots  »  de  rime  &  de  penfée ,  montre  une 
grande  flérilité. 

0 

Mais  fans  quitter  tenvit. 

Il  falait  dire  ,  fans  perdre  Tenvie  s  ce  mot  de  quitter  n'efl 
pas  en   fon  lieu. 

Aux   traits  de  ton  amour  ^  ni    de  ton  defefpoir. 

Ce  mot  de  trait  en  cette  lignification  eft  populaire ,  &  s^tl  eût 
dit  aux  effets  ,  la  phrafe  eiit  été  bien  plus  noble» 

Vigueur ,  vainqueur  ,  trompeur ,  peur. 

Ce  font  quatre  fàuflès  rimes ,  qui  fe  touchent ,  &  qu'un  efprit 
exadl  ne  doit  pas  mettre  fî  prèj. 

Ma  crainte  efi  dijjîpie  ,  Çs?  mes  ennuis  cejjes. 

Ce  n^eft  point  parler  français  ;  on  dit  finis  ,  ou  terminés  v  & 
le  mot  de  ce0es ,  ne  Ce  met  jamais  comme  il  efl:  là» 

Où  fut  jadis  Faffront  que  ton  courage  efflice. 

Ce  >idis  ne  vaut  rien  du  tout  en  cet  endroit  r  p^rce  qu^il 
marque  une  chofe  faite  il  y  a  longtems  ,  &  nous  favons  qu'il 
n'y  a  que  quatre  ou  cinq  heures  que  D.  Diégue  a  reçu  le  fouflet 
dont  il  entend  parler. 

^  /e/îi«ig'  qui  m^  anime. 

Uauteur  n'eft  pas  bon  anatomiftc  ;  ce  n^eft  point  le  fang  qui 
anime,  car  il  a  befoin  lui-même  d'être  animé  par  les  efpritatvi; 
taux  qui  fe  forment  au  cœur»  &  donc  il  n'eft^pour  ufer  du^  terouî 
de  Part,  que  le  véhicule. 

leur   brigade   était  frite. 

Cinq  cent  hommes  efl;  un  tropgranJ  nombre  po«r  ne  PapeU 
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1er  que  brigïide  :  il  y  a  dos  regimeas  entiers  qui  n'eu  ont  pas 
ilavantage  :  &  quand  on  fç  pique  de  vouloir  parler  des  chofes 
félon  les  termes  de  Tart  ^  il  en  faut  favoir  la  véritable  £gni&ca« 
tion ,  autrement  on  parait  ridicule  en  voulant  paraître  f^v^mt.* 

Tans  à  nous  voir  marclyer  en  fi  bon  équipage. 

Ceft  encor  parler  de  la  guerre  en  boa  bourgeois  qui  va  i  la 
garde  i  au  lieu  de  ce  vilain  mot  d'équipage  ^  qui  ne  vaut  rien 
là  ,   il  falait  dire  en  fî  bon  ordre. 

Sortir  ^une  bataille ,  ^  combattre  à  F  infiant. 

Tout  de  même  ce  combat  des  maures  fait  de  nuit  >  n'était 
point  une  bataille. 

Que  ce  jeune  fsigneur  endojfe  le  hamois» 

Ce  jeune  feigneur  qui  endoiTe  le  harnois  9  eft  ^du  tems  de 
moult ,  de  ple<;a ,  &  d'ainçois. 

Et' leurs  terreurs  f oublient. 

Cela  ne  vaut  rien  :  on  doit  dire  finirent ,  ceflent ,  ou  fe  dif. 
fipent  :  car  ces  terreurs  qui  s'oublient  elles  «  mêmes  ,  ne  font 
qu'un   pur  gaUmathias. 

Contrefaites  le  trifie. 

Ce  mot  de  contrefaites  efl:  trop  bas  pour  la  poëfie  ;  on  doit 
dire ,  feignez  d'être  trifte.  Il  y  a  encor  cent  fautes  pareilles  dans 
cette  pièce ,  foit  pour  la  phrafe ,  ou  pour  la  conftruâion  ;  mais 
ians  m'arrèter  davantage,  je  veux  paifer  de  Texamen  des  vers  à 
la  preuve  des  larcins ,  auili-tôt  que  pour  montrer  comme  cet  au* 
teur .  eft  fiérile ,  )!aurai  fait  remarquer  combien  de  fois  da^s  fon 
poème  il  a  mis  les  pauvres  lauriers,  fî  communs 3  voyez-le»  je 
vous  en  fuplie. 

Ils  y  frennent  naiffance  au  milieu  des  lauriers. 

Laurier 
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Laurier  dejfus  laurier  ,  viSoire  fur  viSoire. 

Hue  pour  voir  en  un  Jour  flétrir  tant  de  lauriers. 

Tout  couvert  de  lauriers ,  craignez  encor  la  foudre. 

Mille  ^  mille  lauriers  dont  fa  tête  efi  couverte. 

Ah  milieu  de  t  Afrique  arborer  fes  lauriers. 

J^irai  fous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

Xe  chef  au  lieu  de  fleurs  cou>'onné  de  lauriersi 

Joii  gagnant  un  laurier  vous  impofe  filence. 
La  dernière  partie  de  mon  ouvrage  ne  me  donne  pn  pins  de 
peine  que  les  autres.  Le  Cid  eft  une  comédie  eTpagnole ,  dont 
prefque  tout  Tordre ,  fcène  pour  {cène  «  &  toutes  les  penfées  de  ' 
la  françaife  font  tirées  4  &  cependant ,  ni  Mondori ,  ni  les  affi- 
ches ,  ni  rimpreflîan ,  n'ont  apellé  ce  poëme ,  ni  traduâion ,  ni 
paraptirafe.,  ni  feulement  imitation:  mais  bien  en  ont*ils  parlé 
comme  d'une  chofe  qui  ferait  purement  \  celui  qui  n'en  eft  que 
le  traduâeur  \  &  lui-même  a  dit ,  comme  un  autre  «  déjà  re- 
marqué  « 

j(^mV/  ne  doit  qiCa  lui  feul  toute  fa  renommée,  a) 

Mais  fans  perdre  une  chofe  fi  précieufe  que  le  tems^  trouvez 
bon  que  je  m'acquitte  de  ma  premeâe ,  &  que  je  fàfle  voir  que 
j'entens  auifi  Tefpagnol.   b) 

Après  ce  que  vous  venez  de  voir ,  jugez  ,  Icâeur  »  fî  un  ou- 
vrage dont  le  fujet  ne  vaut  rien  y  qui  choque  les  principales 
régies  du  poëme  dramatique  ,  qui  manque  de  jugement  en  là 
conduite ,  qui  a  beaucoup  de  méchans  vers  ,  &  dont  prefque 
toutes  les  beautés  font  dérobées  ^  peut  légitimement  prétendre  à 


a)  Voyez  Tépitre  de  CameilU  à  Arijlt-y 
à  la  fin  de  ce  volume. 

b)  Comme  nous  avons  imprimé  les  paf- 

P.  Corneille.    Tome  L 


fages  tirés  de  Tefpagnoi  au  bas  da  Cià^ 
nous  ne  les  répétons  pas  ici. 
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la  gloire  de  n'avoir  point  été:  futpafle ,  que  lui  attribue  Ton  aïK 
teur  avec  fi  peu   de  raiFon  ?    Peut-être  fera-t-il  aflêz  vain  pour 
peitfer  que  t  envie  ni  aura  fait  écrire  ,  mais  je    vous  conjure  de 
croire  qu'un  vice  fi  bas  n'eft  point  en  mon  ame ,   &    qu'étant 
ce  que  je  fuis  j  fi.  j'avais  de  l'ambition  ,  elle  aur.ait  un.  plus  haut 
objet  que  la  renommée  de  cet   auteur.     Km  refte ,  on.  m'a  dit 
qu'il  prétend  en  Tes  réponfes ,   examiner  les   œuvres  des  autres  > 
au  lieu  d«  tâcher  de   juftifier  les  fiennes.   .  Mais  outre  que  cette 
procédure  n'eft    past  bonne ,  nos  erreurs  ne  le  pouvant  pas  ren- 
dre innocent ,  je  veux  le  relever  de.  cette  peine  pour  ce  qui  me 
regarde,    en  avouant   ingénument  que  je  crois   qu'il  y;  a' beau? 
coup  de  &utes  dans,  mes  ouvrages.»    que    je  ne  vois,  point;    & 
confeflànt   même  à   ma  honte,    qu'il  y  en  a  beaucoup,  que  jç 
vois  ,  &  que  ma  négligence  y  laide.     Auffi   ne   prétens  -  je   pas 
faire  croire  que  je  fuis  parfait,    &  je  ne  me    propofe  autre  fin 
que  de  montrer  qu'il  ne  l'eft  pas.  tant  qu'il  le  croit  être.     Et  cerw 
tainementt  comme  je  n'aime  point  cette  guerre  de  plume,  j'aurais 
caché  fes  Fautes,  comme  je  cache  fon  nom  &.  le^mien»,  fi  pour  la 
réputation^de  tous  c^ux  qi^i  font  (%es  vers ,  je  n'avais  crû  que  j'érais 
obligé  de  faire  voir  à  l'auteur  du  Cid^  qu'il  (e  doit  contenter  de 
l'honneur  d'ècre  citoyen  d'une  fi  belle  république,  fans  s'imaging:. 
mal  à  propos  qu'il  en  peut  devetûr  le,  tyranc. 


*  Les  notes  qui  font  au  bas  de  cette  let- 
tre apologétique,  font  de  l'édition  de  1739. 
«)  Le^  obfervations  fur  le  Cii. 
b)  M.  le  cardipal  de  RiçhiUnt. 
0  Scudéri  dans,  une   de   fes    lettres. 


adrefleesàM.  Cbr»«i/(k,  s'éleva  beaucoup 
au-delTus  de  lui  par  ùl  naifiance  &  fa  no- 
bleffc ,  &  fit  upe  efpècc  de  défi  ou  d'ap- 
pel  à  M.  ComeiUi  :  ce  qui  apréta  beau- 
coup à  rire ,  &  donna  lieu  à  ^lufipurs 
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RÉPONSE  DU  Sr-  P.  CORNEILLE 


AUX       OBSERVATIONS 
DU   Sr.   de    SCUDÉRI,    sur   LE    CID.* 


iVl  O  N  S  I  E  UR, 


II  ne  vous  fuiGc  pas  que  votre  libelle  a)  me  déchire  en  public  ;  vos 
lettres  me  viennent  quereller  jufques  dans  mon  cabinet,  &  vous 
m'envoyez  d'injuftes  accufations ,  lorfque  vous  me  devez  pour  le 
moins  des  excufes.  Je  n'ai  point  fait  la  pièce  que  vous  m'imputez 
&  qui  vous  pique  ;  je  l'ai  reqûe  de  Paris  avec  une  lettre  qui  m^a 
apris  le  nom  de  Ton  auteur  ;  il  Tadreffe  à  un  de  nos  amis ,  qui  vous 
en  pourra  donner  plus  de  lumière.  Pour  moi,  bien  que  )e  n'aye  guè- 
tes  de  jugement ,  fi  Ton  s'en  raporte  à  vous ,  je  n'en  ai  pas  fi  peu 
que  doiTenfer  une  perfonne  de  fi  haute  condition  b)  ,  &  de  craindre 
moins  Tes  TefTentimens  que  les  vôtres.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire , 
c'eft  que  je  ne  doute ,  ni  de  votre  noblelfe ,  ni  de  votre  vaillance  r) , 
&  qu'aux chofes  de  cette  nature >  où  je  n'ai  point  d'intérêt,  je  crois 
]e  monde  fur  fa  parole  ;  ne  mêlons  point  de  pareilles  difficultés  parmi 
nos  difTérens.  Il  n'eft  pas  queftion  de  favoir  de  combien  vous  êtes 
plus  noble  ou  plus  vaillant  que  moi ,  pour  juger  de  combien  le  C/^eft 


pièces  qni  parurent  dans  ce  tems.  Ces 
pièces  ne  font  ni  aflez  beUes  ni  aflez  in- 
térefllantes  pour  être  raportées  ici  :  ou- 
tre qu'elles  ne  regardent  en  rien  la  cri- 
tique oufapologte  du  Cid» 


M.  de  ScuiMit  prenait  d*nn' ton  fort 
haut ,  lorfqu*il  s*agi(Iait  de  noblefiCe  :  il 
était  gouverneur  de  Notre-Dame  de  la 
Garde.  "Voyez  ce  qu'en  dit  le  voyage  de 
Mrs.  BacbaiimontSc   ChafcBt, 
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meilleur  que  PAmarit  libéral  d).  Les  bons  elprits  trouvent  que  vou8 
avez  (ait  un  chef-d'œuvre  de  doétrine  &  de  raifbnnement  en  vos  ob  - 
(èr valions.  La  moJeftie  &  la  générofité  que  vous  y  témoignez,  leur. 
je  (embienc  des  pièces  rares  ^  &  fur-touc  votre  procédé  merveilleure<- 
ment  (Incère  &  cordial  envers  un  amL  Vous  proteftez  de  ne  me  point 
dire  d'injures  5  incontinent  après  vous  m^accufèz  dMgnorance  en  mon 
métier,  &  de  manque  de  jugement  en  la  conduite  de  mon  che£.d^œu- 
vre  V  apcllez-vous  cela  des  civilités  d'auteur  ?  Je  n'aurais  befoin  qu& 
du  texte  de  votre  libelle ,.  &  des  contradidions  qui  s'y  rencontrent  >. 
pour  vous,  convaincre  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  défauts.  Ne  vous 
èies- vous,  pas  fouvenu  que  le  C/Wa  été  repréPenté  trois  fois  au  lou<« 
vre,  &  deux  fois  à  rhôtel  de  Richelieu ^  quand  vous  avez  traité  la 
pauvre  Chinténe  d'impudique,  de  pro(lituée,.de  parricide,  de  monf- 
tre  ?  Ne  vous  êtes- vous  pas  fouvenu  que  la  rein«  , .  les  princelTes  & 
les  plus  vert ueufe s  dames  de  la.  cour  &  de  Paris  l'ont  reçue  &  careD 
fée  en  fille  d'honneur  ?  Quand  vous  m'avez  reproché  mes  vanités , 
&  nommé  le  comte  de  Gomuu  r)  un  cnpitan  de  comédie ,  vous  ne 
vous  êtes  pas  fouvenu  que  vous  avez  mis  un  A  qui  lit ,  au-devant  de 
Ugdampnf)  ,  ni  des  autres  chaleurs  poétiques  &  militaires  qui  font 
rire  le  ledleur ,  prcfquc  dans  tous  vos  livres. .  Pour  me  faire  croire 
ignorant,  vous  avez  tâché  d'impofer  aux  ûmples  ,  &  avez  avancé 
des  maximes  de  théâtre  de  votre  feule  autorité  ,  dont,  quand  elles 
feraient  vraies,  vous  ne  pourriez  tirer  les  conféquences  que  vous  en. 


à')  L  amant  libérale  tragi-coméijie.coin-. 
poGée  par  2^«  de  Scudéri. 

0  Un  iles  a^eurs  de  la  tragédie  da  Çid^ 
doot  le  cataftâre  eft  extrêmement  fier  8ç 
hant* 

^  /)  ItgdamoH  ,  comédie  faite  par  M.  de 
Scudéri^  au  devait  de.  laquelie.il,  aurait 


mis  une- efpèce- de  préface,  qu'il  avait 
intitulée  A  qui  Ut,  dans  laquelle  il  y  a 
une  infinité  de  bravades  ridicules  &  im-. 
pertinentes. . 

Cet  A  qui  lit  répond  à  la  formule  italien* 
ne  A  cbtlegt ,  &  n'eil  point  une  bravade. 

^'Càrueiffe.  appelle  ici  le. cardinal  de 


APO  LO  Gt  TI  au  E,  &c.      277 


tirez  :  vous  vous  êtes  fait  tout  blanc  à^AtiJlote^  &  d'autres  auteurs 
que  vous  ne  lilces  &  n'entendues  peut-être  jamais,  &  qui  vous 
manquent  tous  de  garantie  :  vous  avez  fait  le  cenfeur  moral  >  pour 
m'imputer  de  mauvais  exemples  :  vous  avez  épluché  les  vers  de  ma 
pièce  9  jufqu'à  en  accufer  un  manque  de  céfure  t  il  vous  euflîez  fi^ 
ks  termes^de  l'art ,  vous  eufllez  dit  qu'il  manquait  de  repos  en  l'hé» 
miftiche  :  vous  m'avez  voulu  faire  pafler  pour  (impie  tradudeur, 
ibus  ombre  de  foixante  &  dousse  vers  que  vous  marquez  fur  un  ou* 
vrage  de  deux  mille ,  &  que  ceux  qui  s'y  connaiâent  n'appelleront 
jamais  de  (impies  traduâions  :.  vous^avez  déclamé  contre  moi ,  pour 
avoir  tC^  le  nom  de  l'auteur  e(pagnol ,  bien  que  vous  ne  l'ayez  apris 
que  de  moi ,  &  que  vous  fâchiez  fort  bien  que  je  ne  l'ai  celé  à  per-^ 
fonne  ,  &  que  même  j'en  ai  porté  l'original  en  fa  langue  à  monfei- 
gneur  le  cardinal  votre  maître  &  le  mien  "^  :  enfin  vous  m'avez  vou- 
lu arracher  en  un- jour,  ce  que  près  de  trente  ans  d'étude  m'ont  . 
aquis }  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  du  premier  lieu  où  beaucoup  d'hon- 
nêtes  gens  me  placent  je  ne  fois  defcendu  au-deflbus  de  Claveret  g)  : 
&  pour  réparer  des  oiTenfes  (i  fen(ibles ,  vous  croyez  (àirc  affez  de 
m'exhorter  à  vous  répondre  fans  outrage,  de  peur ,  dites- vous ,  de 
nous  repentir  après  tous  deux  de  nos  folies.    Vous  me  mandez  impé- 
rieufement,  que  malgré  nos  gaillardifes  paâees  ,  je  fois  encor  votre 
ami ,  afin  que  vou&  foyez  encor  le  mien  ;  comme  (i  votre  amitié  me 
devait  être  fort  précieufe  après  cette  incartade ,  &  que  je  duflè  pren- 


;<«  ' 


Eiàtlieu  fon  maitre  v  il  eft.  Trai  qu'il  en 
recevait  une  penfion ,  &  on  peut  le  plain- 
dre d'y  avoir  été  réduit  ;  mais  on  doit  le 
plaindre  davantage  d'avoir  appeUé  fon 
naître  un  autre  que  le  roi. . 

g)  Claveretj  auteur  contemporain  de 
Mx.Corttttiie  &  de  Mr.  deScudériy.tim 


a  compofé  plufienrs  pièces  tant  en  vers 
qu'en  profe,  lefquelles  n'ont  point  eu 
d'aprobation. 

Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Cor^ 
neiUe  avait  mis  dans  cette  lettre  apologé- 
tique ,  lui  attirèrent  de  la  part  de  C/otr- 
.vet  une  lettre  pleine  d'impertinences  & 

Mm    iij 
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cfre  garde  ièulement  au  peu  de  mal  que  vous  m'avez  Fait ,  &  non  pas 
à  celui  que  vous  m'avez  voulu  faire.  Vous  vous  plaignez  d'une  let- 
tré à  Arifie ,  h  )  où  ie  ne  vous  ai  point  fait  de  tort  de  vous  traiter 
d'égal  :  vous  nommez  folies  les  travers  d'auteur' où  vous  vous  êtes 
lailfé  emporter  ;  &  effeûivement  le  repentir  que  vous  en  (aites  pa* 
raitre ,  marque  la  honte  que  vous  en  avez.  Ce  n'eft  pas  affez  de  dire, 
(byez  encor  mon  ami ,  pour  recevoir  une  anHtié.fi  indignement  violée: 
je  ne  fuis  point  homme  d'écl^irciflement  i)i  vous  êtes  en  fureté  de 
ce  côié4à.  Traitez-moi  dorénavant  en  inconnu ,  comme  je  vous  veux 
laiifer  pour  tel  que  vous  êtes  ,  maintenant  que  je  vous  connais  :  mais 
vous  n'aurez  pas  fujet  de  vous  plaindre ,  <|uand  je  prendrai  le  même 
droit  fur  vos  ouvrages  que  vous  avez  pris  fur  les  miens.  Si  un  volu- 
me d'obfervations  ne  vous  fuffit  «  faites. en  encor  cinquante;  tant 
que  vous  ne  m'attaquerez  pas  avec  des  raifons  plus  folides ,  vous  ne 
me  mettrez  point  en  néceflîté  de  me  défendre  ;  de  mon  côté  )e  verrai 
avec  mes  amis^  fi  ce  que  votre  libelle  vous  a  la*(ré  de  réputation ,  vaut 
la  peine  que  j'achève  de  la  ruiner.  Quand  vous  me  demanderez  mon 
amitié  avec  des  termes  plus  civils ,  j'ai  aflez  de  bonté  pour  ne  vous 
la  refufer  pas  ,  &  pour  me  taire  fur  les  défaurs  de  votre  efprit  que 
vous  étal^  dans  vos  livres.  Jufqueslà  je  fuis  ailèz  glorieux  pour  dire 
que  je  ne  vous  crains  ni  ne  vous  aime.  Après  tout ,  pour  vous  parler 
férieufement,  &  vous  montrer  que  je4ie  fuis  pas  (i  piqué  que  vous 
pourriez  vou.s  l'imaginer,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  reprenions 
la  bonne  intelligence  du  paâe.  Mais  après  uqe  olfenrefi  publique,  il 


de  ridiculités.  EUe  fut  imprimée  &  ven- 
due publiquement  ;  elle  eft  fi  mauvaife 
qu'eUe  ne  mérite  pas  d'être  raportéc.  Plu- 
fieurs  mauvais  auteurs  affeftionnés  à  Cîm- 
veret  firent  dans  ce  même  tems  de  mé- 
chantes pièces  tant  en  vers  qu'en  profe  , 
qui  ne  fervirent  qu*à  faire  éclater  davan- 


tage le  mérite  du  Cid  &  de  fon  autetir. 
M.  Corneit/e  en  voulait  à  Claveret ,  parce 
qu'il  avait  diftribué  une  pièce  intitulée 
VAutiur  du  vrai  Cid  ^fagnol ,  è  /on  tra- 
duHeur  français ,  dans  laquelle  on  pré- 
tendait montrer  que  le  defTein  &  le  meil- 
leur de  la  tragédie  du  Cid  avait  été  pillé 
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y  faut  un  peu  plus  de  ccrémonie  v  je  ne  vous  la  rendrai  pas  mal. 
aifée  \  je  donnerai  tous  mes  intérêts  à  qui  vous  voudrez  de  vos  amis  \ 
&  je  ni'aflure  que  fi  un  homme  fe  pouvait  faire  fatisfaâion  à  lui. 
même  du  tort  qu'il  s'eft  fait,  il  vous  condamnerait  à  vous  la  faire  à 
vous-même,  plutôt.qu'à  moi  qui  ne  vous  en  demande  point ,  &à 
qui  la  ledhire  de  vos  obfervations  n'a  donné  aucun  mouvement  que 
de  compaliîon  \  &  certes  on  me- blâmerait  avec  juftice,  fi  je  vous  vou- 
lais mal  pour  line  chofe  qui  a  été  l'accompliilement  de  ma  gloire,  & 
dont  le  Cià  a  reçu  cet  avantage,  que  de  tant  de  poèmes  qui  ont  paru 
jufqu'à  préfent ,  il  a  été  le  feul  dont  Téclat  ait  obligé  l'en^âe  \  pren- 
dre la  plume.  Je  me  contente  pour  toute  apologie,  de  ce  que  vous 
avouez ,  qiCil  a  eu  IJaprohation  des  Javans  &  de  la  eour.  Cet  éloge 
véritable  par  où  vous  commencez  vos  cenfures,  détruit  tout  ce  que 
vous  pouvez  dire  après.  Il  luffic  que  vous  ayez  fait  ime  folie ,  fans 
que  j'en  fàfle  une  à  vous  répondre  comme  vous  m'y  conviez  :  &  puifl 
que  les  plus  courtes  font  les  meilleures  ,  je  ne  ferai  point  revivre  la 
vôtre  par  la  mienne,  Réfiftez  aux  tentations  de  ces  gaillardifes  qui 
font  rire  le  public  à  vos  dépens ,  &  continuez  à  vouloir  être  mon  ami.,  » 
afin  que  je  me  puiâe  dire  le  vôtre ,  &Ct . 


c 


de  refpagnol  \  &  cette  pièce ,  quoique 
mauvaife  ,  avait  beaucoup  canfé  de 
chagrin  à  Mr.  ComeOUj  parce  que  Cta- 
vtret  ,  avec  qui  il  était  ami  ,  avait 
été  celui ,  qui  avait  fait  courir  cette 
pièce. 


0  Cette  Ltttre  à  Arifie ,  compofèe  par 
M.  F.  ComtiUe ,  eft  dans  le  volume  de  £es 
ceuvres  diverfes.  Voyez  la  remarque  b  , 
ci-après  pag.  299. 

0  Ceci  fe  doit  entendreîda  défi  que  lui 
avait  fait  AL  de  Scvdéi, 
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DANS  LES  OBSERVATIONS  SUR  LE  CID , 

PAR     Mr.    DE    S  C  U  D  É  RI, 

ADRESSEES 

A    MESSIEURS   DE     VACADÉMI E 

Franfaife  ,  pour  fervir  de  réponfe  à  la  lettre  apolo- 
.  gétique  de  M.  Corneille^ 

xVj.«  CùrueilU  témoigne  par  {a  réponfe  aux  obfèryacions  fur  le 
Cid  y  quUl  eft  très  •  éloigné  de  la  modération  d'un  auteur ,  qui 
perfuadé  de  la  bonté  de  fon  ouvrage ,  attend  un  jugement  fa- 
vorable de  rintégrité  de  fes  juges  ;  puirqu'ai^  lieu  de  Te  donner 
rhumilité  d'un  accufë ,  il  occupe  la  place  des  juges  »  &  fe  loge 
lui*  même  à  ce  premier  lieu,  où  pc^rfonne  n'oferait  feulement  dire 
qu'il  prétend.  Ceft  de  cette  haute  région  que  fa  plume,  qu'il 
croit  auffi  foudroyante  que  l'éloquence  de  Périclès ,  lui  a  fait 
croire  que  des  injures  étaient  aflez  fortes  pour  détruire  tout  mon 
ouvrage,  &  que  fans  combattre  mes  raifons  par  d'autres,  il  lui 
fuifirait  feulement  de  dire  que  j'ai  cité  iàux.  Mais  fans  repartir 
à  fes  inveAives ,  je  me  veux  toujours  conferver  cette  froideur , 
qui  donne  aifément  les  viâoires ,  &  qui  fait  que  le  jugement 
conduifant  la  main ,  l'avantage  du  combat  eft  chofe  indubitable. 
Je  me  tairai  donc  pour  le  vaincre ,  &  pour  laiflèr  parler  Arijlote  , 
qui  lui  veut  répondre  pour  moi. 

J'ai  dit  en  mes  obfervations  ,  que  le  poëme  dramatique  ne  doit 
avoir  qu'une  aâion  principale  $  ce  philofophe  me  l'enfeigne  en 
fa  poétique ,  aux  chapitres  9.  24.    &,  26.    J'ai  avancé  qu'il  faut 

néceflairement 
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néceâkirement  que  -le  fujet  foh  vraifcmblable  $  ce  même  Ariftott 
me  retiTeigne  en  trois  lieux  di£ferens  du  2f .  chap.  du  même  U« 
Tre ,  &  je  penfe  avoir  montré  bien  clairement,  que  le  Cid  cho- 
que  par«tout  cette  régie.  J'ai  foutenu  que  le  poète  &  l'hiftorien 
ne  doivent  pas  fuivre  la  même  route;  ce  philoropheme  Tapretid 
au  chap.  i  o.  de  fon  art  poétique  i  &  ensuite  j'ai  montré  que  le  fujet 
du  Cid  était  bon  pour  rhilterien ,  &  qu'il  ne  valait  rien  pour 
le  poète.  J'ai  donné  la  définitien  du  mot  de  fable ,  après  l'avoir 
aprife  à^Ariflott ,  au  chap.  6.  vers  le  commencement^  &  d^Hem" 
fins ,  au  livre  de  la  Cmfiimtion  de  la  tragéMe.^  chap.  3.  J'ai  dit  en- 
fijice  que  les  anciens  s'étaient  retranchés  dans  -un  petit  nombre  de 
fujet»  t  qu'ils  avaient  prefque  tous  traités  pour  éviter  les  fiiutes 
qu'a  faites  l'auteur  du  Cid;  Arijlote  m'en  aflure  au  chap.  14.  de 
fa  poétique  »  &  après  lui  Heinfius  «It  mon  garant  au  chap.  S),  du 
livre  que  j'ai  déjà  cité  de  luL  J'ai  dit  qu'ils  avaienttraité  ces  fu)et8 
diverfement  ;  mais  )t  ne  l'ai  dit  qu'après  Ariftote  &  Heinfins ,  -  l'un 
au  chap.  17. ,  l'autre  au  chap.  3.  Four  montrer  la  diPprepcM:* 
tion  du  Ctd  en  toutes  fes  parties  >  je  me  fuis  fervi  de  la  compa. 
railbn  de  tous  les  corps  phyfiques;  mais  je  n'ai  fait  que  l'em- 
prunter  A^ Arijlote  »  qui  Ven  fert  au  chap.  g.  de  fon  art  poétique» 
J'ai  montré  que  le  poémc -dramatique  ne  doit  contenir  que  ce  qui 
peut  vraifemblablement  arriver  dans  ^ingt-quatre  heures  ; .  c'eft 
l'opinion  de  ce  grand  Stagtrtte ,  au  chap.  '  g.  ^  &  enfuite  j'ai  fait 
voir  que  l'auteur  du  Ci^  avait  «u  tort  d'enfermer  datis  vingt  qua« 
tre  heures ,  des  chofcs  qui  dans  l'hiftoire  n'arrivent  que  dans  qua- 
tre  ans.  Je  me  fuis  fervi  de  l'exemple  des  tragédies  de  NiûHé 
Je  Je  Jephté ,  pour  montrer  l'imperfçdlijou  .du  Çidj  tnais  je^  les. 
ai  prifes  à'Heinftta  au  chap.  ttf.  vers  la  fin.  J'ai  dit  que  c'était 
pour  des  ouvrages  de  la  nariire  duGi,  que  P/^/o;i  n'admettait 
point  la  poéde  $  il  me  l'aprend  lui  même  au  livi*e  de  fa  république  • 
P.  Corneille,   Tome  L  N  n 
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&  Hthifitis  le  ra porte  au  traité  de  U  Satire  d'Honte  livre  fe-' 
cond.  J'ai  dit  que  ce  philofophe ,  qui  a  mérité  le  nom  de  divin  » 
bannifTait  toute  la  poëde ,  pour  celle  qui ,  comme  le  Cid  »  fait 
voir  les  méchantes  adions  fans  les  punir,  &  les  bonnes] (ans  les 
récompenrer.  Arijlote  me  l'en  feigne  au  chap.  4.  de  fa  poëtique  » 
&  après  lui  Heinfius  ?L\J  livre  de  la  ConfiittUioti  de  la  tragédie  chap. 
2.  &  14.  Jai  die  que  Platon  banniilaic  Homère  rtncot  qull 
l'eût  couronné  ;  on  le  peut  voir  au  livre  10.  de  fa  républi- 
que ,  ou  dans  Heinfius  au  traité  de  h  Satire  à^Horace  r  livre 
feconJ.  J'ai  dit  en  paffant  qu'il  7  a  trois  efpèces  de  poéfies  : 
c*eft  fleinfius  qui  me  l'aprend  au  chap.  2.  de  la  Conjlitution  tra^ 
gique.  J^ai  dit  que  ce  qu'on  voit  ,  touche  plus  que  ce  qu'on 
ne  fait  qu'entendre  ;  c*eft  Horace  qui  l'afliire  en  Ton  art  poëti^ 
que.  J'ai  foutenu  qu'il  faut  que  les  aâions  foient  la  plupart 
bonnes  dans  un  poème  de  théâtre.*  Arifiote  l'enfeigne  atn(i  au 
chap.  ig.  de  fa  poétique  ^  &  après  j'ai  Biit  voir  que  routes 
celles  du  Cid  ne  valent  rien»  Jai  raporté'  Texemple  d'Euripi* 
de  i  Heinfitis  Ta  fait  devant  moi  au  chap.  14.  de  la  Conjiitu^ 
tion  tragique.  J'ai  cité  Marcellin  au  livre  27*  on  le  peut  voir, 
ou  bien  Heinfius  au  traité  de  la  Satire  à^Horace  livre  2.  &  c'eft 
en  cet  endroit  que  /ai  montré  que  le  Cid  choque  direâement 
les  bonnes  mœurs.  J'ai  dit  fur  ce  fujet  qtte  la  volonté  fait  le 
mariage  ^  mais  je  ne  ;  l'ai  dit  qu'après  les  canonises  &  les  juri£ 
confultes  au  titre  des  noces.  Tout  ce  que  j'ai  avancé  touchant 
le  fujet  fîmple  ou  mixte ,  eft  raporté  à' Arifiote  au  chap.  1 1.  de 
Ton  art  poëtique ,  dans  lequel  on  voit  la  condamnation  du  Ç/Wl 


€ 


*  Ce  Hetnftus  était ,  comme  ScuiM  , 
VB  très -mauvais  poëte,  auteur  d'une 
plate  aqiplific^tion  latine ,  ^ellée  tra^l^ 


die ,  dont  le  fîijet  eft  le  maflacre  de  ce 
qu'on  appeUe  les  innocents, 
'^*  Mais  n*eft-ce  pas  Scudêri  qui  le 
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J'ai  foutenu  quHl  ne  Ëiuc  rien  de  fuperflu  dans  la  fcène  i  ce 
philofophe  me  renfeigne  au  chap.  9.  du  même  livre  ;  &  enfuite 
)'ai  montré  les  fautes  de.  cette  nature  qu'on  peut  remarquer  au 
Gd.  Je  me  fuis  fervi  de  Texemple  de  VAjax  de  Sophocle  ;  on  peut 
voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  tradudtion  qu'en  a  faite  Jofepb 
Scaliger^  ou  dans  Hewfius  *  chapitre  6.  de  fa  Conflitution  tra* 
giqiie.  J'ai  £iit  voir  quels  doivent  être  les  épilbdes  ;  mais  ce 
4'e(t  qu'après  Arifiote  ^  qui  me  l'enfeigne  aux  chap.  lo.  &  i& 
de  fa  poétique  :  &  c'eft  par  lui  que  j'ai  montré  bien  clairement 
que  ceux  du  Cid  ne  valent  rien  du  tout.  Je  me  fuis  fortifié  de 
l'exemple  de  Teiicer  &  de  Ménélaiis  »  après  Heinfius  au  chap.  6. 
de  la  Conflitution  de  la  tragédie ,  &  Scaliger  le  fils  dans  fes  poéfics. 
Il  n'efl:  pas  jufqu'aux  chœurs  &  à  la  mufique  »  dont  j'ai  parlé, 
que  je  ne  prouve  par  Heinfius  aux  cfaap.  17,  &  26.  Enfin  on 
peut  lire  tout  ce  que  j'ai  cité  dans  ces  auteurs  >  &  dans  ces  paf- 
fages  que  je  marque ,  &  l'on  verra  que  la  réponfe  de  M.  Corneille 
cft  auifi  (àible  que  fes  injures  ^"^ ,  &  que  s'il  ne  fe  défend  mieux 
que  cela  ,  je  n'aurai  pas  befoin  de  toutes  mes  forces  pour  Tempe- 
cher  de  ie  relevQC 


premier  a  dit  des  injures?  &  n*eft-ce 


pas  la  méthode  de  tous  ces  barbonii-       ment  ce  qu'on  eftime,  &  qui  enfuito 


leurs  de  papier  ,   comme  les    Frér^n  , 
les   Guion^   Se  autres   malheureux  de 


cette  efpèce,   qui   attaquent   infolem- 


fe  plaignent  qu'on  fe  moque  d'eux? 

Nn   ij 


LETTRE  0E    M.   DE  SCUDERI 

À 

L'ACADÉMIE    FRANC  AI  SEi 
Messieurs, 


PUifque  monfieur  Cm^neîllè  nCàtt  te  ma{qne ,  &  qu'il  veut- 
il  ue  Ton  me  connaifle ,  j'ai  trop  accoutumé  de  paraître 
parmi  les.  perfonnes  de  qualité^,  ^  pour  vouloir  encor  me  ca- 
cher :  i)  m'oblige  peut-être ,  en  penfant  me  nuire  j  &  fî  mes 
obfervations  ne  font  pas  mauvaifës ,  il  me  donne  lui-même  une 
gloire  dont  je  voutaiis  me  priver;  Eu6h  ,  meflTeurs ,  puifqu'il' 
veut  que  tout  te  monde  fâche  que  je  m'appelle  ScUDÉRl*  je 
Tàvoue.  Mon  nom  que  d'afféz  honnêtes  gens  ont  porté  avant 
mot ,  ne  me  fera  jamais  rougir ,  vu  que  je  n'sd  rien  fait ,  non* 
plus  qu'eux  ,  d'indigne  d'un  Homme  d'honneur.  Mais  comme  il 
n^elt  pas  glorieux  de  fraper  un  ennemi  que  nous  avons  jette 
par  terre  ,.  bien  qu'il  nous,  dife  des  injures,  &  qu'il  eft  comme 
Julie  de  laiifer  la.  plainte  aux  aâigés  ,  quoiqulls  foient  coupa- 
bles ,  je  ne  veux  point  repartir  à  fès  outrages  par  d'autres,  ni 
faire  comme  lui  d'une  difpute  académique!  une  querelle  dé  cro« 
cheteur,  ni  du  Lycée  un  marché  public.  Il  fuffic  qu'on  fâche 
que  le  fujet  qui  m'a  Ëdc  écrire  eft  équitable ,  &  qu'il  n'ignore 
pas  lui*même  que  j'ai  raifon  d'avoir  écrit.  Car  de  vouloir  faire 
croire  que  l'envie  a  conduit  ma  plume,  c'efl;  ce  qui  n'a  non 
glus  d'aparence  que  de  vérité.,    puifqu'il  efl    impolfible  que  je 
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^  Ce  SctMri  eft  un  modeftè  perfôn- 
a)  Célèbres  comédiens  du  tenu  des 


'  premières  repféfentations  du  Cfil,  lux- 
quels  M.  ii  Sctiiéri  prétend  attribuer  le. 
fticcès  de  cette  pièce.. 
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fois  atteint  de  ce  vice ,    pour   une  chofe  où  je  remarque   tan^ 

de  défauts  y  qui  n'avak  de   beautés  que  celles  que  ces  agréables 

trompeurs  qui    la   repréfentaîent ,    lui   avaient  prêtées ,   &    que 

Mondori  ,  la   ViUiers  a  ):,  &  leurs  compagnons  ,  n^étant  pas  dans 

le  livre  comme  fur  le  théâtre  ,   le  Cid  imprimé  n'était   plus  le 

Gi  que  Ton  a  crû  voir.     Mais  puifque  je  fuis   f»  partie ,  j'au-^ 

rais  tort  de  vouloir  être  (un  juge  ,    comme  il  n'a  pas  raifonr 

de  vouloir  être  le  miem    De  quelque  nature  que  foient  les  dit 

putes ,  il  y  faut  toujours  garder  les  formes  :  je  Tattaque ,  il  doit 

£e  défendre ,.  mai»  vous  nous  dever  juger;    Votre  illuftre  corps  > 

dont  nous   ne  fommes  ni  l'un  ni  Tautre ,  eft  compofé  de  tant 

d'excellens  hommes,  que  fa  vanité  ferait  bien  plus  infuportable 

que  celle   dont  il  m^accufe,   s'il  ne  voulait  pas    s'y  foumettre 

comme  je  fais»     Que  fî  l'un  de  nous  devait  recufer  quelques-un» 

de  vous  autres  ,  ce  ferait  moi  qui  le  devrais    &ire  ,  puifque  je 

n'i^ore  pas  ,.    malgré  rmgratitude   qu'il  a   fait  paraître    pour 

vous ,  en  difant  %  b  )  QiCil  ne  doit  qu^à   lui  fettl  toute  fa  renoms- 

mie  :  que  trois  ou  quatre  de^  cette  célèbre  compagnie  lui  ont  cor* 

rigé  pluiieurs  fautes  qui  parurent    aux  premières    repréièntation» 

de  &a.  poëme  y  &  qu'il  ôta   depuis  par  vos  confeils.     Et  fan» 

doute  vos  divins  efprits  qui  virent  toutes  celles  que  j'ai  remar-^ 

quées  en  cette  tragi-comédie ,    qu'il   appelle  fon   chef-d'œuvre  y 

m'auraient  6té  en  le  corrigeant  le  moyen   &   la   volonté  de  le 

leprendre ,  il.  vous  iv'euffiez  été  forcés  d'imiter  adroitement  ces 

médecins ,  qui  voyant  un  corps  dont  toute  la  mafle  du  fang  eft 

corrompue  ^,  &  toute  la  conftitution<  mauvaife  ».  le  contentent  d'u* 


^)  Vers  que  M.  CottuiSi  avait  mis 
dans  une  pièce  intitolée  Excnfis  à  Arifte , 
du  qui.  lui .  attira,  un.  très  -  g^^d  nonir 


bre  d*ennemls  qui  écrivirent  contre  lui.' 
Cette  pièce  eft  dans  le  volume  de  h$ 
œuvres,  diverfcs. 
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fer  de  remèdes  palliatifs ,  &  de  faire  languir  &  vivre  ce  qu'ils 
ne  (auraient  guérir.  Mais  ,  meilleurs  ^  comme  vous  avez  fait 
voir  votre  bonté  pour  lui,  j'ai  droit  d'efpérer  en  votre  juftice. 
Que  moniîeur  to/neille  paraiilè  donc  devant  le  (ribunal  où  je 
le  cite  ,  puifqu'ii  ne^  peut  lui  être  fufpedl ,  ni  d'injulHce  »  ni 
d'ignorance;  qu'il  s'y  défende  de  plus  de  mille  chofes  dont  je 
Taçcufe  en  mes  obfervations  i  &  lorfque  vous  nous  aurez  enteo. 
dus,  û  vous  me  condamnez»  je  me  condamnerai  moi  •même, 
je  le  croirai  ce  qu'il  fe  croit ,  je  l'apellerai  p^on  maître  ;  &  par 
un  livre  de  rétradations  >  je  ferai  favoir  à  toute  la  France  que 
je  fais  que  je  ne  fais  rien.  Mais  à  dire  vrai ,  j'ai  bien  de  la 
peiiie  à  croire  qu'il  veuille  defcendre  du  premier  rang ,  oùbeau- 
coup,  dit-il,  l'ont  placé»  jufqu'au  pied  du  trône  que  je  vous 
élève ,  &  reconnaître  pour  juges  ceux  qu'il  apelle  fes  inférieurs , 
par  la  bouche  de  ces  honnêtes  gens  ,  qui  n'ont  point  de  nom , 
&  qui  ne  parlent  que  par  la  tienne,  il  fe  contentera  peut  -  être 
d'avoir  dit  en  général  que  j'ai  cité  (aux ,  &  que  je  l'ai  repris 
fans  raifon  i  mais  je  l'avertis  que  ce  a'eft  ppint  par  un  etFort 
(î  faible  qu'il  peut  fe  relever ,  puifque  dans  peu  de  (ours  une 
nouvelle  édition  de  mon  ouvrage  me  donnera  lieu  de  le  faire 
rougir  de  la  fkuflèté  qu'il  m'impofe,  en  marquant  tous  les  au- 
teurs &  tous  les  palfages  que  j'ai  allégués  ,  &  que  vous  qui  fa- 
vez  ce  qu'il  ignore,  favez  bien  ècre  véritables.  Ce  n'eft  pa«  que 
je  ne  fouhaitaife  qu'il  dit  vrai,  parce  que  mes  cenfures  étant 
fortes  &  folides ,  j'aurais  en  moi-mëmç  les  lumières  que  je  n'ai 
fait  qu'emprunter  de  ces  grands  hommes  de  l'antiquité;  &  iàns 
la  métempfycofc  de  Fythagort^  Scudéri  aurait  eu  l'efprit  d'/f- 
riftote^  dont  il  confeife  qu'il  eft  plus  éloigné  que  le  ciel  ne  Veft 
de  la  terre.  Mais  quelque  faibledè  qui  foit  en  moi ,  qu'il  vien- 
ne ,  qu'il  voye  &   qu'il  vainque  »  s'il  peut  ;  foit  qu'il  m'attaque 
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en  foldat  c  )  ,  foit  qu'il  m'attaque  en  écrivain ,  il  verra  que  je 
me  fais  défendre  de  bonne  grâce ,  &  que  û,  ce  n'eft  en  inju- 
res ,  donc  je  ne  me  mêle  point ,  il  aura  befoin  de  toutes  £bs  for- 
ces.  Mais  s'il  ne  (e  défend  que  par  des  paroles  outrageufes ,  au 
lieu  de  payer  de  raifons ,  prononcez ,  meiEeurs ,  un  arrêt  di- 
gne de  vous ,  qui'faâe  {avoir  à  toute  TEurope  que  le  Cid  n'eft 
point  le  chef*  d'œuvre  du  plus  grand  homme  de  France  »  mais 
oui  bien  la  moins  judicieufe  pièce  de  monfieur  Corneille^  Vous 
le  devez ,  &  pour  votre  gloire  en  particulier  »  &  pour  celle  de 
notre  nation  en  général  qui  s'y  trouve  intéreâee  :  vu  que  les 
étrangers  qui  pourraient  voir  ce  beau  chef-d'œuvre,  eux  qui  ont 
eu  des  Tajfis  &  des  Guarini  ,  croiraient  que  nos  plus  grands 
maîtres  ne  font  que  des  aprentifs.  C'eft  la  plus  importante  & 
la  plus  belle  aâion  publique  par  où  votre  iiluftre  académie  puifle 
commencer  les  fiennes  :  tout  le  monde  l'attend  de  vous ,  & 
c'eft  pour  l'obtenir  que  )e  vous  préfente  cette  jufte  requête. 


#>  Roiloniojittde  et  monfieur  de  Scuiérk 
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CEux  qui  par  quelque  défir  de  gloire  donnent  leurs  ouvrages 
au  public  »  ne  doivent  pas  trouver  étrange  que  le  public 
s^en  IklTe  le  juge.  Comme  le  préfent  qu'ils  lui  font  ne  procède 
pas  d'une  volonté  to^t-à  fait  défintéreflee ,  &  quM  n'eft  pas  tant 
un  effet  de  leur  libéralité  que  de  leur  ambition  ,  il  n'efl:  pas 
auflî  de  ceux  que  la  bienfcance  veut  qu^on  reçoive  fans  en  con(î- 
dérer  le  prix.  PuifquMls  font  une  elpèce  de  commerce  de  leur 
travail ,  il  eft  bien  raifonnable  que  celui  auquel  ils  TexpoPent  > 
ait  la  liberté  de  U  rebuter  lèl<wi  qu'il  -le  reconnaît  hon  pu  mau. 
vais.  Ils  ne  peuvent  avec  jufl^ce  défirer  de  lui  qu'il  fàSe  même 
eftime  des  fauâès  beautés  que  des  vrayes ,  ni  qu'il  paye  de  louan* 
gc  ce  qui  fera  digne  de  blâme. 

Ce  u'efl:  pas  qu'il  ne  paraiflè  plus  de  i)onté  à  louer  ce  qui  eft 
bon ,  qu'à  reprendre  ce  qui  eft  mauvais  s  mais  il  n'y  a  pas  moins 
de  juftice  en  l'un  qu'en  Tautre.  On  peut  même  mériter  de  la 
louange  en  donnant  du  blâme,  pourvu  que  les  repréhenGons  par- 
tent du  zèle  de  l'utilité  cornmune  ,  &  qu'on  ne  prétende  pas 
élever  fa  réputation  fur  les  ruines  dç  celle  d'autrjui.    Il  faut  que 

les 


*  Ce  jugement  de  racadémîe  ftit  ré- 
digé  par  Chapelain  ,•  U  eft  écrit  tout  en- 


tier de  fa  main ,  &  Toriginal  eft  à  la  bi- 
b^othèque  du  toi. 
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les  remarques  des  défauts  d'un  auteur  ne  foicnt  pas  des  repro- 
ches de  (a  faiblefle  i  mais  des  averti/Temcns  qui  lui  donnent  de 
nouvelles  forces  $  &  que  û  Ton  coupe  quelques  branches  de  fes 
lauriers ,  ce  ne  fbit  que  pour  les  faire  pouiTer  davantage  en  unt 
autre  faifonr 

Si  la.  cenfure  demeurait  dans  cçs  bornes ,  on  pourrait  dire 
qu^elle  ne  ferait  pas  moins  utile  dans  la  république  des  lettres  , 
qu'elle  le  fut  autrefois  dans  celle  de  Rome ,  &  qu'elle  ne  ferait 
pas  moms  de  bons  écrivains  dans  Tune ,  qu'elle  a  fait  de  boni 
citoyens  dans  l'autre.  Car  c'eft  une  vérité  reconnue,  que  Ift 
louange  a  moins  de  force  pour  nous  (aire  avancer  dans  le  che* 
min  de  la  vertu,  que  le  blâme  pour  nous  retirer  de  celui  du 
vice  i  &  il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  fe  lailTent  point 
emporter  à  l'ambition  >  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  craignent  dq 
tomber  dans  la  honte.  D'ailleurs  la  louange  nous  fait  fouvent 
demeurer  au-deflbus  de  nous-mêmes,  en  nous  perfuadant  que  nous 
fommes  déjà  au-defliis  des  autres ,  &  nous  retient  dans  une  mcr 
diocritc  vicieufe  qui  nous  empêche  d'arriver  à  la  perfedtion.  Au 
contraire ,  le  blâme  qui  ne  pafle  point  les  termes  de  l'équité ,  de- 
cille  les  yeux  de  l'homme  que  l'amour-propre  }ui  avait  fermés,  Sç 
lui  faifant  voir  combien  il  eft  éloigné  du  bout  de  la  carrière,  l'excite 
à  redoubler  fes  efforts  pour  y  parvenir. 

Ces  avis  (i  utiles  en  toutes  chofes  ,  le  font  principalement  pour 
les  produâions  de  l'efprit ,  qui  ne  faurait  aflembler  fans  fecours 
ti^nt  de  diverfes  beautés  dont  fe  forme  cette  beauté  univerfelle , 
qui  doit  plaire  à  tout  le  monde.  Il  faut  qu'il  compofe  fes  ou- 
vrages de  tant  d'excellentes  parties ,  qu'il  eft  impoffible  qu'il  n'y 
en  ait  toujours  quelqu'une  qui  manque ,  ou  qui  foit  défeâueufe , 
&  que  par  conféquent  ils  n'ayent  toujours  befoin  ou  d'aidés  , 
ou  de  réformateurs.  Il  eft  mêmei  fouhaiter  que  fur  des  propofl- 
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tions  indécifes  il  naiflè  des  conteftations  honnêtes  ,  dont  la  cha* 
leur  découvre  en  peu  de  tems  ,  ce  qu'une  froide  recherche  n*au« 
rait  pu  découvrir  en .  plufîeurs  années ,  &  que  Tencendement  hui 
main  faifànt  un  eiFort  pour  fè  délivrer  de  l'inquiétude  des  dou^ 
tes ,  s'aquière  promtement  par  l'agitation  de  la  difpute  y  cet  agréai 
ble  repos  qu'il  trouve  dans  la  certitude  des  connaiflances.  Celles 
qui  font  èftimées  les  plus  belles ,  font  prefque  toutes  fortîes  de 
la  contention  des  efprits  :  &  il  eft  fouvent  arrivé  que  par  cette 
heureufe  violence  on  a  tiré  la  vérité  du  fond  des  abîmes,  &que 
l'on  a  forcé  le  tems  d'en  avancer  la  produdion.  C'ed  une  efpèce 
de  guerre  qui  eft  avantageufe  pour  tous ,  lorfqu'elle  fe  fait  civi- 
lement ,  &  que  les  armes  empoifonnées  y  font  défendues.  C'efl 
une  courfe  ,  où  celui  qui  emporte  le  prix  femble  ne  l'avoir  pour* 
fuivi  que  pour  en  faire  un  préfent  à  fon  rival. 

Il  ferait  fuperflu  de  faire  en  ce  lieu  une  longue  dédudion  des 
innocentes  &  profitables  querelles  qu'on  a  vu  naître  dans  tout  le 
cercle  des  fcieiices  entre  ces  raies  hommes  de  l'antiquité.  Il 
fufHra  de  dire  que  parmi  les  modernes  il  s'en  eft  ému  de  très- 
fàvorables  pour  les  lettres  ,  &  que  la  poëfie  ferait  aujourd'hui  bien 
moins  parfaite  qu'elle  n'eft  fans  les  conteftations  qui  fe  font  for- 
mées fur  lôs  ouvrages  des  plus  célèbres  auteurs  des  derniers 
tems.  En  effet ,  nous  en  avons  la  principale  obligation  aux  agréa- 
bles différcns  qu'ont  produit  la  Hiérufaktn  &  le  Pajlor  fido  ,  c'efl. 
à-dire,  les  chefs  d'œuvre  des  deux  plus  grands  poétes^de  delà  les 
monts  ;  après  lefquels  peu  de  gens  auraient  bonne  grâce  de  mur- 
murer contre  la  ccnfbre  ,  &  de  s'ortènfer  d'avoir  une  àvanturc 
pareille  à  la  leur.  Ces  raifons  &  ces  expériences  euâènt  bien 
pu  convier  l'académie  françaife  à  dire  fon  fentimentdu  Cid^  c'eft. 
à-dire  d'un  poëmc  qui  tient  encor  les  efprits  divifés ,  &  qui  n'a 
pas  plus  caufé  de  plaiiîr  que  de  trouble.    Elle  «ût  pu  croire  quVm 
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ne  Veut  pas  accufée  de  trop  entreprendre ,  quand  elle  eût  prétendu 
donner  fa  voix  en  lin  jugement ,  où  les  iguorans  donnaient  la 
leur  auilî  hardiment  que  les  dodes ,  &  qu'on  n'eût  pas  dû  trou- 
ver mauvais  qu'une  compagnie  ufàt  d'un  droit  ^dont  les  particu- 
liers même  font  en  poâeflîon  depuis  tant  de  fiécles.  Mais  elle  fe 
{buvenait  qu'elle  avait  renonce  à  ce  privilège  par  fou  infticution  ; 
qu'elle  ne  s'était  permis  d'examiner  que  Tes  ouvrages,  &  qu'elle 
ne  pouvait  reprendre  les  fautes  d'autrui  fans  faillir  elle-même  con- 
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tre  les  règles.  Parmi  *  le  bruit  confus  de.  la  louange  &  du  blâme  y 
elle  n'écoutait  que  fes  loix  qui  lui  commandaient  de  (e  taire.  Elle 
eût  bien  voulu  aprocher  en  quelque  forte  de  la  perfection ,  avant, 
que  de  faire  voir  combien  les  autres  en  font  éloignés  ,  &  elle 
cherchait  les  moyens  d'inftruire  par  fes  exemples ,  plutôt  que  par  fes 
cenfures. 

Lors  même  que  l'obfervateur  du  Gd  l'a  conjurée  par  une  let- 
tre publique  ,  &  par  piulieurs  particulières  ,  de  prononcer  fur 
fes  remarques»  &  que  fon  auteur  a  témoigné  de  fon  côté  qu'il 
en  efpérait  toute  juftice  ^  bien  loin  de  fe  vouloir  rendre  juge  de 
leur  dilFérend,  elle  ne  fe  pouvait  feulement  réfoudre  d'en  être 
l'arbitre.  Mais  enfin  elle  a  coniîdéré  qu'une  académie  ne  pouvait 
honnêtement  refufer  fon  avis  à  deux  perfonne$  de  mérite ,  fur 
une  matière  purement  académique  >  &  qui  était  devenue  illudre 
par  tant  de  circonftances.  Elle  a  fait  céder ,  bien  qu'avec  regret , 
fon  inclination  &  fes  régies  aux  inftantes  prières  qui  lui  ont  été 
faites  fur  ce  fujet ,  &  s'eft  aucunement  confolée ,  voyant  que  la 
violence  qu'on  lui  faifàit  s'accordait  avec  l'utilité  publique.  Elle 
a  pcnfé  qu'en  un  fiécle  pu  les  hommes  courent  au  théâtre  comme 
au  plus  agréable  divertiflement  qu'ils  puîflcnt  prendre ,  elle  aurait 
occaGon  de  leur  remettre  devant  les  yeux  la  fin  la  plus  noble  &  la  plus 
parfaite ,  que  fe  font  propofée  ceux  qui  en  ont  donné  les  préceptes. 
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Comme  les  obfervations  des  cenfeurs  de  cette  tragi  •  coméifie 
ne  Pont  pCl  préoccuper,  le  grand  nombre  de  fcs  partiPaus  n'a 
point  été  capable  de  l'étonner.  Elle  a  bien  crû  qu'elle  pouvait 
être  bonne,  mais  elle  n'a  pas  crû  qu'il  falût  conclure  qu'elle  le 
fût ,  à  caufe  feulement  qu'elle  avait  ^té  agréable.  Elle  s'eft  perl 
fuadce  qu'étant  qucftion  de  juger  de  la  jufticc  &  non  pas  de  la 
force  de  fon  parti  ,  il  falait  plutôt  pcfer  les  raifons ,  que  compter 
les  hommes  qu'elle  avait  de  Ton  côté ,  &  ne  regarder  pas  tant  fi 
elle  avait  plû,  que  fi  en  effet  elle  avait  dû  plaire. 

La  nature  &  la  vérité  ont  mis  un  certain  prix  aux  chofes  , 
qui  ne  peut  être  changé  par  celui  que  le'  hazard  ou  l'opinion  y 
mettent  ;  &  c'eft  Ce  condamner  (bi-mème  que  d'en  juger  félon  ce 
qu'elles  paraiiTent ,  &  non  pat  félon  ce  qu'elles  font. 

Il  e(l  vrai  qu'on  pourrait  croire  que  les  maîtres  de  l'art  ne  font 
pas  bien  d'accord  fur  cette  matière.  Les  uris  trop  amis  ,  ce  fem- 
ble ,  de  la  volupté ,  veulent  que  le  deleâabte  foit  le  vrai  but  de 
la  poëfie  dramatique  ;  les  autres  plus  avares  du  tems  des  hom- 
mes ,  &  l'eftimant  trop  cher  pour  le  donner  à  des  divertiffemens 
qui  ne  fiffent  que  plaire  fans  profiter  ,  foutlennent  que  l'utile  en 
eft  la  véritable  fin.  Mais  bien  qu'ils  s'expriment  en  termes  (i 
diiférens  ,  on  trouvera  qu'ils  ne  difent  quela  même  chofe,  Ul'on 
y  veut  regarder  de  près ,  &  fi  jugeant  d'eux  auffi  favorablement 
que  l'on  doit,  on  vient  à  penfer  que  ceux  qui  ont  tenu  Je  parti 
du  plaifir  ,  étaient  trop  raifoilnables  pour  en  autorifer  un  qui  ne 
fïit  pas  conforme  à  la  raifon.  Il  faut  croire  ,  fi  Von  ne  veut  leur 
faire  injuftice ,  qu'ils  ont  entendu  parler  du  plaifir  qui  n'eft  point 
Tennémi ,  mais  l'inftrument  de  la  vertu  qui  purge  Thomme ,  fans 
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dégoût  &  inféiinblemcnc  i  tlë  fes  habitudes  vicieufes  ,  qui  eft 
utile  parce  qu'il  eft  honnèct ,  &  qui  ne  peut  jamais  laiâer  de  re- 
gret ni  en  l*efprit  pour  l'avoir  furpris ,  ni  en  l*ame  pour  l'avoir 
corrompue.  Ainfi  ils  ne  combattent  '  les  autres  qu'en  aparence, 
puifqu'il  eft  vrai  que  fî  ce  plaifîr  n^eft  Inutilité  même ,  au  moins 
left-il  la  fource  d'où  elle  coule  néceâOiiretnenti  que  quelque 'part 
qu'il  fe  trouve ,  il  ne  va  jarmais  fans  elle  ,  &  que  tous  deux  fe 
produifent  par  les  mêmes  voyes.  De  cette  forte  ils  font  d'accord 
&  avec  eux  &  avec  nous  «  &  nous  pouvons  dire  tous  enfemble 
qu'une  pièce  de  théâtre  eft  bonne  quand  elle  produit  un  contente- 
ment  raifonnable.  ' 

Mais  comme  dans  la  mufique  &  dans  la  peinture  nous  n'efti- 
merions  pas  que  tous  les  concerts  &  tous  les  tableaux  fuffent 
bons ,  encor  qu'ils  pluflent  au  vulgaire  ,  fi  les  préceptes  de  ces 
arts  n'y  ckaicnt  bien  obfervés  ,  &  fî  les  experts  ,  qui  en  font  les 
vrais  juges ,  ne  confirmaient  par  leur  aprbbation  '  celle  de  la  mul- 
titude; de  même,  nous  ne  dirons  pas  fbr  la  foi  du  peuple,  qu'un 
ouvrage  de  poëfie  foît  bon  ,'  parce  qu'il  ^l'aura  contenté ,  lî  les 
doâes  auffi  n'en  font  contens.  Et  certes  il  n'eft  pas  croyable 
qu'un  plaiiir  puiflè  être  contraire  au  bon  fens  ,  fi  ce  n'eft  le 
plaifir  de  quelque  goût  dépravé ,  comme  eft  celui  qui  fait  aimer 
les  aigreurs  &  les  amertnm^s.  a) 

Il  li'eft  pas  ici'  queftion  de  fatisfaire  les  libenitis  &  lè6  videux , 
qui  ne  font  que  rire  des  adultères  Â  des  incèftes ,  &  qui  ne  fe 
foucient  pas  de  voir  violer  les  loix  de  la  nature ,  pourvu  qu'ils  fe  di^ 
vertiftnt.  J\  n'eft  pas  queftion  de  plaire  à  ceux  qui  regardent  tou- 
tes chofès  avec  un  œil  ignorant  oii  bai bare  b) ,  &  qui  ne  feraient 


tendrir  pour  Clitemn»flre  quand  elle  €ft 
donnée  pour  la  meurtrière  de  fon  époux  : 


il  se  .£Ritt>a» '«porter  des  «xeoiples  ^ui 
ne  font  pas  dans  la  nature. 

Oo    iij 


^*WçJ 


*J^ 


pas  moins  touchés  de  voir  afliger  une  Cliiemnejire  qu'une  Pénilafe. 
Les  mauvais  exemples  font  contagieux  »  même  fur  les  théâtres  i 
les  feintes  repréfen cation^  ne  caufent  que  trop  de  véritables  cri- 
mes ,  &  il  y  a  grand  pécil  à  divertir  le  peuple  par  des  plaiUrs  qui 
peuvent  produire  un  jour  des  douleurs  publiques.  Il  nous  faut 
bien  garder  d'accoutumer  ni  fes  yçux  ni  ies  oreilles  à  des  ac 
tions  qu'il  doic^  ignorer  ,  &  de  lui  aprcndre  tantôt  la  cruauté  » 
&  tantùc  la  perfidie ,  fi  nous  ne  lui  en  aprenons  en  même  tems 
la  punition  ,  &  fi  au  retour  de  ces  fpeâacles  il  ne  remporte  du 
moins  un  peu  de  crainte  parmi  beaucoup   de  contentements 

D'ailleurs  il  eft  comme  impollible  de  plaire  à  qui  que  ce  foie 
par  le  défofdre  ^  par  h  confufion  ^  &  sUl  fe  trouve  que  les  pièces 
irrégulières  contentent  qt^eiquefois  ,  ce  n'eft  que  parce  qu'elles 
ont  quelque  chofe  de  régulier  i  ce  n'ell  que  pour  quelques  beau- 
tés véritables  &  extraordinaires  ^  q^i  emportent  fi  loin.  reQ)rit  , 
que  de  longtems  après  il  n'eft  capable  d'apercevoir  le«.  diiFormir 
tés  dont,  elles  ibnt  (uivios,  &  qui  font  couler  in&nilblem eut  les 
défauts  )  pendant;  que  les  yeux  de  Tentendement  font  encpr  éblouis 
par  l'éclat  de.  fes  lumières.  Que  fi  au  contraire  quelques  pièces 
régulières  donnent  peu  de  fatisfa(flion ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  foie  la  &ute  des  régies ,  mais  bien  celle  des  auteurs ,  dont 
le  fiérile  génie  n'a  pu  fournir  à  l'art  une  t^aa^ière  qm  fut  aflez  rih 
che  0%  Toutes  |:es  vérités  , étant  fupofées,  nous  ne-penfpns -pas 
que  les  queftions  qui  fe  font  émues  fur  le  fiijet  du  Cid  (oient  en. 
cor  bien  décidée,s  ,  ni  que  les  jugemens  qui  en  ont  été  faits ,  doi- 
vent  empêcher  que  nous  ne  contentions  l'obfervajteur  »  &  ne  dota, 
nions  notre  avis  fur  fes  •  rem^rqui^s.  ,     :      , 


r)  On  devrait  dire  une  fome  -  aiODbz  beUe. 
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Il  faut  avouer  que  d'abord  nous  nous  fomtnes  étonnés  que 
TobCcrvateur  ayant  etitrcprig  de  convaincre  celte  pièce  d^irrégulari* 
te  ,  fcfoit' formé  pour  cela  une  méthode  différente  de  celle  quotient 
Arifiote ,  quand  il  enfeigné  la  manière  de  faire  des  poëmes  épiques  & 
dramatiques.  Il  noQ$  a  femJblé  qu'au  lieu^de  Tordre  qu'il  a  tenu  pour 
examiner  celui-ci ,  il  eût  fait  plus  régulièrement  de  confîdérer  l'un 
après  l'autre,  la' fable,  qui  comprend  l'invention  &  la  difpofition 
du  fujet ,  les  mœurs,  qui  embralTentles  habitudes  de  IVime  & 
Tes  diverfes  paflîons ,  les  fentimens  , .  auxquels  fe  réduifent  les  pen- 
fées  néceâàires  à  l'expreâSon  du  fujet ,  &  la  diâion  ,  qui  n'eft  au^ 
tre  chofe  que  le  langage  poétique  )  car  nous  trouvons  que  pour 
en  avoir  uie  d'autre  forte,  fes  raifonnemens  en  parai0ènt  moins 
folides  ,  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  fes  objedUons  en  t& 
affaibli. 

Toutefois  nous  n'aurions  point  remarqué  en  ce  lieu  cette  nou. 
velle  méthode ,  fi  nous  h'euffions  apréhendd  de  Tautorifer  en  quel- 
que fàqoh  par  notre  filence.  Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  qu'il  ait 
failli  ou  non  en  l'établiffant ,  nous  ne  pouvons  faillir  quand  nous 
la  fuivons,  puifque  nous  examinons  fon  ouvrage;  &  quelque che* 
min  qu'il  ait  pris  ,  nous  ne  fau rions  nous  en  écarter,  &ns  lui 
donner  occafion  de  fe  plaindre  que  nous  prenons  une  autre  route , 
afin  de  le  mettre  eh  défaut. 

Il  pofe  donc  premièrement ,  que  le  fujet  du  Cid  ne  vaut  rien  \ 
mais  à  nôtre  avis  il  tâche  plus  de  le  prouver ,  qu'il  ne  le  prouve 
en  effet ,  lorfqu'il  dit ,  que  F  on  n^y  trouve  aucun  nœud  ni  aucune 
intrigue ,  ^  qu^on  en  devine  Ja  fin  mjjt^bt  qu^on  fin  a  v6  le  conu 
memement.  Car  le  nœud  d)  des  pièces  de  théâtre  étant  un  ac* 


rf)  Ce  nœud  n*«ft  pas  toujours  un  acci-   1   combats  des  pallions.  Cette  manière  eft 
dent  inopiné ,  fouvent  il  eft  formé  par  les   |   la  plus  heureufe  &  la  plus  difficile. 


29d. 


S  E'N^  T.  I^M 


cident  inopiné  qui  arrête  le  cours  de  l'action  repréPentée,  &  le 
dénouement  un  autre  accident  imprévu  qui  en  facilite  l'accomplid 
fement ,  nous  trouvonis  que  ce$  deux  parties  du  poëme  dramati-- 
que  font  manifeftes  en  celui  du  Cid ,  &  que  fon  fu)et  ne  ferait 
pas  mauvais  nonobftant  cette  objeâion ,  s'il  n'y  en  avait  point  de 
plus  forte  à  lui  faire. 

Il  ne  faut  que  fe  fouvenir  que  le  mariage  de  Chhnène  avec 
Eodrigue  ayant  été  réfolu  dans  l'efprit  du  comte,  la  querelle  qu'il 
a  incontinent  aprèis  avec  don  DUgue,  met  rafiaire  aux  termes 
de  fe  rompre,  &  iqu'enfuite  là  mort  que  lui  donne  Sodrigue  eri 
éloigne  encor  plus  la  conclufion.  Et  dans  ces  continuelles  traver-. 
fes  Ton  reconnaîtra  facilement  le  nœud  ou  l'intrigue.  Le  dénoue- 
ment  audi  ne  fera  .pas  moins  évident ,  fi  ^l'on  confidère  qu'après 
beaucoup  de  pourfuites  contre  Rodrigue  9  Cbhmte  s'étant  offerte 
pour  femme  à  quiconque  lui  en  apporterait  la  tète ,  don  Sanclje  fe 
préfente ,  &  que  le  roi  non  feulement  n'ordonne .  point  de  plus 
grande  peine  à  Rodrigue  pour  la  mort  du  comte ,  que  de  fe  bat- 
tre une  fois  ;  mais  encor  ,  contre  l'attente  de  tous ,  oblige  Cè/- 
ntène  d'époufer  celui  des  deux  qui  fortira  vainqueur  du  combat. 
Maintenant  fi  ce  dénouement  eft  félon  l'art ,  ou  non ,  c'eft  une 
autre  queftion  qui  fe  vuidera  en  fon  lieu,  e  )  Tant  y  a  qu'il  fe 
fait  avec  furprife  ,  &  qu'ainfi  l'intrigue  ni  le  démêlement  ne  man- 
que point  à  cette  pièce.  Auflî  Tobfervateur  même  eft  contraint 
de  le  reconnaître  peu  de  tems  après  9  lorfqu'en  blâmant  les  cpifo- 
des  détaches ,  il  dit ,  que  l'autçur  a  eu  d'autant  moins  dé  raifon 
d'en  mettre  tiii  fi  grand  nombre  dans  le  CiJ ,  que  le  fujet  en  étant 
mixte ,  il  n'en  avait  aucun  hefoin  J  conformément  à  ce  qu'il  venait 
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i  y  Tant  y  «  eft  devenu  tine  cicprelïioii  btffe  ,   &  ne  Tetiit  point  alo«. 
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dédire  parlant  du  fujet  inixte,  qu! étant  affez  intrigué  de  foi ^  il 
ne  recherche  prefque  aucun  embeUiJfement.  Si  donc  le  fiijet'du  Cid 
iè  peut  dire  mauvais,'  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  parce 
qu^l  n'a  pas  <ie  nœud  ,  mais  parce  qu'il  n'eft  pas  vraifemblabie. 
Uobfervateur ,  à  la  vérité ,  a  bien  touché  cette  raiibn ,  mais  c'a 
été  hors  d*.Ià  place ,  quand  >1  a  voulu  prouver  qtCil  choquait  Ui 
priMipales  régies  dramatiques. 

A  ce  que  nous  pouvons  juger  des  fentîmens  A^Ariflote  fur  la 
matière  du  vtaifemblable ,  il  n'en  reconnait  que  de  deux  genres  » 
lQ;*^%mnliun  Se  l'exti^aordinaire.  Le  commun  comprend  les  chofes 
qtiîr  arrivent  ordinairement  aux  hommes  >  félon  leurs  conditions  , 
leurs  âgesf  leurs  moeurs  &  leurs  pallions  ,  comme  il  efl:  vrai- 
ièmblable  qu'un  marchand  cherche  le  gain  ,  qu^un  enfant  fafle  des 
imprudences^  qU'un  prodigue  tombe  en  mifére  ,  &  qu'un  homme 
en  colère'  coure  à  la  'vengeance ,  &  tpus  les  effets  qui  ont  accou* 
tumé  d'en  procéder.  L'extraordinaire  embraâe  les  chofes  qui  ar- 
rivent rarement  »  &  outre  le  vraifemblable  ordinaire  ,  comme 
qu'un  habile  méchant  foit  trompé,  qu*un  homme  fort  foif  vaincu. 
Dans  cet  extraordinaire  entrent  tous  les  accidens  qui  furprennent, 
&  qu'on  attribue  à  la  fortune ,  pourvu  qu'ils  naifleht  de  l'enchai- 
nement  des  chofes  qui  arrivent  d'ordinaire.  Telle  eft  Tavanture 
i*Hécube ,  qui  par  une  rencontre  extraordinaire  vit  jetter  par  la 
mer  le  corps  de  fon  fils  fur  le  rivage ,-  où  elle  était  ailée  pour 
laver  celui  de  fa  fille.  Or  qu'une  mère  aille  laver  le  corps  de  fa 
fille  fur  le  rivage ,  &  que  la  mer  y  en  jette  im  autre ,  ce  font 
deux  thofes  qoi  coniidérées  féparément  ^  n'ont  rien  qui  ne  foit 
ordinaire  >  .m^is  qu'au  même  lieu  &  au  même  tcms  qu'une  mère 
lave  le  cpfps  de  fa  fille ,  elle  voye  arriver  celui  de  fon  fils  , 
qu'elle  xroyait  plein  de.  vie  &  en  fureté,  c'ed  un  accident  tout  à. 
fait  étrange ,  &  dans  lequel  deux  chofes  communes  eu  produifent 
P.  Corneille.  Tome  L  Pp. 
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wieextraordifiake &  merveilleufe.  Hors  de  ces  deux  genres,  H  ne 
fe  fait  riea  qu'on  puiflè  ranger  fous  le  vraifemblable  i  &  s'il  arrive 
quelque  événement  qui  ne  ibit  pas  con^ pris  £bus  eux  ,  il  s^appelle 
fimplenaent  poflibie  ;  comme  il  eft  poiSble  qpie  celui  qui-  a  toujours 
vécu  en  homme  de  bien  ,  comnlette  un  crime  volo^itairemeot. 
Et  uue  telle  adlion  ne  peut  fervir  de  ru}et  à  la.  poëfie  nariative^ 
ni  à  la  repréPentative  ;  puifque  fî  le  poiSble  eft  leur  propre  «Aia« 
tière  ,^  il  ne  Teft  pourtant  que  lorfqu'ii  eft  vraifemblable  ou  nécef- 
£itre.  Mais  le  vraifemblaUe.  »  tant  lé  commun  que  rextraor«> 
dinaire>  doit  avoir  ceJa^  de  particulier»  que  foii  par  la  prej|^g£^ 
notion  de  Tefprit ,  ibit  par.  réflexion  fur  toutes  les  parties  aonfi 
il  réfulte ,.  lorfque  le  poète  l'expofe  aux  auditeurs  &  aux  ipec-; 
tateurs  ,  ils  fe  portent  à  croire ,  fans  autre  preuve ,  qu'il  ne  con^. 
tient  rien  que  de  vrai  »  parce  qu'ils  ne  yoyent  rien  qui  y  repu-; 
gne.  Quant  à  la  raifbn:  qui  fait,  que  le  vraifemblable  »  plutôt 
que  le  vrai  ,  eft  affigné  pour  partage  à  la  poëde  épique  &  dra- 
matique ,  c'eil  que  cet  art  ayant  pour  fin  la  plaifir  utile ,  il  y 
conduit  bien  plus  Ëicilement  les  hommes,  par  le  vraifemblable  ,. 
qui  ne  trouve  point  de  réUftance  en  eux,  que  par  le  vrai,  qui 
pourrait  être  fi  étrange  &  fi  incroyable,,  qu'ils refuferai^^fit  de  s'ea 
laiilèr  perfuader  &  de  fuivre  leur  guide  fur  fa.  feule  foi.  Mais  corn* 
me  plufieurs  chofes  font  reqpifes.  pour  rendre •  une  acîlipn  vraiicm- 
blaUe ,  &  qu'il  y  faut  garder  la  bienféance  du  tems ,  du  lieu , 
des  conditions  ,  des  âges^,  des  mceurs  &  des;  pafiSons,.  la  prin- 
cipale  entre  toutes  >  cft  que  dans  le  poémt  chacun  agiâ^  confor» 
mémcnt  aux  moeurs  q^i  lui  ont  été  attribuées ,  &  que  ,  par  exem- 


/)  Avec  lercfpcft  que  j*ai  pour  Taca- 
demie ,  il  me  femble ,  comme  an  public, 
qu'il  n'eft  point  du  tout  contte  la.vrai- 


femblance  qu'un  roi  premctlc  pour  ëpoux 
le  vengeur  de  k  patrie  >  à  une  fille  , 
qui  malgré  eUc  aime  ^pcrdûment  ce  hér 
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pie , .  xin  méchant  ne  faflè  point  de  bons  deflèins»  Ce  qui  fait 
défîrer  une  fi  exadte  obfervation  de  ces  loix ,  efl  quUi  n Y  a  point 
d'autre  voie  pour  produire  le  merveilleux  ,  qui  ravit  Tame  d'éton- 
iiement  &  de  plaifir ,  &  qui  efl:  le  parfait  raoyea  dont  la  poëfîe  fe 
fert  pour  être  utile. 

Sur  ce  fondement  nous  difons  que  le  fujet  du  Cideiï  défec- 
tueux en  fa  plus  eflentielle  partie  ,  parce  qu'il  manque  &'  de  l'un 
&  de  Tautre  vraifemblable  ^  &  du  commun  &  de  l'extraordinaire. 
Car ,  ni  la  bienféance  des  mœurs  d'ime  fille  introduite  comme  ver- 
tueufe/)  n'y  clï  gardée  par  le  poète  i  lorfqu'elle  fe  réibot  à  épou- 
fer  celui  qui  a  tué  fon  père;  ni  la  fortune  par  un  accident  im- 
prévu ,  &  qui  naiâè  de  l'enchainement  des  chofes  vraifemblaUes , 
n'en  fait  point  de  démêlement.  Au  contraire  ,  la  fille  confent  à 
ce  mariage  par  la  feule  violence  que  lui  Bût  Ton  amour  ,  &  le 
dénouement  de  l'intrigue  n'eft  fondé  que  fur  l'injuftice  inopinée 
de  Femartd ,  qui  vient  ordonner  un  mariage ,  que  par  raifon  il 
ne  devait  pas  feulement  propofer.  Nous  avouons  bien  que  la 
vérité  de  cette  avanture  combat  en  faveur  du  poëte ,  &  le  rend 
plus  excufal^le  que  il  c'étoit  un  fujet  inventé.  Mais  nous  mainte- 
nons que  toutes  les  vérités  ne  font  pas  bonnes,  pour  le  théâtre ,  & 
qu'il  eni  eft  de  quelques-unes  comme  de  ces  crimes  énormes ,  .4ont 
les  juges  font  brûler  les*  procès  avec  les  criminels.  Il  y  a  des 
vérités  monilrueufes  ,  ou  qu'il  (àut  fuprimer  pour  le  bien  de  la 
focieté  »  ou  que ,  fi  on  ne  les  peut,  tenir  cachées  ,  il  faut  fe  con . 
tenter  de  remarquer  comme  des  choies  étranges. 

C^eft  principalement  en  ces  rencontres  que  le  poète  a  droit  de 
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ros,  furtont  fi  Ton  confidère  que  fon 
duel  avec  le  comte  de  Gortnas  était  en 
ce  tems-là  regardé  de  tout  le  monde 


comme  Taôion  d'un  brave  homme  y  dont 
il  n*a  pu  fe  difpeiifer. 
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préférer  la  vraifemblance  à  la  vérité ,  &  de  travailler  plutôt  fur 
un  fujet  feint  &  raifonnable ,  qtie  fur  un  véritable  qui  ne  foit  pas 
conforme  à  la  raifon.     Que  s'il  eft  obligé  de  traiter  une  matière 
hiftorique   de  cette  •nature,  c'eft  alors  quUl    la  doit  réduire  aux 
termes  de  la  bienféance  ,  fans  avoir  égard  à  h'  vérité ,  &  quHl  la 
doit  plutôt  changer  toute  entière  ,  que  de  lui  laifler  rien  qui  foit 
incompatible  avec  les  régies  de   fon  art ,  lequel  fe  propofant  Tidée 
univ  erfelie  des  c^ofes  ,  les  épure  des  '  défauts  &  des  irr%utarités 
particulières  que  Thittoire  par  la  févérité  de  Tes  lois  eft  contrainte 
d'y  foufFrir.    De  forte  qu'il  y  aurait  eu  fans  eomparaifon  moins 
d'inconvénient  dans  la  difpofîtion   du  Cidy  de  feindre  contre  la 
vérité,  ^)  ou  que  le  comte  ne  fe  fût  pas  trouvé  à  la  fin  vérita- 
ble  père  de    Chimhie  ,  ou  que,  contre  l'opinion  de  tout  Ife  mon- 
de ,  il  ne  fût  pas  mort  de  fa  Heffûre ,  ou  que  It  f^tut  du  roi 
&  du  royaume  eût  abfolument  dépendu  de  ce  mariage  /j),    pour 
compenfer  la  violence  que  fouffrait  la  nature  en  cette  occaGon , 
par    le  bien  que  le  prince  &  fon  état  en  recevraient  :  tout  cela , 
difous- nous ,- aurait  ét^  plus  pardonnable,  que  de    porter  fur  la 
fcène  révénement  tout  par  &  tout  fcandaleuîc,  comme  Thiftoire 
le .  fourniffcât.     Afbis  le  plus  expédient  eût  été  de  n'en  faire  point 
de  poemo  dramatique ,  puifqw'il  était  trop  connu-  pour  l'altérer  en 
un  point  fi  eflentiel  ,  &  de  trop  mauvais  exemple  pour  rexpofer 
à  la'  vue  du  peuple  ,  &ns  l'avoir  auparavant  reétifié; 

Au  rcfte ,  robfervateur  ,  qui  avec  raifon  trouve  i  redire  au 
peu  de  vraifemblance-  du  mariage  de  Ghimine  ^  ne  confirme  pas  ft 
bonne  caufe ,  comm^  il  le  croit ,  par  la  fignification  prétendtie  du 


ir  )  Si  le  comte  n'eût  pas  êti  le  pète 
de  Chimhie,  c'cft  cela  qui  eût  fait  nn 
roman  contre  la  vraifemblance  ,  &  qui 
eût  détruit  tout;  l'inte'rôt. 


h  )  Cette  idée  que  le  faltit  de  réttt 
eût  dépendu  du  mariage  de  Cbimène  y  me 
paraît  très-belle  :  mais  il  €Ût  falu  chan- 
ger toute  la  conllruftion  du  poème.. 
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terme  de  fahle ,  duquel  fe  fert  Ariftote  pour  nommer  le  fujet  des 
poèmes  dramatiques.  Et  cette  erreur  lui  eft  commune  avec  quel. 
ques>uns  des  commentateurs  de  ce  phtlofophe ,  qui  fe  font  figurés 
que  par  ce  mot  de  fable ,  la  vérité  eft  entièrement  bannie  du 
théâtre ,  &  quil  eft  défendu  au  poète  de  toucher  à  Fhiftoire ,  & 
de  s*en  fervir  pour  matière  ,  à  caufe  qu'elle  ne  foufifre  point  qu'on 
raltère  pour  la  réduire  à  ta  yraifemblance. 

En  cela  nous  eftimons  qu'ils  n'ont  pas  a£fez  confîdéré  quel  eft 
le  fens  éCAriJloie ,  qui  fans  doute  par  ce  mot  de  fable ,  n'a  voulu 
dire  autre  chofe  que  te  fujet ,  &  n'a  point  entendu  ce  qui  néceflat- 
rement  devait  être  &bulenx ,  mais  feulement  ce  qu'il  n'importait 
pas  qui  fût  vrai,  pourvu  qu'il  fôt  vraifemblable.  Sa  poétique 
nous  en  fournît  la  preuve  dans  ce  paflTage  exprès ,  où  il  dit  : 
qne  h  poète  pour  traiter  des  cbofés  aventces  ne  ferait  pas  eftimé 
moins  poêle  i  ) ,  parce  qtie  rien  n^empêclye  que  quelques-unes  de  ces 
cbofes  fte  foient  telles  qu^il  eft  vraifemblable  qif  elles  foieytt  avenueri 
Se  encor  en  ptufîeurs  autres  lieux ,  ou  il  a  voulu  que  le  fujet  tra* 
gique  ou  épique  &t  véritable  en  gros  ,  ou  eftimé  tel  ,  &  n'y  a 
défiré ,  ce  femble ,  antre  chofe  fînon  que  le  détail  n'en  fia  point 
connu ,  afin  que  te  poëte  le  pût  fuppléer  par  ibit  invention ,  & 
du  moins  en  cette  partie  mériter  le  nom  de  poëce.  Et  certes  ce 
ferait  une  docfljine  bien  étrange,  fi  pouc  demeurer  dans  la  figni- 
ficatibn  littérale  du  mot  de  fable  ,  on  voulait  faire  paflèr  pour 
choies  fabuleufés  ces  avanturea  des  Midies\  des  Edipes^  des 
Oreftes ,  &c.  que  toute  l'aniîquité  nous  donne  pour  de  véri- 
tables hiftoires  ,    en  ce  qui'  regarde  le    gros  de   l'événement  » 


0  Avec  la  permiflion  i'jrijiote ,  le  vrai- 
femblable ne  faffirait  pa«.  On  n*eft  point 
iu  toutpôëte  pour  traiter  ua  fujet  vrai- 


femblable ,  on  neTeit  que  quand  on  Vtm^ 
bellit.. 
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£n  ceci  il  ne  «'agit  pas  amplement  d'aflèmbler  plufieurs  «VMtures 
diver(ès  &  grandes  ea  un  fî  petit  efpace  de  tems  ,  mais  défaire 
entrer  dans  un  même  «fprit ,  &  dans  mdns  de  vingt-quatre  heo^ 
ces,,  deux  penfées  fi  opcfées  Tune  àTautre,  comme  font  la  potir. 
fuite  de  la  mort  d'un  pèi^  ,  &  le  confentement  d'épou(èr  (on 
meurtrier;  &  d'accorder  en  un  même  jour  deux  chofes ,  qui  ne 
fe  pouvaient  fouffirir  dans  toute  une  vie.  L'auteur  efpagnol  a 
moins  péché  en  cet  endroit  contre  la  bienféance,  faifant  pafller 
quelques  jours  entre  cette  pourfuite  &  cr  confentfement  Et  \i 
français  qui  a  voulu  fe  renfermer  dans  la  régie  des  vingt-quatre 
heures ,  pour  éviter  une  faute ,  eft  tombe  dans  une  svCitre ,  &  de 
crainte  de  pécher  contre  les  régies  de  l'art ,  a  mieux  aimé  pécher 
contre  celles  de  la  nature. 

Tout  ce  que  robfervateur  dit  après  ceci  de  la  jufte  grandeur 
^ne  doit  avoir  un  poëme  pour  donner  du  plaiGr  à  t'efprit  fans 
lui  donner  de  fa  peine  ,  contient  une  bonne  &  folide  doârine, 
fondée  fur  Tautorité  à'Arifiote^  ou  pour  mieux  dire,  fur  celle  de 
la  raifon.  .  Mais  Taplication  ne  nous  en  femble  pas  jufte ,  lor& 
qu'il  explique  cette  grandeur  plutôt  du  cèms  que  des  matières  , 
&  qu'il  veut  que  Je  Cid  foit  d'une  grandeur  exceflive ,  parce 
/^u'ii  comprend  en  un  jour  des  aâions  qui  fe  font  faites  -dans 
le  CQurs  de  plufieurs  années  s  au  lieu  d'eâayer  à  faire  voir  qu'fl 
comprend  plus  d'adtions ,  que  l'efprit  n'en  peut  regarder  d^une 
vue.  AinG,  tant  qu'il  ait  prouvé  que  le  fujet  du  Cid  eft  urop 
diSus  pour  n'embarraiTer  pas  la  mémoire,  nous  n'efliraons  point 
qu'il  pèche  oi  excès  de  gprandeur,  pour  avoir  ramafle  enunfeul 
jour  les  adlions  de  pluHeurs  années  ,  s'il  efl;  vraifemblàble  qu'elles 
pui{rent  être  avenues  en  un  jour. 

Mais  que  ce  foit  l'abondance  de$  matures  ,  plutôt  quç  réten- 
due du  tems  ^  qui  travaille  l'efprit  &  ^ife  It  poëme  dramatique  trop 
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grand,  il  eft  aifé  de  le  )Uger  par  Tép^ue,  qui^peuc  em|prairec 
une  entière  révolution  folaire  ,  ,&  la  fuite  des  quatre  Tairons ,  fans 
que  la  mémoire  ait  de  la  peine  à  le  concevoir  diftindlement ,  & 
qui  néanmoins  pourrait  lui  fembler  trop  vafte ,  fi  le  nombre  des 
avantures  y  engendrait  confufion  »  &  ne  le  taillait  pas  voir  d'une 
feule  vue.  A  k  vérité  Arifiote  a  prefcrit  le  tems  des  pièces  de 
théâtre ,  &  n'a  donné  aux  adions  qui  en  font  le  fujet ,  que  Tcf- 
pace  compris  entre  le  lever  &  le  coucher  du  foleiL  Néanmoins  « 
quand  il  a  établi  une  régie  ù,  judicieufe ,  il  l'a  &it  pour  des  raifons 
bien  éloignées  de  celle  qu'allègue  en  ce  lieu  l'obfervatcur.  Mg^s 
comme  c'ed  jane  des  plus  curieufes  queftions  de  la  poëde  ,  &  qu'il 
n'eft  point  néce^re  de  la  vi^ider  en  cette  occafion ,  nous  remet- 
tons à  la  traiter  dans  Vzxt  poétique  que  nous  avons  deHein  de 
feire. 

Quanta  celle  qui  a  été  propolee  par  quelques-uns,  fîlepoëte 
eft  condamnable  pour  avoir  fait  arriver  en  un  même  tems  des 
chofes  avenues  en  des  tems  diâ*éreAS ,  nous  eftimons  qu^il  ne  l'ell 
point.  Vil  le  fait  avec  jugement,  &  en  des  matières,  ou  peu  con« 
nues ,  ou  peu  importantes.  Le  poëte  ne  conûdère  dans  l'hiAoire  que  la 
vraifemblance  des  événemens  ,  fans  fe  rendre  efclave  des  circonftan- 
oes  qui  en  accompagnent  la  vérité.  De  manière  que  pourvu  qu'il 
foit  vraifemblable  .que  plufieurs  actions  fe  foient  auiti-bien  pu 
fkire  conjointement  que  féparément  ,  il  eft  libre  au  poëte  de  les 
raprochcr ,  fi  par  ce  moyen  il  peut  rendre  fon  ouvrage  plus  mer- 
veilleux. 

Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  cette  dodrine  que  Tcxera- 

ple  de  Virgile  dans  fa  Didon  ,  qui  félon  tous  les  chronologilles 

inâquit  plus  de  deux  cent  ans  après  £née  ',  fi  Ton  ne  veut  cncor 

ajouter,  celui  du  Tajfe  dans   le  Bjnfaud  de  fa   HiirufaUm ,  lequd 

ne  pouvait  ètce  né  qu'à  peine  »  lorf^ue  mourut  Godefroi  de  BoniL 
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ton.  Les  fautes  â^^fchite  &  de  Buchanan  »  bien  remarquées  par 
Heinfnu  ,  dans  la  Kiobé  &  dans  la  Jephté,  ne  concluent  rien  coiu 
tre  ce  que  nous  maintenons.  Car  fî  nous  croyons  que  le  poète , 
comme  maître  du  tems ,  peut  alonger*  ou  accourcir  celui  des  ac- 
tions qui  compofent  fon  fujet  »  c'eft  toujours  à  condition  qu'il  de- 
meure dans  les  termes  de  la  vraifemblance  ,  &  qu'il  ne  viole 
point  le  refpeA  dû  aux  chofes  facrées.  Nous  ne  lui  permettons 
de  rien  (aire  qui  répugne.,  au  fens  commun  &  à  Pufage ,  comme 
de  fuppofer  Niohé  attachée  trois  jours  entiers ,  fans  dire  une  feule 
pdfole ,  fur  le  tombeau  de  fes  enfans.  Moins  encor  aprouvons- 
nous  qu'il  entreprenne  contre  le  texte  de  l'écriture  »  dont  les 
moindres  ûllabes  font  trop  faintes  pout  foufirir  aucun  des  change* 
mens  que  iè  poète  aurait  droit  de  faire  dans  les  hiftoires  profe* 
nés ,  comme  d'abréger  »  d'autorité  privée ,  les  deux  mois  que  la 
fille  du  Galaadite  a.vait  demandés  pour  aller  pleurer  fa  virginité  dans 
les  montagnes. 

L'obfecvateur  après  cela  paflè  à  Tèxamen  des  moeurs  attribuées 
à  Chimène  ,  &.  les  condamne.  En  quoi  nous  fommes  entièrement 
de  fon  côté  \  car  au  moins  ne  peut*-on  nier  qu'elle  ne  fbit  con« 
tre  la  bienféance  de  fon  (exe,  amante  trop  fenfible  ,  &  fille  trop 
dénaturée..  Quelle  violence  que  lui  pût  faire  fa  paflion ,  il  efl 
certain  qu'elle  ne  devait  point  fe  relâcher  dans  la  vengeance  de 
la  mort  de  fon  père,  &  moins  encor  fè  réfoudre  à  époufer  celui 
qui  l'avait  fait  mourir.  En  ceci  il  faut  avouer  que  fes  mœurs 
font  du  moins  fcandaleufes,  Çx  en  effet  elles  ne  font  dépravées. 
Ces  pernicieux  exemples  rendent  l'ouvrage  notablement  défeâueux, 
&  s'écartent  du  but  de  la  poëde  »  qui  veut  être  utile.  Ce  n'eft 
pas  que  cette  utilité  ne  fe  puifle  produire  par  de»  mœurs  qui 
foient  mauvaifes  \  mais  pour  la  produire  par  de  mauvaifes  mœurs , 
il  faut  qu'à  la  fin  elles  foient  punies ,  &  non  récompenfees  corn* 
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me  elles  le  font,  ea  cet  ouvrage.  Nous  parlerions  ici  de  leuv 
inégalité,  qui  eft  un  vice  dans  Part,  qui  n'a  point  été  remar- 
qué par  robfervateur  ,  s'il  ne  fuffîfaie  de  ce  qu'il  a  dit  pour 
nous  faire  aprouver  fa  cenfure.  Nous  n'entendons  pas  néan- 
moins condamner  Chimine  »  de  ce  qu'elle  aime  le  meurtrier  de 
fon  père,  puifque  fon  engagement  avec  Rodrigue  avait  précédé 
la  mort  du  comte ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  la  puiifance  d'une  per« 
fonne  de  cefler  d'aimer  quand  il  lui  plalr.  Nous  la  blâmons 
feulement  de  ce  que  fon  amour  l'emporte  fur  fon  devoir ,  &  qu'en 
même  tems  qu'elle  pourfuit  Rodrigue ,  elle  fait  des  vœux  en  fa 
£iveur.  Nous  la  blâmons  de  ce  qu'ayant  £iic  en  fon  abfe^ce  un 
bon  deâèin  de 

Le  pourfuivre ,  le  perdre ,  &  mourir  après  lui  9 

fî  •  tôt  qu'il  fe  préfente  à  elle ,  quoique  teint  du  fang  de  fon 
père ,  elle  le  fouflfre  en  fon  logis  &  dans  fa  chambre  même  ,  ne 
le  Élit  point  arrêter,  l'excufe  de  ce  qu'il  a  entrepris  contre  le 
comte  ,  lui  témoigne  que  pour  cela  elle  ne  laiflc  pas  de  l'aimer ,  lui 
donne  .  preique  à  entendre  qu'elle  ne  le  pourfuit  que  pour  en  être 
plus  eftimée ,  &  enfin  fouhaite  que  les  juges  ne  lui  accordent 
pas  la  vengeance  iiu'elle  leur  demande.  C'eft  trop  clairement 
trahir  fes  obligations  naturelles  en  faveur  de  fa  paiHon  ;  c'eft  trop 
ouvertement  chercher  une  couverture  à  fes  defîrs ,  &  c'cft  faire 
bien,  moins  le  personnage  de  fille  que  d'amante.  Elle  pouvait  fans 
doute  aimer  encot  Rodrigue  après  ce  malheur  ,  puifque  (on 
crime  n'était  que  d'avoir  réparé  le  deshonneur  de  fa  maifou. 
Elle  le  devait  même  en  quelque  forte  ,  pour  relever  fa  propre 
gloire  ,  lorfqu'apr^s  une  longue  agitation ,  elle  eue  donné  l'avan^ 
tage  à  fon  honneur  »  fur  une  a^ lour  Ci  violente  &  (î  jufte  que  la 
fienne.    Et  la  beauté  qu'eût  produit  dans  l'ouvrage  une  il  belle 
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vidbire  de  Thonneur  fur  l'amour  ,  eût  étd  datant  plus  grande  » 
qu'elle  eût  été  plus  raifonnable  /). 

Auifi  n'eft-ce  pas  le-  combat  de  ces  deux  monvemens  que  nous 
défaprouvons.  Nous  n'y  trouvons  à  dire  Gnon  qu'il  iè  termine 
autrement  qu'il  ne  devrait,  &  qu'an  lieu  de  tenir  au  moins 
ces  deux  intérêts  en  balance ,  celui  à  qui  le  defliis  demeure ,  efl: 
celui  qui  raifonnablement  devait  fuccomber.  Que  s'il  eût  pu  être 
permis  au  poète  de  (aire  que  l'un  de  ces  deux  amans  préfêràc 
fon  amour  à  Ton  devoir ,  on  peut  dire  qu'il  eût  été  phi&  excufa- 
ble  d'attribuer  cette  feute^  à  Rodrigue  qu'à  Cbimène.  Rodrigue  était 
un  homme ,  &  fon  (exe  qui  eft  comme  en  poâTeffion  de  fermer 
les  yeux  à  toutes  conûdérations  pour  fe  fatis&ire  en  matière 
d'amour  9  eu;  rendu  fon  aâion  moins  étrange  &  moins,  infu^ 
portable.  • 

Mais  au^  contraire  Rodrigue  ^  lorfqu'il  y  va  de  la  vengeance  ^ 
fon  père»  témoigne  que  fon  devoir  l'emporte  abfolument  fur 
fon  amour ,  &  oublie  Chimène ,  ou  ne  la  confidère  plus.  Il  ne  lui 
fiiffit  pas  de  vouloir  vaincre  le  comte,  pour  venger  l'affront  fait 
à  fa  race  \  il  agit  encor  comme  ayant  deflein  de  lui  ôter  la  vie, 
bien  que  fa  mort  ne  fût  pas.  néceflaire  pour  la  fatisFaéBon.  Il 
pouvait  refpedler  le  comte  en  faveur  de  fa  fille  ,  fans  rien  dimi^ 
nuer  de  la  haine  qu'il  était  déformais  obligé  d'avoir  pour  lui  Et 
puifque  par  cette  même  lot  d'honneur  qui  l'engageait  au  reflsn* 
timent ,  il  y  avait  plus  de  gloire  à  le  vaincre  qu'à  le  tuer,  il 
devait-  aller  au  combat  avec  le  feul  defir  d'en  remporter  l'avaa- 
tage ,  &  le  deflbiii  de  l'épargner  autant  qu'il  lui  ferait  poffible  ^ 


/  )  Une  chofe  affez  fingulîère  ,  maîfr 
ttès-vtaie ,  c'eft  que  fi  Chimène  avait  con- 
tinué à.  pourfuivrc  Rçdr^iue  apws, .  qïi*il 


a  fauve  Sevillb ,  8t  qu*il  a  pardonné  h  dm 
Sanche,  cela  eûtité  fteià  &  ridicuk.  SI 
jafnM9  Ofk  fait  une  pièce  dans  ce  goût'. 
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afin  que  dans  b  chaleur  de  la  vengeance  qu'il  ne  pouvait  refufer  à 
Ton  père  ,  il  rendit  ce  refped  à  Cbîmèfte  de  conGdérer  encor  le  fien  , 
&  que  par  ce  moyen  il  confervit  l'efpérance  de  la  pouvoir  un  Jour 
époufer. 

Cependant  ce  même  RoJrigae  devenu  ennemi  de  fa  maitrefle, 
ennemi  de  foi-mème  ,  &  plus  aveugle  de  colère  que  d'amour  ,  ne 
voit  plus  rien  que  Ton  affront ,  &  ne  fonge  plus  qu'à  fa  vengean*- 
ce.  Dans  fon  tranfport  il  fait  des  chofes  qu'il  n'était  pas 
obligé  de  faire,  &  fans  néceilité  ceâè  d'être  amant,  pour  pa- 
raître feulement  homme  d'honneur»  Chintènt  au  contraire ,  quoique 
pour  venger  la  mort  de  fon  père,  elle  dût  faire  plus  que  Eo- 
drigue  n'avait  fait  pour  venger  l'afifront  du  fien  ,  puifque  fon 
fexe  exigeait  d'elle  une  (evéricé  plus  grande,  &  qu'il  n'y  avait 
que  la  mort  de  Rodrigue  qui  pût  expier  celle  du  comte ,  pourfuit 
lâchement  m)  cette  mort,  craint  d'en  obtenir  l'arcèt;  &  le  foiri 
qu'elle  devait  avoir  de  fon  honneur ,  cède  entièrement  au  fouv^nir 
qu'elle  a  de  fon  amour. 

Si  maintenant  on  nous  allègue  pour  fa  défenfe  9  que  [cette 
paflion  de  Cbiméne  a  été  le  principal  agrément  de  la  pièce ,  & 
ce  qui  lui  a  excité  le  plus  d'aplaudiifement  >  nous  répondrons  que 
quelque  mauvaife  qu'elle  foit  ,  elle  eft  heureufement  exprimée* 
Ses  puiilans  mouvemens  ,  joints?  à  fes  vives  &  naïves  exprefliorf^ , 
ont  bien  pu  faire  eftimer  ce  qui  en  effet  ferait  plus  eftimable^ 
û  c'était  une  pièce  féparée,  &  qui  ne  fût  point  une  partie  d'un 
tout,  qui  ne  la  peut  fouifrir.  En  un  mot  elle  a:  aifez  d'éclat  & 
de  charmes ,  pour  avoir  fak  oiaUier   le»  régies  n)  k  ceux  qui 


^ 


je.  réponds  de  I»  chute.  Les  mêmes  fen- 
timens  qui  charmèrent  TECpa^ine ,  charr 
mireut  enfuite  la  France. 


«)  Aujourd'hui  oa  dirait  JUbUmenK 
n)  Il  me  fepible  qu'il  ne  s'agit  pas  Ici 
des  régies ,  mais  des  mœurs. 

Q^q     iij. 
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ne  les  (kvent  guères  bien ,  ou  à  qui  elles  fte  font  guères  pcéfentet. 

finfuite  de  cet  examen  l'obfervateur  fait  Panatomie  du  poème» 
pour  en  montrer  les  particuliers  défauts  &  les  divers  manque** 
mens  de  bienCeance.  Mais  il  nous  femble  qu'il  ouvre  mal  cette 
jcarrière  ,  &  nous  croyons  que  fa  première  remarque  n'efl:  pas 
jufte ,-  lorfqu'il  trouve  à  redire  que  le  comte  juge  avantageufe-^ 
ment  de  Sanche.  Car  Rodrigue  &  Sanche  ayant  été  tous  deux 
fupofés  du  plus  noble  (àng  de  Caftille  >  le  comte  avait  raifon 
de  penfer  qu'ils  imiteraient  également  la  valeur  de  leurs  ancêtres» 
il  n'était  pas  obligé  de  prévoir  que  Tun  d'eux  ferait  aâèz  o) 
lâche  pour  vouloir  racheter  fa  vie ,  en  acceptant  la  condition  de 
ia  part  de  fon  vainqueur.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  reprocher 
au  poète. la  faute  qu'il  fait  faire  à  D.  Sanche  vers  la  fin  de  la 
pièce  s  &  cette  faute  ayant  été  poilérieure  à  ce  [que  dit  maintenant 
le  comte  »  nous  l'eftimons  vainement  alléguée ,  pour  condamner 
la  bonne  opinion  que  raifonnablement  il  devait  avoir  de  i>. 
Sanche  avant  qu'il  l'eût  commife. 

La  féconde  objedion  nous  femble  confidérable ,  &  nous  croyons 
avec  l'obfervateur ,  qu^Elvire  (impie  fuivante  de  Chimène^  n'était 
pas  une  perfonne  avec  qui  le  comte  dût  avoir  cet  entretien  ; 
principalement  en  ce  qui  regardait  Téleétion  que  l'on  allait  faire 
d'un  gouverneur  pour  l'infant  de  Caftille  ,  &  la  part  qu'il  y 
penfait  avoir.  Eu  cela  le  poète  a  montré ,  finon  peu  d'invention , 
au  moins  beaucoup  de  négligence  ;  puifque  s'il  l'eût  feinte  parente 
du  comte  &  compagne  de  fa  fille,  il  eût  pu  rendre  plus  excu- 
fable  le  difcours  que  le  comte  lui  &it.  Nous  trouvons  encore 


o)  Je  ne  crois  pas  que  dans  les  tems 
4c  la  chevalerie  ce  fût  une  lâcheté  :  rien 
n'était  plus  commun  que  des  chevaliers , 
qui  ayant  été  défarmés  allaient  porter 


leurs  armes  à  la  maîtreiTe  du  vainqueur. 
L*a^on  de  ion  Sanche  ne  parut  point  du 
tout  lâche  en  Ëfpagne ,  où  l'on  était  en* 
cor  entoufiafmé  de  la  chevalerie. 
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que  robfcrvatcur  r«ût  pu  raifonnablcment  reprendre ,  d^avoir  fait 
Touverture  de  toute  la  pièce  par  une  fuivante  i  ce  qui  nous 
femble  peu  digne  de  la  gravité  du  fu]et ,  &  feulement  fuportable 
dans  le  comique* 

Quant  à  la  troifiéme ,  nous  pourrions  croire  d'un  côté ,  que  le 
comte  ,  de  quelque  forte  quUl  parle  de  lui-même ,  ne  devrait 
point  paâer  pour  fanfaron  i  puifque  Phiftoire ,  &  la  propre  confeffion 
de  D.  Diigue ,  lui  donnent  le  titre  de  Tun  des  vaillans  hommes 
qui  fuâènt  alors  en  Efpagne»  Ainfî  du  moins  n'eft-il  pas  fknfa- 
rojl ,  fi  Ton  prend  ce  mot  au  fens  que  robfervatcur  Ta  pris , 
lorfqu'il  l'a  accompagné  de  celui  de  capitan  de  la  farce ,  de  qui 
la  valeur  eft  toute  fur  la  langue.  Si  bien  que  les  difcours'où  il 
s'emporte  feraient  plutôt  des  effets  de  la  préfomption  d'un  vieux 
foldat ,  que  des  fanfkronneries  ^)  d'un  capitan  de  farce ^  &  des 
vanités  d'un  homme  vaillant ,  que  des  artifices  d'un  poltron  pour 
couvrir  le  défaut  de  Ion  courage.  D'autre  côté  les  hyperboles 
exceffives ,  &  qui  font  véritablement  de  théâtre ,  dont  tout  le 
rôle  de  ce  comte  eft  rempli,  &  l'infuportable  audace  avec  la- 
quelle il  parle  du  roi  fon  maître  ,  qui  à  le  bien  confidérer  ne 
l'avait  point  trop  maltraité  en  préférant  D.  Diégtte  à  lui ,  '  nous 
font  croire  que  le  nom  de  fanfaron  lui  eft  bien  dû  »  que  l'ob* 
fervateur  le  lui  a  donné  avec  juftice.  Et  en  eâbt  il  le  mérite  , 
fi  nous  prenons  ce  mot  dans  l'autre  fignification,  où  il  eft  reçu 
parmi  nous»  e'eitàdire  >  homme  de  cœur,  mais  qui  ne  fait  de 
bonnes  aâions  que  pour  en  tirer  avantage,  &  qui  méprife  chacun» 
&   n'eftime  que  foi*  même; 


f  )  n  faut  remarquer  que  les  faiifaro- 
nades  de  tous  les  capitans  de  comédie 
étaient  alors  portées  à  un  excès  de  ridi- 


cule'fi  outré,  que  le  comte  de  Germas  y 
toiit  fanfiaron  qu'il  t&f  garait.  aio4eft& 
eu  comparaifoiu. 


<v 


La  fcène  qui  fuit  nous  femble  condamnée  fans  fondement  ;  car 
la  relation  qu'Ehire  y  feit  à  Cbitnéne ,  de  ce  qu'elle  vient  d'en- 
ireprend^e ,  eft  très-fuccinte ,  &  ne  tombe  point  fous  le  genre  de 
celles  qui  fe  doivent  plutôt  faire  derrière  les  rideaux  que  fur  la 
(cène,  q  )  Elle  eft  même  néceffaire  pour  faire  paraître  0)imne  dès 
le  commencement  de  la  pièce  «  pour  faire  connaître  au  fpeâateur 
la^paffion  qu'elle  a  pour  Rodrigue  9  &  pour  faire  entendre  que 
A  Diégtie  la  doit  demander  en  mariage  pour  fon  fils. 

Quant  à  la  troiûéme  nous  fommes  entièrement  de  Tavis  de 
robfervateur ,  &  tenons  tout  Tépiibde  de  Tinfànte  condamnable. 
Car  ce  perfonnage  n'y  contribue  rien ,  ni  à  la  conclufîon ,  ni  à 
la  rupture  de  ce  mariage ,  &  ne  fert  qu'à  repréfenter  une  pad 
iîon  niaife  ,  qui  d'ailleurs  eft  peu  féante  à  une  princeflè ,  istanc 
conçue  pour  un  jeune  homme  qui  n'avait  encor  donné  aucun 
témoignage  de^fà  valeur.  Ce  n'eft  pas  que  nous  ignorions  que 
tous  les  épifodes ,  quoique  non  néceilaires ,  ne  font  pas  pour  cela 
bannis  de  la  poëfie.  Mais  nous  favons  auffi  qu'ils  ne  font  eftimés 
que  .  dans  la  poëde  épique ,  que  la  dramatique  ne  les  fouffre 
que  fort  courts  ,  &  qu'elle  n'en  reçoit  point  de  cette  nature 
qui  régnent  dans  toute  la  pièce.  La  plupart  de  ce  que  l'obfer- 
vateur  dit  enfuite  pour  appu}'er  fa  cenfure ,  touchant  la  liaifon 
jdes  épifodes  avec  le  fujet  principal ,  eft  pure  doârine  à^AriJlote^ 
&  très  conforme  au  bon  fens.  Mais  nous  fommes  bien  éloignés  de 
croire  avec  lui ,  que  D.  Sancke  foit  du  nombre  de  ces  perfonne$ 
iépifodiques  qui  ne  font  aucun  effet  dans  le  poëme.  Et  certes  il 
eft  ma!-aifé  de  s'imaginer  quelle  raifon  il  a  ,eu  de  prendre  une 

telle 


'^Ké 


q)  Donc  les  comédiens  ont  eu  trcs^grand  tort  de  retrancher  cette  (cène. 


J 
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telle  opinion,  ayant  pu  remarquer  que  D.  Sancbe  eft  rival  de 
D.  Rodrigue  en  Tamour  r  )  de  Cbimène  ,•  qu'après  la  mort  du 
comte  il  la  fert  auprès  du  roi ,  pour  eflàyer  d'acquérir  fes  bonnes 
grâces,  &  qu'enfin  il  fe  bat  pour  elle  contre  Rodrigue ^  &  demeure 
vajncu»  Si  bien  que  les  aâions  de  D.  Sanche  font  mêlées  dans 
toutes  les  principales  du  poème,  &  la  dernière,  qui  efl  celle  du 
combat,  ne  fe  fait  pas  (implement  afin  qu'il  foit  battu,  comme 
prétend  rubfervateur ,  mais  afin  que  par  le  defavantage  qu'il  y 
rjeçoit ,  Rodrigue  puifle  être  purgé  de  la  mort  du  comte  ,  &  en 
même  tems  obtenir  Chhnène.  L'objedion  femble  plus  forte  contre 
Arias  9  qui  fans  doute  a  moins  de  part  dans  le  fujet  que  D. 
SanJje.  Toutefois  on  ne  peut  pas  dire  abfolument  que  ce  perfbn» 
nage  y  ioit  auili  peu  néceflàire  que  l'in&Tite.  Car  en  le  banni/Tant 
il  faudrait  bannir  4es  tragédies  tous  les  confeillers  des  princes, 
&  condamner  généralement  tous  les  poètes  anciens  &  modernes 
qui  les  y  ont  introduits.  Outre  que  fur  la  fin  il  fert  de  juge  au 
camp  ,  lorfque  les  deux  rivaux  fe  battent.  Âinfi  il  ne  peut  paiTer 
pour  être  entièrement  inutile ,  comme  l'obfervateur  l'aflure.  Il  eft 
vrai ,  qu'encor  qu'on  entende  bien  ce  qui  l'amène  dans  la  pre- 
mière  fcène  du  fécond  aâe,  &  que  cela  ne  mérite  point  de  cenfure, 
l'obfervateur  touftfois ,  félon  notre  avis ,  ne  laiife  pas  de  reprendre 
en  ce  lieu  le  poète  avec  raifon.  Car  au  lieu  que  le  roi  envoyé 
Arias  vers  le  comte  ,  pour  le  porter  à  fhtisfaire  JD.  Diégue ,  il 
falait  qu'il  lui  envoyât  des  gardes,  pour  empêcher  la  fuite  que 
pourrait  caufer  le  reâentiment  de  cette  ofFenfc ,  &  pour  l'obliger  , 
de  puiHànce  abfolue,  à  la  réparer  avec  une  fati&&âion  digne 
de  la  perfonne  ofiènfée. 
I^  faute  de  jugement  que  l'obfervateur  remarque  dans  la  troi- 


r)  On  ne  dirait  point  atijourd*hui  rival  tn  tamour. 

F.  Corneille*     Tome  L 
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fiéme  fcène  1  nous  femble  bien  remarquée  x  )  ^  &  encor  qu^à 
conûdérer  i'endroic  favorablement  »  Chimine  n'y  veuille  pas  dire 
que  Rodrigue  n'eft  pas  gentilhomme  9  s'il  ne  fe  venge  du  corn* 
te ,  mais  feulement  qu'elle  a  grand  fujet  de  craindre  ,  qu'étant 
né  gentilhomme  ,  il  ne  fe  puiife  réfoudre  à  fouifrir  un  tel  affron(, 
fans  en  rechercher  la  vengeance  \  il  faut  avouer  néanmoins  que 
le  poète  fe  fût  bien  pafle  de  faire  dire  à  Cbimène  »  qu'elle  ferait 
honteufe  pour  Rodrigue ,  s'il  lui  obéiâait.  Elle  ne  devait  point 
balancer .  les  fentimens  de  fon  amour  avec  ceux  de  la  nature  , 
ni  la  part  qu'elle  prenait  à  l'honneur  de  fon  amant ,  avec  l'in- 
térêt qu'elle  devait  prendre  à  la  vie  de  fon  père.  Quelque  hon- 
te  qu'il  y  eût  pour  Rodrigue  à  ne  fe  point  venger ,  ce  n'était 
point  à  elle  à  la  conlldérer,  puifqu'il  y  avait  plus  à  perdre 
pour  elle ,  s'il  entreprenait  cette  vengeance ,  que  s'il  ne  l'en, 
treprcnait  pas.  En  l'un  fon  père  pouvait  être  tué  ,  en  l'autre 
fon  amant  pouvait  être  blâmé.  Ces  deux  chofes  étaient  trop 
inégales  pour  entrer  en  comparaifon  dans  l'efprit  de  Cbimêne  s  & 
elle  ne  devait  point  fonger  à  la  confervation  de  Thonneur  de  jRo- 
drigtie ,  lorfqu'il  ne  fe  pouvait  confervcr  que  par  la  perte  de  la 
vie  ou  de  l'honneur  du  comte.  D'ailleurs  ,  fi  elle  avait  jugé 
Rodrigue  digne  de  fon  atfedlion ,  elle  l'avait  fan?  doute  crû  gé- 
néreux,  &  par  conféquent  elle  devait  pcnfer  qu'il  eût  fait  une 
adtion  plus  grande  &  plus  difficile ,  de  facrifier  fes  reffentimens 
à  la  pafiion  qu'il  avait  pour  elle ,  que  de  les  contenter  au  pré* 
judice  de  cette  même  paflion.  Ainfi  il  ne  lui  aurait  point  été 
honteux ,   au  moins  ^  l'égard  de  Chimèm ,   d'obferver  la  défenfe 


^ 


s)  Il  faut ,  je  crois ,  conlldérer  le  tems 
où  fe  paflc  Talion  \  c'était  celui  où  Ton 
attachait  autant  de  honte  à  ne  fc  pas  bat- 


tre en  pareil'  cas  qu'à  trahir  fa  patrie ,  & 
à  faire  les  aébions  les  plus  baffes.  Il  était 
bien  moins  dcs^onorant  de  ne  pas  tiret 
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qu'elle  lui  eut  pu  faire  de  fe  battre.  Peut-être  que  la  cour  n'en . 
eût  pas  jugé  fi  favorablement.  Mai;  Chimine  ayant  tant  d'intérêt 
à  defirer  qu'il  fit  en  aparence  une  lâcheté ,  ne  devait  point  alors 
avoir  aâez  de  tranquillité  d'efprit  pour  en  confidérer  les  fuites. 
Dans  le  péril  où  était  fon  père,  fa  première  penfée  devait  être 
que  fi  fon  amant  l'aimait  aflez ,  il  refpeâerait  celui  à  qui  elle 
était  obligée  de  la  naifl&nce»  &  relâcherait  plutôt  quelque  chofe 
de  cette  yaine  ombre  d'honneur  ,  que  de  fe  réfoudre  à  perdre 
fon  afiedion ,  &  Tefpérance  de  la  pofleder  en  le  tuant.  La  réflexion 
qu'elle  fait  fur  ce  qu'étant  né  gentilhomme,  il  ne  pouvait  fans 
honte  manquer  à  pourfuivre  fa  vengeance,  ayant  lèmblé  belle 
au  poète ,  il  l'a  employée  en  deux  endroits  de  cette  pièce ,  mais 
moins  à  propos  en  l'un  qu'en  l'autre.  Elle  était  excellente 
dans  la  bouche  de  Rodrigue  ,  lorfqu'il  veut  juftifier  fon  aélion 
envers  Chintène  ,  difant  qu'M»  homme  fans  honneur  ne  la  méritait 
pas  :  mais  elle  nous  femble  mauvaife  dans  celle  de  Chiinine ,  laquelle 
fe  doutant  que  Rodrigue  préférait  l'honneur  de  fa  maifon  à  fon 
amour,  devait  plutôt  dire ,  qu'^^i  homme  fans  amour  71e  la  méritait 
pas.  Nous  croyons  donc  que  le  poète  a  principalement  failli,  en 
ce  qu'il  fait  entrer  fans  nécefiicé  &  fans  utilité  ,  parmi  la  jufte 
crainte  de  Chimine ,  la  confidération  de  la  part  qu'elle  devait 
prendre  au  deshonneur  de  Rodrigue. 

Quant  à  Tobjeélion  fuivante,  qu'elle  devait  pleurer  enfermée 
chez  elle ,  au  lieu  d'aller  demander  juftice ,  nous  ne  l'aprouvons 
point,  &  eftimons  que  le  poète  eût  manqué  s'il  lui  eût  fait  verfer 
des  larmes  inutiles  dans  fa  chambre ,   étant  même  fi  proche  du 


raîfon  d'un  affront  que  de  voler  fur  le 
grand  chemin  j  car  dans  ce  llécle  pref- 
que     tous    les   feigneurs  de    fief  ran- 


çonnaient   les     paiïans. 
Nctandi  funt  tihi  mores, 
ajoutez  tempora, 

Rr  i) 


logis  du  roi  »  où  elle  pouvait  obtenir  la  vengeance  de  la  mort 
de  fon  père.  Si  elle  eût  tardé  un  moment  à  Palier  deman- 
der i  on  eût  eu  rai  Fon  de  foupçonner  qu'elle  prenait  du  tems 
pour  délibérer  û  elle  la  demanderait ,  &  qu'ainfi  Tinterèt  de  fon 
amant  lui  était  autant  ou  plus  confidérable  que  celui  de  fon 
père.  Auflî  Tobfervateur  n'infiftant  point  fur  cette  cenfure ,  fem- 
ble  la  condamner  lui-même  tacitement.  En  un  mot,  foit  qu'elle 
voulût  perdre  Rodrigue ,  foit  qu'elle  ne  le  voulût  pas ,  elle  était 
toujours  obligée  de  témoigner  qu'elle  en  avait  l'intention ,  &  de 
partir  au  même  inftant ,  afin  de  le  pourfuivre.  Maintenant  fî 
elle  avait  ce  dé(ir  ou  non ,  c'eft  une  queftion  qui  fe  vuidera  dans 
la  fuite  >  mais  en  ce  lieu  il  a  été  inutile  de  la  mettre  en 
avant  s  &  quelque  chofe  que  l'obfervateur  en  puiSe  ailleurs  con- 
clure ,   il  n'en  conclut  rien  ici  qui  lui  foit  avantageux. 

La  première  fcène  du  troifiéme  aâe  doit  être  examinée  avec 
plus  d'attention ,  comme  celle  qui  eft  attaquée  avec  plus  d'aparence 
de  juftice.  Et  certes  il  n'eft  pas  peu  étrange  que  Rodrigue^ 
après  avoir  tué  le  comte  ,  aille  dans  fa  maifon  ,  de  propos  déli- 
béré pour  voir  fa  fille  ,  ne  pouvant  douter  que  déformais  fa  vue 
ne  lui  dût  être  en  horreur,  &  que  fe  préfenter  volontairement 
à  elle  en  tel  lieu ,  ne  fût  comme  tuer  fon  père  une  féconde 
fois.  Ce  de/Tein  néanmoins  n'eft  pas  ce  que  nous  y  trouvons  de 
moins  vraisemblable.  Car  un  amant  peut  être  agité  d'une  paffîon 
fi  violente ,  qu'encor  qu'il  ait  fort  ofFenfé  fa  maîtrelTe  ,  il  ne 
pourra  pas  s'empêcher  de  la  voir,  ou  pour  fe  contenter  lui-même, 
ou  pour  eâàyer  de  lui  (aire  fatisfadtion  de  la  faute  qu'il  aura 
commife  contre  elle.  Ce  qui  nous  y  femble  p4us  difficile  a  croire, 
eft  que  ce  même  amant ,  fans  être  accompagné  de  perfonne  >  & 
fans  avoir  alors  intelligence  avec  la  fuivante  ,  entre  dans  le  logis 
de  celui  qu'il  vient  de  tuer,  paâe  jufqu'à  la  chambre  de  fa  fille. 
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&  ne  rencontre  aucun  de  fes  domeftiques  qui  l'arrête  en  chemin. 
Cela  toute-fois  fe  pourrait  encor  ezcufer  fur  le  trouble  ou  était 
la  famille,  après  la  mort  du  comte ,  fur  robfcurité  de  la  nuit  » 
qui  empêchait  de  connaître  ceux  qui  vraifemblablement  venaient 
chez  Cbimène  pour  Taffifter  dans  fon  afiliâion ,  &  fur  l'impru- 
dence naturelle  aux  amans ,  qui  fuivent  aveuglément  leurs  paf. 
fions  y  fans  vouloir  regarder  les  inconvéniens  qui  en  peuvent 
arriver.  Et  en  effet  nous  ne  ferions  aucunement  facisfaits ,  G  le  poète 
pour  fa  décharge  avait  fait  couler  dans  le  difcours  que  Rodrigue 
tient  à  Ehire  9  quelques-unes  de  ces  conûdérations ,  fans  les  laif. 
fer  deviner  au  fpedlateur. 

Mais  ce  qui  nous  en  femble  inexcu/able,  eft  que  Rodrigue 
vient  chez  fa  maitreâe,  non  pas  pour  lui  demander  pardon  de 
ce  qu'il  a  été  contraint  de  faire  pour  fon  honneur,  mais  pour 
lui  en  demander  la  punition  de  fa  main.  Car  s'il  croyait  l'avoir 
méritée ,  &  qu'en  effet  il  fût  venu  en  ce  lieu  ^  à  deilèin  de  mourir 
pour  la  fatisFaifc ,  puifqu'il  n'y  avait  point  d'apparence  de  s'imagi- 
ner  férieufement  que  Cl^mène  fe  réfolût  à  faire  cette  vengeance 
avec  fes  mains  propres ,  il  ne  devait  point  différer  à  fe  donner 
lui-même  le  coup  qu'elle  lui  aurait  fl  raifonnablemenc  refufé. 
C'était  montrer  évidemment  qu'il  ne  voulait  pas  mourir ,  de 
prendre  un  fi  mauvais  expédient  pour  mourir,  &  de  ne  s'avifer 
pas  que  la  mort  qu'il  fe  fût  donnée  lui-même.,  dans  les  termes 
d'amant  de  théâtre  ,  comme  ■  elle  lui  eût  été  plus  facile  ,  lui  eût 
été  auili  plus  glorieufe.  Il  pouvait  lui  demander  la  mort  ,  mais 
il  ne  la  pouvait  pas  efpérer  ;  &  fe  la  voyant  déniée ,  il  ne  le 
devait  point  retirer  de  devant  elle,  fans  faire  au  moins  quelque 
démonftration  de  fe  la  vouloir  donner ,  &  prévenir  au  moins  en 
apparence  celle  qu'il  die  allez  lâchement  qu'il  va  attendre  de  la 
main  du    bourreau. 
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Nous  eftimons  donc  que  cette  fcèae,  &  la  quittriéme  du  même 
ade ,  qui  en  eft  une  fuite  ,  font  principalement  défedueufes»  en 
ce  que  Rodrigue  va  chez  Chimèm ,  dans  la  créance  dcraifonnable 
de  recevoir  par  fa  main  la  punition  de  fon  crime ,  &  en  ce  que  ne 
l'ayant  pu  obtenir  d'elle ,  il  aime  mieux  la  recevoir  de  la  main 
du  miniftre  de  la  juftice  que  de  la  fîenne  même.  S'il  fût  allé 
vers  Cbiffténe  dans  la  réfolution  de  mourir  en  fa  préfence,  de 
quelque  forte  que  ce  pût  être,  nous  croyons  que  non>feulement 
ces  deux  fcènes  feraient  fort  belles,  pour  tout  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  pathétique ,  mais  encor  que  ce  qui  manque  à  la 
conduite ,  ferait  finon  fort  régulier ,  au  moins  fort  fupportable. 

Quant  à  ce  qui,  fuit,  nous  tombons,  d'accord  qu'il  eût  été 
bienféant  que  Chimène  en  cette  occaHon  eût  eu  quelques  dames 
de  fes  amies  auprès  d'elle  pour  la  confoler.  Mais  comme  cette 
affiftance  eût  empêché  ce  iqui  fe  paffe  dans  les  fcènes  fuivantes  , 
nous  ne  croyons  pas  aufll  qu'elle  fût  nécelTaire  abfolument. 
Car  une  perfanne,  autant  affligée  que  l'était  Chimène^  pouvait 
auflî-tât  defirer  la  folitûde  ,  que  foufirir  la  compagnie.  Et  ce 
qu'£/w>tf  dit ,  qîCelle  revieJiJra  du  palais  bien  accompagnée  )  ne 
donne  point  de  lieu  à  la  contradidlion  que  prétend  l'obfervateur  ; 
parce  que ,  revenir  accompagnée  9  n'eft  pas  demeurer  accompagnée  i 
&  fuppofé  q  'elle  voulût  demeurer  feule,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  ceux  qui  l'auraient  reconduite  du  palais  chez  elle ,  y  vouluf- 
fent  paifer  la  nuit  contre  fa  volonté.  Mais  c'efl:  encor  une  de  ces 
chofes  que  le  poète  devait  adroitement  faire  entendre ,  afin  de 
lever  tout  fcrupule  de  ce  côté- là,  &  de  ne  donner  pas  la  peine 
au  fpedateur  de  la  fuppléer  pour  lui.  Ce  que  nous  eftimons  de 
plus  répréhenfîble ,  &  que  l'obfervateur  n'a  pas  voulu  reprendre, 
eft  qu* Elvire  n'ait  point  fuivi  Cinmène  au  logis  du  roi ,  &  que 
Chimène  en  foit  revenue  avec  D.  Sanche  ,   fans  aucunes  femmes. 
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Les  troifiérae  &  quatrième  fcèncfs. flous  fefpbUnt  fort  belles, 
fi  l'on  excepte  ce  que  nous  y  avons  remarqué  touchant  la  com 
duite.  Les  pointes  &  les  traits  dont  elles  font  femées  »  pouii 
la  plupart,  om  leur  fource  dans  la  nature  de  la  chofe  5  &  nous 
trouvons  que  Rodrigue  n'y  fait  qu'uije  faute  notable  ,  lorf qu'il 
dit  à  Cbhiitne  avec  tant  de  rudeflè,  qu'il  ne  fe  régent  point  d'à- 
voir  tué  fon  père,  au  lieu  de  s'en  excufer,  avec  humiliié  fur 
l'obligation  qu'il  avait  de  venger  l'honneur  du  fien.  Nous  trou- 
vons  aufli  que  Chimènc  n'y  en  fait  qu'une ,.  mais  '  qui  ett  gran- 
de ,  de  ne  tenir  pas  ferme  dans  la  belle  réfolution  de  perdre 
Rodrigue  ,  ^  de  mourir  après  lui%  &  de  fe  relâcher  jufqu'à  dire 
que  dans  la  pourfuite  qu'elle  fait  de  fa  mort,  elle  foukaite  àt 
ne  rien  pouvoir.  Elle  eut  pu  confefler  à  Elvire  &  à  Rodrigue 
même,  qu'elle  avait  une  violente  paffion  pour  lui:  mais  elle 
leur  devait  dire  en  même  tems  qu'elle  lui  était  moins  obligée 
qu'à  fon  honneur  9  que  dans  la  plus  grande  véhémence  de  fon 
amour  elle  agirait  contre  lui  avec  plus  d'ardeur  s  &  qu'après  qu'el- 
le aurait  facisfait  à  fon  devoir,  elle  fatisferait  à  fon  aifedion,  & 
trouverait  bien  le  moyen  de  le  fuivre.  Sa  paillon  n'eût  pas  été 
moins  tendre ,  &  eut  été  plus   généreufe. 

L'obfcrvateur  reprend  dans  la  cinquième  fccne ,  que  D.  Dié- 
gue  forte  feul  &  de  nuit ,  pour  aller  chercher  fon  fis  par  la  ville  > 
laijfant  force  genlilsl)ommes  chez  lui ,  &  leur  manquant  de  civilités 
Mais  en  ce  qui  regarde  l'incivilité  ,  nous  croyons  que  la  repré* 
henfion  n'eft  pas  jufte  ,  parce  que  les  mouvemens  naturels  & 
les  fcntimens  de  père  dans  une  occafion  comme  celle-ci  ,  ne  con« 
fidèrent  point  ces  petits  devoirs  de  bienféance  extérieure  ,  &  em- 
portent violemment  ceux  qui  en  font  poâedés ,  fans  que  l'on 
s'avife  d'y  trouver  à  redire.  Nous  croyons  bien  que  cette  for- 
tie  de  D.  Diégne  eût  été  juftement  reprife  par  une  autre  raifon  , 


£ 


(f 


l^rf*^> 


dT 


fi  l'on  eût  dît  qu'il-  n'y  avait  aucune  apparence  que  ce  grand 
nombre  d'amis  étant  chez  D.  Diégue  y  ils  le  duflent  laifler  foitir 
feul ,  &  à  telle  heure  ,  pour  aller  chercher  fon  fils  j  cat  l'ordre 
voulait  que  ne  rencontrant  pas  Rodrigue  en  fon  logis  ,  ils  em- 
pèchaflent  ce  vieillard  de  forcir ,  &  le  relevaient  de  la  peine  que 
le  poète  lui  fai£iit  prendre.  De  forte  qu'on  peut  dire  avec  rai-, 
fon ,  que  ce  n^ell  pas  D.  Diégue  qui  manque  de  civilité  envers 
ces  gentilshommes,  mais  que  ce  font  eux-mêmes  qui  en  man- 
quent envers  lui.  Qiiant  à  la  fuputation  que  l'obfervateur  fait 
enfuite  du  nombre  exceflIF  de  ces  gentilshommes,  elle  eft  bien 
introduite  avec  grâce  &  efprit ,  mais  fans  folidité  à  notre  avis  , 
&  feulement  pour  rendre  ridicule  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Car  pre- 
mièrement ,  ces  cinq  cent  amis  pouvaient  n'être  pas  tous  geft- 
tilslyommes  ;  &  c'était  aflez  qu'ils  fuflent  foldats ,  pour  être  com- 
pris fous  le  nom  d'amis,  ain(i  que  D.  Diégtie  les  apelle,  & 
non  pas  gentilshommes.  En  (ècond  lieu ,  vouloir  qu'il  y  en  eût 
une  bonne  quantité  de  neutres  «  &  un  quatrième  parti  de  ceux 
qui  ne  bougeaient  t)  d'auprès  de  la  perfonne  du  roi  «  ce  n'eft  pas 
fe  fouvenir  qu'eu  matière  de  querelles  de  grands  »  la  cour  fe 
partage  toujours  fans  qu'il  en  demeure  guères  de  neutres  que 
ceux  qui  font  mèprifables  à  l'un  &  à  l'autre  parti.  Si  bien  que 
la  cour  de  Fernand  pouvait  être  plus  petite  que  celle  des  rois 
d'Efpagnc  d'àprèfent ,  &  ne  laî/ïer  pas  d'être  compofée  à  un 
befoin ,  de  mille  gentilshommes ,  principalement  en  un  tems  où 
il  y  avait  guerre  avec  les  maures,  ainfi  que  peu  après  l'obfer- 
vateur même  le  dit. 
]£t  quoiqu'il  foit   vrai ,  comme  il  le  remarque  fort  bien .  que 
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ces  cinq  cent  amis  de  Rodrigue  étaient  plutôt  aâètpblés  par  le 
poète  contre  les  maures  que  contre  le  comte ,  nous  croyons  que 
ny  ayant  nulle  répugnance  qu'ils  foient  employa  contre  tous 
les  deux,  le  poète  ferait  plutôt  digne  de  louange  que  de  blâme  ^ 
d'avoir  inventé  cette  aflemblée  de  gens  en  apparence  contre  le 
comte,  &  en  effet  contre  les  maures.  Car  Mm  des  beautés  du 
poëme  dramatique  eft ,  que  ce  qui  a  été  imaginé  &  introduit 
pour  une  chofe ,  ferve  à  la  fin  pour  une  autre. 

La  première  fcène  du  quatrième  aâe  nous  femble  reprife  avec 
peu  de  fondement,  puifqu'il  eft  vrai  que  m  l'amour  de  Chimène^ 
ni  l'inquiétude  qu'il  lui  caufè,  ne  font  pas  ce  qu'il  y  a  de 
xépréhenfible  «n  elle,  mais  feulement  le  témoignage  qu'elle  donne 
en  quelques  autres  lieux  du  poëme ,  que  fon  amour  l'emporte 
fur  fon  deVoir.  Or  en  celui-ci  le  contraire  patait,  &  l'agitation 
de  fes  penfées  finit  comme  elle  doit. 

La  féconde  a  le  défaut  que  remarque  Tobfervateur ,  touchant 
f  inutilité  de  rin&ntes  &  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  y  eft  utile 
en  quelque  forte ,  comme  celle  qui  âate  la  paflion  de  Ùnmiue  , 
&  qiii  fert  à  lui  faire  montrer  de  plus  en  plus  combien  elle  eft  affermie 
dans  la  réfolution  de  perdre  fon  amant.  Car  Chimène  eût  pu  témoi- 
gner auifi-bien  cette  réfolution  en  parlant  à  Elvîre ,  qu'en  parlant  à 
rinfante,  laquelle  agit  en, cette  occafîon  fans  aucune   néceflîté. 

Dans  la  troifiéme ,  robFervateur  s'éconne  que  les  commande- 
mens  du  roi  ayent  été  mal  exçcutés.  Mais  comme  il  eft  aflez 
ordinaire  que  les  bons  ordres  font  mal  fuivis ,  il  n'y  avait  rien 
de  il  raifonnable  que  de  fuppofer.  en  faveur  de  Redrigue^  qu'en 
cette  occafion  feruand  eût  été  fervi  avec  négligence.  Toutefois 
ce  n'eft  pas  par  cette  raifon  que  le  poète  fe  peut  défendre  ;  la 
véritable  étant  que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ordre  pour 
réGfter  aux  maures,  de  peur  de  mettre  la  ville  en  trop  grande 
P.  Ccmeille.  Tome  L  S  s 
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alarme*  Il  eft  vrai  que  Texcufe  eft  pire  que  la  faute  r  parce» 
qu'il  y  aurait  mains  d'inconvénient  que  te  roi  fôt  mal  obéi 
ayant  donné  de  bons  ordres ,  que  non  pas  quMl  périt  faute  d'en 
avoir  donné  aucun.  Si  bien  qu'encor  que  Tobjeâion  par-là 
demeure  nulle  en  ce  lieu  ,  il  nous  femble  néanmoins  qu'elle  eût 
été  bonne  &  folide  dans  la  fixiéme  fcène  du  fécond  ade ,  où  l'otv 
pouvait  reprocher  à  Femand  avec  beaucoup  de  juftice ,  quMt 
favait  mal  garder  Tes  places ,  de  négliger  ainfî  les  bons  avis  qui  lui 
étaient  donnés ,  &  de  prendre  le  parti  le  moinsî  alTuré  dans  une 
nouvelle  qui  ne  lui  importait  pas  moins  que  de  fa  ruiner 

Ce  qui  fuit  du  mauvais  foin  de  D.  ^frftand ,  qui  devait  tenir 
te  port  fermé  avec  une  chaîne,  ferait  une  répréhenfion  fort  ju- 
dicieufe ,  fupofé  que  Seville  eût  un  port  fî  étroit  d'embouchure  , 
q[u'une  chaîne  Teût  pu  clore  aifement;  ce  qu'il  femble  auiE  que^ 
Fauteur  eftime ,  faifant  dire  en  un  lieu  t 

Les  maures  ^  la-  mer  entrèrent  dans   le  fort:- 
&  en  un  autre  »  diftinguant  le  fleuve  du  port  : 

B  la  terre  y  ^  le  fleuve^  &  leur  fote,  &  le  port. 

Maïs  Seville  étant  afle*/  avant  dans  la  terre ,  &  n'ayant  pour 
havre  que  le  Guadalquivir,  qui  ne  fe  peut  commodément  fermer 
d'une  chaîne ,  à  caufe  de  fa  grande  largeur ,  on  peut  dire  que 
c'était  aflêz  que  Rodrigue  fit  la  garde  au  port,  &  qu'en  ce  liea 
l'ôbftrvateur  délke  une  chofe  peu  pofïîble,  quoique  l'auteur  lui 
en  ait  donné  fujet  par  fon  expreflion.  Peur  le  refte ,  nous^  eroyon» 
que  la  fiote  des  maures  a  pu  ancrer  ,  afin  que  leur  defbente 
fe  fit  avec  ordre  i  parce  qu'en  cas  de  retraite ,  fi  elle  eût  été  fi 
preflee  qu'ils  n'euâent pas  eu  le  loifir  de  lever  les  ancres,  encoU'» 
pant  les  cables  ils  fe  mettaient  en  état  de  la  faire  avec  autant 
de  promtitude  que  s'ils  ne  les  euflènt  point  jettées.  G'eft  ainfi, 
ou  avec    peu    de  différence  ,   qu^B^ée  en-  ufè,  quand  il  coupe 
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le  cable  qui  tenait  fon  vaîflêau  attaché  au  rivage ,  plutôt  que  de 
renvoyer  détacher  »  dans  la  crainte  qu'il  avait  qu'en  retardant  un 
peu  fa  ibrtie  du  port^  Didou  n'eût  ailèz  de  tems  pour  le  retemc 
par  force  dans  Carthage. 

Four  la  cinquième  feène,  il  nous  femble  qu^elIe  peut  être 
juftement  reprife.  Mais  ce  n'eft  pas  abfolument  comme  dit  Tob- 
ièrvateur ,  parce  que  le  roi  y  fait  un  perfonnage  moins  férieux 
qu^on  ne  devait  attendre  de  fa  dignité  &  4e  fon  âge  ,  lorfquc 
pour  reconnaître  le  ièntiment  de  Cbimène  9  il  lui  aflure  que 
Rodrigue  eft  mort  au  combat.  Car  cela  fe  pourrait  bien  défendre 
par  l'exemple  de  plulieurs  grands  princes  h%  qui  n'ont  pas  fait 
dijBSculté  d'ulèr  de  feinte  dans  leurs  jugemens  »  quand  ils  ont 
voulu  découvrir  une  vérité  cachée.  Nous  tenons  cette  fcène  prin* 
ôpalement  répréhenfîble  ,  en  ce  ;que  Cinmim  y  veut  ^  déguifer 
au  roi  la  paffion  qu'elle  a  pour  Rodrigue  «  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  fujet  de  le  faire  ,  &  qu'elle  -  même  -eût  témoigné  déjà  au« 
paravant  avoir  une  contraire  intention.  Cela  le  juftifie  clai- 
rement par  la  quatrième  fcène  du  troifîéme  adle  ,  où  elle  dit 
à  fon  amant,  qu^^Ue  veut  bien  qu^on  fâche  fon  inclination ,  afin 
que  fa  gloire  en  foit  plus  élevée ,  quand  on  verra  qu'elle  ie  pourfutt , 
encor  qu^elie  Padore.  Ce  difcours  nous  parait  contredire  à  celui 
que  le  poète  lui  (ait  tenir  maintenant  pour  celer  fon  amour  au 
roi ,  qu^on  fe  pâme  de  joie  ainfi  que  de  trifteffe.  Et  c'était  fur  cette 
contradiâion ,  que  nous  eftimons  que  l'obfer vateur  eût  été  bien 
fondé  de  le  reprendre  en  ce  lieu.  En  effet  m1  ettt  beaucoup  mieux 
valu    la  faire  pcrfévérer  dans  la  réfolution  de  laiflcr  connaître 
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u)  Oui ,  pluficurs  grands  princes  ont 
pu  employer  de  -pareilles  feintes  ,  ikrais^ 
;elles  a*eA  font  pas  moins  puériles  au 


théâtre  \  elles  tiennent  beaucoup  plus  du 
comique  «lUt  du  tragique. 
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Ton  amour.,  &  lui  foire  dire  que  ^a  more  de  Xodrigue  lui  pouvsdt  bien 
être  fenfible,  puifqu'elle  avait  de  Tafieélion  pour  lui }  mais  qu^dle 
lui  était  agréable,  puifque  Ton  devoir  Tavaic  obligée  à  la  pour* 
fuivre ,  &  que  maintenant  elle  n'avait  plus  rien  à  défirer  que 
le  tombeau,  après  avoir  obtenu  des  maures  ce  que  le  roi  femblaic 
ne    lui  vouloir  pas  accorder. 

Quant  à  Tordonnance  de  Femand  pour  le  mariage  de  Cbitnène 
avec  celui  de  fes  deux  amans  qui  fortirait  vainqueur  du  combat, 
on  ne  fautait  nier  qu'elle  ne  foit  très. inique  x)  $  &  que  Chimène 
ne  faâe  une  très-gtande  faute  ,  de  ne  reFufer  pas  ouvertement 
d'y  obéir.  Rodrigue  lui-même  n'eût  ofé  porter  jufques  là  fes  pré- 
tentions ;  &  ce  combat  ne  pouvait  fervir  au  plus  qu'à  lui  faire 
obtenir  l'abfolution  de  la  mort;  du  comte.  Que  (i  le  roi  le  voulait 
récompenfer  du  grand  fervice^  qu'il  venait  d'en  recevoir,  il  falait 
que  ce  fût  du  fien  ,  &  non  pas  d'une  chofe  qm  n'était  point 
à  lui  ,  &  que  les  loix  de  la  nature  avaient  mife  hors  de  fa 
puiflance.  En  tout  cas,  s'il  lui  voulait  .faire  époufèr  Cbimine^ 
U  falait  qu'il  employât  envers  elle  la  perfuafion  plutôt  que  le 
commandement.  Or,  cette  ordonnance  déraifonnable  &  précipt^ 
tée  ,  &  par  conféquent  peu  vraifemblable  ,  eft  d'autant  plus, 
digne  de  blâme  ,  qu'elle  fait  le  dénouement  de  la  pièce ,  & 
qu'elle  le  (ait  mauvais  &  contre  l'art.  En  tous  les  autres  lieux  du 
poème  cette  bizarerie  eut  fait  un  fôcheux  efièt;  mais  en  celui- 
ci  elle  en  gâte  l'édiBce  ,  &  le  rend  défeâueux  en  fa  partie  la 
,  plus  elfeatielle  ,  le  mettant  fous  le  genre  de  ceux  qu'Arifiofe 
condamne ,  parce  qu'Us  nouent  bien ,  ^  fe  dénouent  maL 

La  première  fcène  du  cinquième  adle  nous  femble  très^digne 
de  ccnfure,  parce  çfytRodrigue  retourne  chez  Chimène  9  non  plus  de 
nuit  comme  l'autre  fois ,  que  les  ténèbres  Sivorifaient  aucunement 


x)  Inique  fans  doute ,  mais  très-conforme  à  Tufage  du  tems. 
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&  témérité  »  mais  en  plein  jour ,  avec  bien  plus  de  péril  &  de 
fcandale*  Ellle  nous  femble  encor  digne  de  repréhenfion  »  parce 
que  Tentretien  qu'ils  y  ont  enfemble  eft  fi  ruineux  pour  Thonneur 
de  Onmène^  &  découvre  tellement  davantage  que  ia  paflion  a 
pris  fur  elle ,  que  nous  n'eftimons  pas  qu'il  y  ait  guères  de  chofe 
plus  blâmable  en  toute  la  pièce.  Il  eft  vrai  que  Rodrigue  y  fait 
ce  qu'un  amant  defefpéré  était  obligé  de  foire ,  &  qu'il  y  de- 
meure  bien  plus  dans  les  termes  de  la  bienféance  qu'il  n'avait 
fait  la  première  fois.  Mais  Chintène  au  contraire  y  abandonne 
tout  ce  qui  lui  reftait  de  pudeur,  &  oubliant  fon  devoir  pour 
contenter  fa  paffion ,  perfuade  clairement  Eodrigtœ  de  vaincre 
celui  qui  s'ezpofàit  volontairement  à  la  mort  pour  fa  querelle, 
&  qu'elle  avait  accepté  pour  fon  défenfeur.  Et  ce  qui  la  rend 
plus  coupable  encore,  eft  quMle  ne  l'exhorte  pas  tant  à  bien 
combattre  ,  pour  la  crainte  qu'il  ne  meure  ,  que  pour  l'efpérance 
de  l'époufer  s'ihne  mourait  point.  Nous  laiflbns  à  part  l'ingratitu- 
de &  l'inhumanité  qu'elle  fait  paraître  en  foUicitant  les  deshon- 
neurs  de  Jon  Sancbe  ^  qui  font  de  mauvaifes  qualités  pour  un 
principal  perfbnnage»  Cette  fcène  donc  a  toute  Timperfeâion  qu'elle 
faurait  avoir ,  fi  Ton  confidère  la  matière  comme  fkifant  une  partie 
eflentielle  de  ce  poëme^  Mais  en  récompenfe ,  la  confidérant  à 
part  &  détachée  du  fujet  >  la  pafiîon  qu^elle  contient  nous  femble 
fort  bien  .touchée  &  fort  bien  conduite  »  &  les  expreffions 
dignes  de  beaucoup  de   louanges. 

Les  féconde  &  troifîéme  fcènes  ont  leur  dé£iut  accoutumé 
de  la  fuperfluité  de  l'infante ,  &  font  languir  le  théâtre ,  par  le 
peu  qu'elles  contribuent  à  la  principale  avanture.  H  eft  vrai  pour» 
tant  qu'elles  né  manquent  pas  de  beaux  mouvemens ,  &  que  fi 
elles  étaient  néceflaires ,  elles  fe  pourraient  dire  belles. 

Nous  croyons  la  quatrième  moins  inutile  que  ne  le  prétend  l'ob» 
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fervateur ,  puifqu'elle  découvre  Tiaquiétude  de  Chimèm  durant  le 
combat  de  fes  amans ,  &  qu'elle  fert  à  lui  &ire  regagner  un  peu  de 
la  réputation  qu'elle  avait  perdue  dans  la  première. 

Pour  la  cinquième ,  outre  qu'elle  donne  julle  fujet  a  Tobfer- 
vateur  de  remarquer  le  peu  de  tems  que  Rodrigue  a  eu  pour  ce 
combat ,  lequel  Te  devant  faire  danjs  la  place  publique  •  &  par 
la  permiiHon  du  coi ,  demandait  beaucoup  de  cérémonies  ;  elle  a 
encor  4  le  ^léfaut  de  Tadlion  que  don  Sandre]  y  vient  faire  »  de 
préfenter  fon  épée  à  Chimènc,  fuivant  la  condition  que  lui  a 
impofêe  le  vainqueur.  Puis  pour  achever  de  la  rendre  tout-à- 
fait  mauvaife  ,  au  lieu  que  la  furprife  qui  trouble  Chimène  de- 
vait être  courte  ,  le  poète  l'a  étendue  jufques  à  dégoûter  les 
fpeélateurs  les  plus  patien$ ,  qui  ne  fe  peuvent  aflez  étonner  de 
ce  que  don  Sanche  ne  Téelaircifle  pas  du  fuccès  de  fon  combat 
avec  une  parole  ,  laquelle  il  lui  pouvait  bien  dire ,  puifquUl  lui 
peut  bien  demander  audience  deux  ou  trois  fois  pour  l'en  éclair- 
cir.  A  quoi  l'on  peut  ajouter,  qu'il  y  a  beaucoup  d'injuflice 
dans  le  tranfport  de  Chimènc  contre  lui ,  qui  l'avait  fervie  &  obli« 
gée  ;  &  que  Ci  elle  eût  fait  paraître  &l  douleur  avec  plus  de  ten- 
dreflè  &  de  civilité,  elle  eût  plus  excité  de  compaf&on  qu'elle  ne 
fait  par  fa  violence.  D'ailleurs  ,  il  y  pourrait  avoir  encore  à  re- 
dire ,  à  ce  qu'ayant  promis  folemnellement  d'époufer  celui  qui 
la  vengerait  de  Rodrigue ,  maintenant  qu'elle  croit  que  don  San^ 
che  l'en  a  vengée,  elle  tranche  nettement  qu'elle  ne  lui  tiendra 
point  parole,  &  le  paye  d'injures  &  de  refus;  au  lieu  de  fe 
plaindra  de  fa  mauvaife  fortune ,  qyi  lui  a  ravi  par  fon  propre 


y)  C*cft  ^ufli  fouvent  le  dé&ut  des 
décorateurs  &  des  comédiens.  Une  ac- 
tion fe  palTe  tantôt  dans  le  veilibule  d'un 


paUkis  9  tantôt  dans  Tintérienr ,  fans 
blefler  Tunité  de  lieu  :  mais  le  décora* 
teur  blefle  la  vraifemblance ,  en  ne  re« 
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miniftère  celui  qu'elle   idmait»  &  qui  la  livre  à  celui  qu'elle  ne 
pouvait  Toufifrir. 

Dans  la  fixiéme  fcène ,  où  elle  avoue  au  roi  qu'elle  aime  Rch 
drigue ,  nous  ne  la  blâmons  pas ,  comme  fait  robfervateur ,  de 
ce  qu*elle  Tavoue ,  mais  de  ce  qu'oubliant  la  réfolution  qu'elle 
avait  faite  dans  la  quatrième  fcène  du  troifîéme  aâe  »  de  ne  point 
celer  fa  paffion ,  pour  fa  plus  grande  gloire ,  elle  femble  l'avoir 
voulu  diifimuler  jufqu'alors ,  &  par  conféquent  l'avoir  jugée  cri- 
minelle.  Par  cette  inégalité  de  Clnnùm ,  le  poëte  fait  douter  s'il 
a  connu  l'importance  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  dire  lui-même  >. 

Voyant  que  je  P adore ,  ^  que  je  le  pourfuis  i 
&  laiilè  ibupçonner  qu'il  ait  mis  cette   généreufe  penfée  dans  fà 
bouche ,  plutôt  comme  une  fleur  non  néceflàire ,  que  comme  la 
plus  eflentielle  chofe  qui  fervit  à  la  conftitution  de  fon  fujet. 

Dans  la  fuivante  nous  trouvons  qu'il  lui  fait  faire  une  faute 
bien  plus  remarquable ,  en  ce  que  fans  autre  raifon  que  celle  de 
fon  amour ,  elle  confent  à  Tinjufte  ordonnance  de  Fernande  c'eft« 
à-dire ,  à  époufer  celui  qui  avait  tué  fon  père.  Le  poëte  voulant 
que  ce  poëme  finit  heureufement  ^  pour  fuivre  les  régies  de  la 
tragi  comédie ,  fait  encor  en  cet  endroit  que  Clnmène  foule  aux 
pieds  celles  que  la  nature  a  établies  »  &  dont  le  mépris  &  la 
tranfgreffion  doivent  doimer  de  L'horreur  aux  ignorans  &  aux 
habiles. 

Quant  au  théâtre ,  il  n'y  a  perfbtme  à  qui  il  ne  foit  évident 
qu'il  eft  mal  entendu  dans  ce  poëme  5  &  qu'une  même  fcène  y  repré- 
fente  plufieurs  lieux..  W  eft  vrai  que  c'eft  un  défaut  que  l'on  trouve 
en  la  plupart  de  nos  poèmes  dramatiques  ,  y),  &  auquel  il  femble  que 


préfentant  pas  ce  veftibule  &  cet  apar- 
tement  Ce  Cètait  un  foulagement  pour 
refprit  &  un  plaiflr  pour  les  yeyx ,.  de 


changer  la  fcène  à  mefure  que  les  per- 
{bHnage&  font  fupofés  paflcr  d*un  lieu  â 
un  autre  dans  la  même  enceinte.. 
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la  négligence  des  poètes  ait  accoutumé  les  fpeâateurs.  Mais  Tauteur 
ût  celui-ci  s'étant  mis  fi  à  l'étroit,  pour  y  faire  rencontrer  Punité 
du  jour ,  devait  bien  aufiî  s'efforcer  d'y  faire  rencontrer  celle  du 
lieu ,  qui  eft  bien  autant  néceflaire  que  l'autre ,  &  faute  d'être  obfer* 
vée  avec  foin ,  produit  dans  l'efprit  des  fpeâateurs  autant  ou  plus  de 
confufion  &  d'obfcurité. 

A  Tezamen  de  ce  que  l^obfervateur  apelle  conduite ,  fuccède  odui 
ile  la  veriifîcation ,  laquelle  ayant  é^é  reprife  fans  grand  fondement 
en  beaucoup  de  lieux ,  &  paflee  pour  bonne  en  beaucoup  d'autres  » 
où  il  y  avait  grand  fujet  de  la  condamner ,  nous  avons  jugé  néce£> 
faire,  pour  la  fatisfadion  du  public^  de  montrer  en  qu(H  la  cenfure 
des  vers  a  été  bonne  ou  mauvaife ,  &  en  quoi  Tobfervateur  eût  eu 
encor  jufte  raifon  de  les  reprendre.  Toutefois  nous  n'avons  pas  crû 
qu'il  nous  falût  arrêter  à  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  dé&ut  que 
d'être  faibles  &  rampans  »  le  nombre  defquels  eft  trop  gnmd  »  &  trop 
&cile  à^çonna^tre ,  pour  y  employer  notre  tems. 
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«)  Peut .  être  faudrait  -  îi  laiffcr  plus 
de  liberté  à  la  poëfie ,  à  Texemple  de 
tous  nos  Toifins.  Ce  vers  lirait  fort 
beau  : 
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Je  ne  99us  ai  ravi  ni  donné  ta  am» 
ronm  : 
il  cft  très-français  $  ni  n'ai  donné  le  gi« 
terait. 
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5  C  E  K  E       PREMIERE, 

Ifttri  tous  as  amans  dont  la  jeune  ferveur. 

Ce  mot  de  ferveur  eft  plus  propre  pour  la  dévotion  que  pour 
Tamour;  mais  fupofé  qu'il  fut  aufli  bon  en  cet  endroit  qu'ar- 
deur  ou  defir^  jeune  sy  aceommoderait  fort  bien,  contre  l'avis 
de  robfervateur. 

Ce  n^efi  pas  que  Chimène  écoute  leurs  foupbrs  » 
Ou  Jtun  regard  propice  anime  leurs  défirs. 

La  remarque  de  robfervateur  n*eft  pas  confîdérable ,  qui  juçe 
qu'il  Ëilait  dire,  ou  qued^un  regard^  propice  elle  anime  ^  &c.  parcès 
que  ces  deux  vers  ne  [contiennent  pas  deux  fens  différens  »  pour 
obliger  à  dire  ,  ou  qiCelle  anime. 

Elle  tCite  pas  à  un ,  ni  donne  dCefpirance.  a) 

Il  falait,  ni  ne  donm  %  &  l'omiiSon  de  ce  ne  9  avec  la  tranfpo- 
fition  de  pas  un ,  qui  devait  ëcre  à  la  fin ,  font  que  la  phrafe 
n'eft  pas  françaife. 

D.  Rodrigue  ,  ftartout ,  yfa  trait  en  fon  vîfage ,  V) 
Qui  ^un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image. 

Ceft  une  hyperbole  exceifive,  de  dire  que  chaque  trait  d'un 
vifage  foit  une  image  ;  &  haute ,  n'eft  pas  une  «ëpithète  propre 


*)  N*û  trait  ffg  fim  vifage  eft  familier. 
Mais  rhypcrbole  n*eft  peut-être  pas  trop 
forte  i  car  il  ferait  très  permis  de  dire  »  / 

P.  Corneille.  Tome  L 


ions  les  traits  de  fi»  ff(fage  amsanceat  m 
kéros. 
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en  ce  lieu  ;  outre  que  furiotU  eft  mal  placé ,   ce  qui  l'a  Sût  p»* 
raitre  bas  à  robfervateur. 

A  paffé  pour  merveille,    c  ) 
Cette  faqon  de  parler  a  été  mal  reprife  par  robferyatenr. 

Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravi  fes  exploits. 

« 
Les  rides  marquent  les  années ,  mais  ne  gravent  point  les  ezplc^tts» 

Vheiire  à  préfent  ni'apelle  au  confeil  qui  s'ajfemble. 

A  préfent  eft  bas  &  inutile,  comme  a  remarqué  robfervateur  i 
&  qiii  s^ajfemble ,  n'eft  pas  inutile  comme  il  a  crû. 

'SCENE      IL 

m 

Et  que  tout  fe  âifpofe  a  leurs  contentimem. 
n  eût  été  mieux  à  leur   contentement. 

Deux  mots  dont  tous  vos  fens  doivent  être  cbarméf^ 

Cela  eft  mal  repris  par  robfervateur  >  parce  qu'en  poëfîe  tous  les 
fens  (ignifient  le  fens  intérieur ,  c'eft-à*dire  de  Pâme ,  &  que  dans 
une  extrême  joie  les  fens  extérieurs  même  font  comme  charmés^ 

Puis-je  à  de   tels  difcours  donner  quelque  O'oyance  ? 

Il  valait  mieux  dire ,  à   ce  difcours  i  car  n'ayant  dit   que  deupc 
mots ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  Eut  des  difcours^ 
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Vinjkrmer  avec  foin  comme  va  fon  amour» 


^  W  0  Afajféfour  mtrvtilUi»  fc  dirait  pas  aujourd'hui,  parce  que  cette  expreffion 

^^         eft  triviale. 
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L'obfcrvatcur  a  bien  repris  cet  endroit;  il  fàlait  dire,  vous  itifor^ 

mer  Joëlle. 

Madtvfte^  toutefois. 

En  cet  hémiftiche,  toutefois  eft  mal  placé. 

Mets  la  main  fur  mon  cœttr , 
Et  voi  comme  il  fe  trouble  au  nom  de  fon  vainqueur^ 

En  tout  cet  endroit  le  nom  de  Rodrigue  n'a  point  été  prononcé. 
Elle  veut  peut-être  entendre  fon  nom  ^TiV  ce  jeune  chevalier  y  mais 
il  le  déGgne  feulement ,  &  ne  le  nomme  pas. 

Mais  je  tien  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s* engage. 

Ce  dernier  mot  ne  dit  pas  aflez  ,  pour  fignifier  ma  gloire  court 
fortune. 

A  pouffer  des  fouprrs  pour  ce  que  je  dédaigne. 

Dédaigne  dit  trop  pour  fa  paiEon  ,  car  en  effet  elle  reftimait  : 
elle  voulait  dire ,  pour  ce  que  je  devrais  dédaigner. 

Je  le  crains  &  foubaite. 

Uufage  veut  que  Ton  répète  l'article  le ,  d'autant  plus  que  les 
deux  verbes  font  de  fignification  fort  différente ,  &  qu'autre- 
ment  le  mot  de  fouhaiie  ,  fans  l'article  ,  fait  attendre  quelquç 
chofè  enfuite. 

Ma  gloire  ^  mon  amour  ont  tous  deux  tant  drapas  » 
Que  je  meurs  s'il  s'achève  &  ne  s'achève  pas. 

Le  premier  vers  ne  s'entend  point ,  &  le  fécond  cft  bien  repris 
par  l'obfervateur  ;  il  felait  dire ,  s'il  s'acl)éve  &  s'il  ne  s'aclyéve  pas  i 
parce  que  cet  ^  conjoint  ce  qui  fe  doit  féparer. 

A  vos  efprits  flottant. 

L'obfervateur  a  mal  repris  cet  endroit ,  parce  que  les  paillons 
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font  comme  des  vents  qui  agitent  TePprit,  &  donnent  lieu  &  la 

■4 

métaphore  »  &  quant  au  plurier  efprits ,  il  fe  peut  fort  bien  met* 
tre  en  poélle  pour  fignifîet  VefpriL 

Pour  foiiffrir  h  vertu  fi  longtnns  au  fuplice.' 

Cette  exprellion  n\{k  pas  achevée  :  on  ne  dit  point  ,  fouffrîr 
quelqu*un  au  fuflice ,  mais  bien  fouffirir  que  quelqu^un  foit  au  fit- 
plice  i  outre  qu'être  au  fuplice ,  laiâè  uoe  facheufe  image  en 
Tefprit. 

Ma  plus  douce  efpirance  eft  de  perdre  Vejpoir. 

Ce  vers  eft  beau  »  &  Pobrervateur  Ta  mal  repris  ,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  rien  efpérer  de  plus  avantageux  pour  fi  guérifon» 
que  de  voir  Rodrigue  tellement  lié  à  Chimèw ,  qu'eUe  n'eût  plus 
lieu  d'efpérer  fi  pofTelfion. 

Tar  vos  commandemens  O^intène  vous  vient  voir. 

Ce  vers  eft  bas  s  &  la  fagon  de  parler  n'eft  pas  fran(;aile ,  par- 
ce qu'on  ne  dit  point ,  un  tel  vous  viefit  voir  par  vos  coniman^ 
démens. 

Cet  hyménie  à  trois  égatentent  importe. 

Ce  vers  eft  mal  tourné  j  &  à  trois  après  liymùtie  dans  le  re- 
pos du  vers  ,   fiit  un  fort  mauvais  effet. 


SCENE    /  r. 

Vous  éUve  en  un  rang. 
Cela  n'cft  pas  français  :  il  fout  dire  ,  élever  à  un  rang. 


d)  L^flruireâ^ exemple  me  paraît  faire  UQ 
très-bel  effet  en  poèfîe.  Cette  exprellion 
même   femble  y  être  devenue  d^ufagew 


Il  mHnflruifait  d^exempU  au  grand  art  dts 
héros, 
0  Paifqn*oa  ne  peut  rendre  ce  mot 
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Mais  h  roi  nCa   trouvé  plus  propre .  à  fon  defir. 

Ce  n'cft  pa?^  bien  parler  de  dire ,  plus  propre  à,,  fon  defir  i  il 
fklait  dire ,  plus  propre  k  fon  feryice  » ,  ou  bien  ,  plus  félon  fon 

hijlruifez'le  ^exemple,  a)  . 

Cela  n'eft  pas  (ranqais  :  il  falait  dire ,  hifhrtùfez-U  par  Pexem- 
pie  de^   &c. 

Rejfouvenez  &  enfeignez  ,  ne  font  pas  bonnes  rimes. 

Ordonner  Mne  armée,    f  )    '  '  ' 

Ce  n^eft  pas  bien  parler  français,  quelque  fens  qv^on  lui- veuil- 
le donner,  &  ne  (i^wûe  point,  ni  meccre  une  armée  en  .ba- 
taille ,  ni  établir  dans  une  armée  Tordre  qui  y  cil  ncceilaire. 

Sans  moi  vous  pajferiez  bi  ntbt  fous  d  autres   loix  i 
Es  fi  vous  ne  ni  aviez  %   vous  n'atiriez  plus  de  rois. 

Il  y  a  contradiftion  en  es' vers;  car '-îpar  la  même  raîfbn 
qu'ils  paflèraient  fous  d'autres  loix  ^  ils  pourraient  avoir  d'au- 
très  rois. 

Le  prince  pour  ejfai  de  générofitê. 

Uobfervateur  reprend  mal  cet  endroit ,  en  ce  qu^Ml  dh  qu'il  y 

a  quelque  confoaaace   A' ejfai  avec  générofité\    car   il  n'y  en  a 

point. 

Gapier  des  comhats. 

L'obfervateur  a  repris  cette  façon  de  pailer  avec  quelque  fon* 
dément ,  parce  qu'on  ne  fdurait  dire  qu'improprement  ganter  des 
combats.  /) 


«ine  par  une  përiphrafe ,  il  vaut  oiieHx 
que  la  périphrafe  ^  il  répond  à  ordinaire  i 
il  eft  plus  énergique  quVranKfr,  diffqfer. 


/)  Si  on  gagne  des  bataiUea,  pour- 
quoi ne  gagnenût-on  pas  des  combats  ? 

t     U| 


:i^ 
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Parlons  eh  htietik,  k  roi. 

L^obrcrvateur  •  a  repris  ce  vers  avec  trop  de  rîgufur,*  pour 
avoir  la  cérure^  ttiaùVaifè  ;  car  cela  fe  foufFre  quelquefois  aux 
vers  de  théâtre ,  &  ipème  en  q^e'ques  lieux  a  de  la  grâce  dans 
les  interlocutions,  pourvu  que  Ton  en  ufe  rarement 

Le  premier  dont  la  race  a  v&  rougir  fon  front. 

Uobrervateur  a  eu  vdifon  de  remarquer  qu'on  ne   peut  dire  > 

te  front  J^une  race,  g^ 

Mon  ante  efi  fatisfaite^ 

Et   met  yeux  à  ma  mainreprocbetit  ta  défaite. 

*  *  > 

Il  y  a  contradiâioa  en   ces  deux  vers,  de  dire  en  nième  tems 

que  Ton  amê  Toit  fatisfaiie ,  &  que  fes  yeux  reprochent  à  fa  main 

une. défaite  honteufe  ,  &  qui  par  confcquent    lui  doit  donner  du 

déplaidr.  h  ) 

S    C    E    K    E,     V. 

Nouvelle  '  dignité'  fatale   à  mon  honJieur  ? 
Faut-il  de  votre  çclat  voir  triompher  le  comte  ? 

Triomphe}'  de  f  éclat  d'une  dignité,  ce  font  de  belles  paroles  qui 

lie  fignifient  ritn.  i) 

J  Qui  tombe  fur  mon  cfc?/ 

Uobfcrvatcur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  mot  de  cl)ef£), 
qui  n'eit  point  tant  hors  d'ufage  qu'il  le  dit 


g)  P«aiH)uoi ,  fi  on  anime  tout  en  poè'- 
fie ,  une  race  ne  poura-t-elle  pas  ron- 
gir  ?  pourquoi  ne  lui  pas  donner  un 
front  comme  des  fcntimens  ? 


h)  Y  a-t-îl  contradtâton  ?  Je  fois  fa^ 
tisfait ,  je  fuis  vengé  s  mais  je  Tai  été 
trop  aifément. 

0    N'en -il  pas    permis  en    poëfie 


J^l 
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Je  le  remets  au  tien  potir  ^venger  ^  punir. 

Venger  &  punir  cft  trop  vague  i  car  on  ne  fait  qui  doit  êtxc 
vengé,  ni  qui  doic  être  puni. 

Au  furplus. 

Çe  terme  eft  bien  reprî?  par  robrervateùr  pour  être  bas  y  mais 
la  &ute  eft  légère.      '  '  s:  r  <    . 

Se  faire  un  rempart  de  funérailles.  /) 

L'obfervateur  a  bien  repris  cet    endroit  s  car  \t  mot  de  fune^ 
railles  ne  fignifie  point  des  corps  morts. 

Tlus   Poffenfeur  eji  cher.  :  '    -  ; 

.  Uobrervateur  a  queltjue  fondement  en  fa  repréhenfion ,  de 
dire  que  ce  mot  qfenfeur  n'eft  pas  en  ufagej  toutefois  étant  à 
-fouhaiter  qu'il  y  fût ,  pour  oppofcr  à  offenfé ,  cette  hardieflè 
n'eft  pas  condamnable. 


SCENE 


VIL 


Vun  échauffe  m)  mon  cœur  y  P autre  retient  mon  hras. 
Echauffer  eft  un  verbe  trop  commun  à  toutes    les  deux  pat 
fions-     Il  en  fklaît  un  qui  fût  propre  à  la  vengeance ,  &  qui  le 
diiUnguàt  de  Tamour;    &    même  le  mot   de  flamme   qui  fuit  „ 
fcmble  le  défîrér  plutôt  pour  la  maîtrdfle   que  pour  le  père. 

'4  mon  aveuglement  rendez  un  peu  de  jour. 


de    triompher    de     l'écUit    d^    gran- 
deurs ? 

4)  Ce  mot  a  vicUli. 

OFunnuiUes  alors  figmfiaît>5wfaf,  & 


n*était  pas  uniquement  attaché  à  Ti^e 
d*enterrement. 

m)  Ecbaugt  n*eft  pas  mauraîs  »  onitu^ 
ferait  pius  noble. 


i 


c 


€ 


ii^ 
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L'obfervateur  n*a  pap  bien    repris  en  «cet  enJroic,   parce  que 
Ton  peut  dire  ra-netigUment  pour  Tefprit  aveuglé. 

Je  dois  à  ma  maifreje  aujjî^bien  ^uà  mon  père. 

Je  dois  eft  trop  vague  n).  Il  devait  être  déterminé  à  quelque 
choie  qui  exprimât  ce  qu'il  doit. 

Allons  9  pton  ame. 

L^obfervateur  nV  pas  eu  raîfon  de  blâmer  cette  ,fàçon  dépar- 
ier, parce  qu'elle  eft  en  ufage,  &  que  l'on  parle  fouvent  à  foi 
en  s'adreiTint  à  une  des  principales  parties  de  foi-mëme  >  comme 

Yame  &  le  ctsur. 

Ei  puifquHl  faut  tnowir. 

Ces  paroles  ne  font  pas   une  exclamation  ,  comme  le  remar« 

que  Tobfervateur  »  &  ont   un  fort  bon  fens ,  puifqu'ellcs  veulent 

dire    que    Rodrigue  étant    réduit  à  la  néceflité  de   mourir  quoi 

qu'il  pût  arriver ,  il  aime  mieux  mourir  fans  o^nfer  Chimêne , 

qu'après  l'avoir  offenfée. 

Dont  mon  ame  égarée. 

UobPervateur    n'a  pas  bien  repris    ce  mot  égarée  ,   qui    n'eft 
point  inutile  ,  marquant  le    trouble  de  l'efprit. 

Allons  9   mon  bras. 

L'obfervateur  devait  plutôt  reprendre r  Allons ^  mon  bras^qu^aU 

Ions  ,    mon  ame ,  o  )    parce  qu'encor  que  le  bras  fe  puifle  quel- 

quefois  prendre  pour  la  perfonne,  il  ne  s^acgorde  pas  bien  avec 

allerp  • 

JDois-je 


H  )  L'ufage  s'eft  depuis  déclaré  pour 
Corneilk,  On  dit  tr^s-bien  i  Je  dois  à  la  , 
nature  encor  fUu  qu'à  C amour. 


0)  Une  ame  va-t-eUe  mieujt  qu'un 
bras? 


^^ 
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Dois^je  pas  à  mon  père  avant  xp^à  ma  maitrejfe. 

n  fait  la  même  &ute  qu'aupairavant  s  il  devait  déterminer  ce 
qu'il  devait. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  Pai  reçu. 

X'obfervatcur  rfa  pas  bien  repris  cet  endroit}  car  mèta|fliorî- 
quement  le  fang  qui  a  été  requ  des  ayeux,  «fl:  fouillé  part  les 
roauvaifes  aâions ,  &  ce  vers  eft  fort  beau. 


ACTE      IL 


^Ci  N  s     f  R^  M  1  E  R  E. 


t 


Ouand  je  bd  fis  Vaffiront. 

H  n'a  pu  dire ,  je  Itù  fis  ;  car  l'aâton  vient  d'être  faite  :  il 
falait  dire.,  quand  je  lui  ai  fait  y  puifqu'il  ne  sVstait  ^oint  pafle 
die  nuit  entre  deux. 

Ce  grand  courage  ,  grandeur ,  de  Vqffenfe ,  grand  crime  ^  &  queU 
que  gi-and  qiCil  fût. 

L^obfervateur  eft  trop  Vigoureux  de  reprendre  ces  répétitions*» 
dont  la  première  n^eft  pas  conGdérable ,  étant  éloignée  de  cinq 
vers  i  &  en  ta  féconde  la  répétition  de  quelqtœ  grand  qu^il  fint  « 
eft  entièrement  néceffiiire ,  &  a  même  de  la  grâce. 

X2«i  pajjent  le  commun  des  fatisfaSions. 

Cette  façon  de  parler  eft  des  i$lus  baflês ,,   &  peu  françaife. 

^ont  plus  que  fuffifans. 

L^obfervateur  Pa  bien  repns  ^  non  pas  en  ce  qu'il  dit  que  cette 

f.  Coimeille.  Tome  L  V  v 
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fa(;on  de  parler  ne  figtiifie  rien  »  car  elle  eft  ai£ement  eatcndue  > 
mais  en  ce  qu'elle  g&  haSs^ 

SCENE     IL 

Sais-tu  que  ce  vieillard  ftii  la  même  vertu  i^ 

La  vaillance  &  t honneur  de  [on  temsy  le  fais- tu?. 

On  ne  doic  parler  ainG  que  d'un  homme  mort  i  car  don  Bii^ 
gne  étant  vivant ,  Ton  fils  devait  croire  qu^il  était  encor  la  vertu 
&  l'honneur  de  fon  tems  :  il  devait  dire  ,  efl  la  même  vertu ,  &c 

Le  comte  répond ,  peut-être  p  )  \  mais  c'eft  mal  répondu  9  car 
aJbfolument  on  doit  favoir  ou  non  quelque  chofe. 

Cette  ardet^  que  dans  les  yeux  je  farte  ^ 
Sais-tu  que  c^efi  fon  fang  ?  j  ) 

Une  ardeur  ne  peut  être  appellée  fang ,  par  métaphore  ni  au- 
trement. 

A  quatre  pas  je  te  le  fais  favoir. 

Après  avoir  dit  ces  mots ,  le  grand  difcours  qui  fuit  )u(qu'à  la 
fin  de  la  Icene  ed  hors  de  failbn.  r) 

&    C    E    N    E       lit. 

J^le  a  fait  trop  de   bruit  pour  ne  pas  s^accorderé 

L'obfervateur  a  mal  repris  cet  endroit  >  car  on  dit  iacaytâ& 
pour  être  accordé. 


iMa 


jt)  Cette  faute  eft  de  refpagni^. 

q)  Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu*il 
a  de  l'ardeur  dans  les  yeux  ;  y  aurait- 
il  une  faute  à  dire  que  cette  ardeur  vient 
de  fon  père ,  que  c'cfl  le  fang  de  foa  père? 


n'eil-ce  pas  le  fang  qui  plus  ou  moins  ani- 
mé rend  les  yeux  vifs  ou  éteints  ? 

r)  Cepeadant  on  entend  les  vers  fui- 
vans  avec  plaifir  :  EtZa  vakur  n*anendftts 
le  nombre  dis  Mr»À;,eft  devenu  on  proverbe. 


.# 


\ 


^ 
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Et  de  ma  pwrt  mon  rnne. 

Cela  eft  mal  dit»  mais  pour ,  fera  PitrtpoJJlhk ,  robfervateur 
Ta  mal  repris;  car  Tufage  a  reçu  faire  PimpoJJîble y  pour  dire, 
fdure  tout  ce  qui  efl  pojfibk. 

Les  ^yommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 

Uobfef  vateur  n'a  pas  eu  fujet  de  reprendre  la  baflèflê  du  vers  > 
ai  la  phrafe  du  premier  coup  :  mais  il  le  devait  reprendre  comme 
impropre  en  ce  liei;  »  pmfgu'il  fe  dit  d'une  aâion ,  &  non  d!une 
habitude. 

Les  affronts  à  Phonneiar   ne  fi  réparent  point* 

On  dit  bien  faire  affront  à  quelqu^un,  mais  non  pas  faire  affront 

À  tl)onneur  de  quelqu'un,  s  ) 

Quel  comhJe  à  mon  ennui!  /) 

Cette  ^afe   n'eft  pas  franqaife. 

SCENE        V. 

Vous  laijfez  choir  ainfi  ce  glorieux  courage. 

Contre  l'opinion  de  l'oblervateur ,  ce  mot  de  clyoîr  u  )  n'eft 
point  fi  fort  impropre  en  ce  lieu  qu'il  ne  fe  puiâè  fuporter  :  ce- 
lui  à'abaftre  eût  été  fans  doute  meilleur  ,  &  plus  dans  Tufage. 

Si  deffous  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat. 

L'obfervateur  a  mal  repris  s'abat ,  &  il  n'y  a  point  d'équivo- 
que vicieure  avec  ^  Sabat  ;  mais  il  devait  remarquer  qu'il  falait 
dire  efi  abatu  >  &  non  pas  s^abat. 


i)  Cette  cenfure  détruirait  toute  poë- 
fie  9  on  dit  très  -  bien ,  il  outrage  mon 
amour,  ma  gloire. 


leur ,  de  ma  joie  :  11  ces  tours  n'étaient 
pas  admis,  il  ne  faudrait  plus  faire. de 
vers. 


. — , ,  —  o ^• 

0  On  dit,  Ccft  le  comble  de  ma  doU-  I       u)  Choir  n*eft  plus  d'ufage, 

Vv    ij 


y 
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Et  fes  nobles  journées  x). 
Forter  de  li  les  mers  fes.  hauies  dejlinée^. 

Uobrecvateur  a.  bieiv  repris. /èf  nobles  journées^  car  on  ne  dit 
point  les  journées  d^un  Ijomme ,  pour  exprimer  les  combats  qu^il 
a  faits  ;  mais  on  die  bien ,  la  journée  d^un  tel  lieu  »  poat  dire 
la  bataille  qui  s^y  eft  donnée  :  &  il  devrait  eneor  ajouter  que 
de  nobles  journées  qui  portent  de  hautes  deftinces  au.  delà  des 
mers ,  font   une    con&iflon  de  belles^  paroles  %  qui   n^onc  aucun 

fens  raifonnsible, 

^borer  fes  lauriers,  y) 

£0;  bien  repris,  par  rôbfervateur ,  parce  que  Ton  ne  peut  pas 
dire ,  arborer  un  arbre  :  le  mot  d'arborer  ne  fe  prend  que  pour 
des  cboFes  que  Ton  plame  figurénjent  en  façon  d'aibres  ,  com- 
me des  étendarts.^ 

Mais  9  madame ,  voyez-  ok  vous  pointez  fon  brasi 

Cette  façon  de  parler  eft  (I  hardie ,  qu'elle  en  eft  obfcure. 

Je  veux  que  ce,  cpmbat  demeure  pour  certain. 

Outre  que  cette  phrafe  eft  baflè,  elle  eft  mauvaifè,  &  Tau-r 
t(sur  n'exprime  pas  bien  par-là,  je  veux  que  ce  combat  fe.  f oit  fait^ 

Votre  efprit  va-tÀl point  bien  vite  pour  fa.  main?: 

Cette  pointe  eft  mauvai£bw 

Qifte  '  veux-tu  ?-  je  fuis  folè ,  Ç^  mon  ejprit  s^égare  ^ , 
Mais  c^eji  le  moindre  mal  que  P amour  me  prépare^ 


ap),On  difaît  alors,  les  journée^  tttm 
hommes  &  il  en  eft  refté  cette  feqon  de 
parler  triviale-:  H  a  tant  fait  far.  M^  tour- 
nas :  mais  c'eft  dans  le  ftile  comique. 

ji)  Atbonrfes  iauriers^  ne  v»utT>as  dire, 


mettre,  des  kuriers  en  terre  four  les  fa^e  eroi^ 
tre,pknter  des  lauriers:  mais  comme  on  cou- 
pait des  branches  de  laurier  en  Thonneur 
des  vainqueurs ,  c*était  les  arborer  que  de 
les  porter  en  triomphe  ,  les  montrer  de 


.A&M. 


'j^'Mm 


h^i 
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r  II  y  a  de  h  coatradidtion  dans  le  fens  de  ces  vers  >  car  eom. 
tnenc  Tamour  Ivi  peuc^U  préparer  un  mal  qu'elle  fent  déjà  ?  Elle 
pouvait  bien  dire,  c^eji  urhpctiÊ  mal  en  com^araifon  de  ceux  que 
f  amour  me  prépare^ 

&    C  E  K  E      r  l. 

Je  Pat  de  votre  part  hngtems  entretenu,  z  ^ 

On  dit  bien ,  j£  lui  ai  parlé  de  vètre  part ,  ou  bien ,  je-  Foi 
entretenu  de  ce  que ,  vous  m* avez  commmîdé  de  lui  dire  de  votrt 
part  i  mais  on  ne  peut  dire  y  je  F  ai  entretenu  de  votre  part. 

On  Va-  pris  tout  bonillant^  encor  de  fa  querelle,  a  ) 

On  ne  peut  dire ,  bouillant  £une  querelle ,.  comme  oa  dit  r 
bouillant  de   colère, 

J*  obéis  Ç^  me  taisi  mais  de  grâce  encor  %  Jtre  r^ 
Deux  mots  en  fa  défenfe. 

Après  avoir  dît ,  fbbéCs  ^  me  tais ,  if  ne  devait  point  conth 
nuer  de  parler:  car  ce  n'eft  pas  fe  vouloir  taire ^  ^ue  de  de- 
mander à  dire  deux  mots  en   fa  défenfe». 

Et  c^efi'  contre  ce  mot  qu'à  réfifié  lé  comte. 

Réfîfter  contre  un  mot  n^eft  pas  parler  français  r  il  eût' pu  dâre»' 
fobfiiner.  fur  m^moii, 

U  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  di  rigueur  \s 
Et.  vmis  obéir  tût  s^U  avait  moim  de  cœur. 


loin  comme  s'ils  étaient  des  arbres  véri^- 
tables.  Ces  figores  ne  font-eUes  pas  per- 
mifes  dans  la  poëQe  ? 
2)  Jene  crois  pas  qu'on  puliTe.  tron-» 


ver   la   moindre   faute  dans  ce    verr. 
*)    Tout  bouillant  encùT  de  fa  querelle  , 
me  femble  très-poétique,  très-energique 
&  très-bon.. 

Vv  iij- 
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D.  Sanche  pèche  fort'  contre  le  jugement  en  cet  endroit ,  b  ) 
d'ofer  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de  rigueur  k  lui 
rendre  le  refpeâ  qu'il  lui  doit ,  &  encor  plus-  quand  il  ajoute  » 
Çu'il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  lui  obéïr. 

^Commandez  que  f(m  bras  nouri  dans  les  alarmes. 

On  ne  peut  dire ,  un  bras  nouri  dans  les  alarmes  ;  &  il  a  mal 
pris  en  ce  lieu  la  partie  pour   le  tout    ' 

.    Vous  perdez  le  refpeS^  ntais  je  pardenHe  a  Page  y 
Ef  fejlime  F  ardeur  en  un  jeune  courage. 

m 

Le  roi  eCtime  fans  raifon  cette  ardeur ,  qui  fait  perdre  le  re£> 
peâ  à  don  Sanche  i  c'était  beaucoup  de  lui  pardonner. 

A  quelque  fejiSiment  que  fon  orgueil  m^oiUige ,  c  ) 
5ii  perte  m^a  faiblit ,  &  fon  trépas  m'aflige. 

Toutes  les  parties  de  ce  raifonnement  font  mal  rangées;  car 
il  fhlait  dire,  A  quelque  rejfentiment  que  fon  orgueil  m'hait  obli^ 
gé p  fon  trépas  m^afiige  à  caufe  que  à)  fa  perte  m'affaiblit. 

S  C  E  N  E  n  I. 

Par  cette  trifte  bouche  elle  empnattait  ma  voix,  e) 

Çkmène  parait  trop  fubtile  en  tout  cet  endroit ,  pour  une  afligée. 
Moi ,  dont  les  longs  travaux  ont  aqtiis  tant  de  gloire , 


hy  Qu*on  faflTe  attention  aux  mœurs  de 
ce  tems-là  ,  à  la  fierté  des  feigneurs  y  au 
peu  de  pouv%  des  rois  ,  &  on  verra  que 
ceuif  qui  rédigèrent  ces  remarques  avaient 
une  autre  idée  de  la  puiflancc  royale  que 
les  guerriers  du  treizième  fiéclc. 


c)  JITohligt  ne  peut-il  pas  très -bien 
être  fubftitué  à  m'ait  obligé  ? 

d  )  iî  caufe  que  ferait  tout  languir  \  & 
le  roi  peut  très-bieii  s'aflîger  de  la  perte 
d*nn  homme  qui  Ta  fcrvi  longtems ,  fans 
même  fonger  qu'il  pouvait  fcrvir  encore. 
Ce  fentiment  eft  bien  pins  noble. 


i^i^ 


Mot ,  que  jadis  partout  a  fuivi  la  vi&oire. 

D.  Diigue  dirait;  exprimer  les  (èntimeas  devant  fon  roi  avec 
plus  de  modeftie.  /) 

L'orgufil  dans  votre  cœur  ta  fait  prefqiCà  vos  yeuot  l 
Et  fouillé  fans  refpe&  ïhonneur  de  ma  vieilkjfe. 

H  fiilaît  dire,  s^  a  fouillé ^  car  Ta  fait  y  ne  peut  pas  régir 
fouillé. 

Du  crime  glorieux  qui  caufe  nos  débats , 

Sire  ,  fen  fuis  la  tète ,  il  n'en  efi  que  le  Bras,  g) 

On  peut  bien  donner  une  tête  &  des  bras  à  quelques  corps  figures, 
comme  par  exemple  2  une  armée  5  maïs  noh  pis  à  dés  avions ,  com- 
me des  crimes ,  qui  ne  peuvent  avoir  ni  têtes  ni  bra&;     *  ' 

Et  loin  de  murmurer  d'un  iftjujle  décret  9  ^ 
Mourant  fans  deshomeitr  ,  je  mourrai  fans  regret. 

Il  ofFenfe  le  roi ,  .  le  croyant  ^capablç  de  faire  uu  àhoxçt  iitjufte  ; 
ipais  il  pouvait  dire,  lorn  d'acatfer  d'injujlice  le  décret  de  ma  mort. 

:^  '  Qiiun  ikiewrtrier  périjfe^ . 

Q»t  mot  àz  meurtrier  y  qu'il  répète  fouvent ,  le  faifant  de  trois  (IL 
labes,  n'eft  que  de  deux,  h) 


0  Ce  défent  eft  de  refpagnol  j  &  en 
éfict,  ces  nibtilités,  ces  recherches  d*ef. 
prit,  ces  déclamations refroidiiTent  beau- 
coup  le  fentiment» 

/)  Oui  dans  nos  mœurs ,  oui  dans  les 
féales  de  not  cours ,  mais  non  dans  les 
tems  de  la  chevalerie.. 


g)  Cette  faute  eft  de  refpagnol. 

*)  Meurtrier ,  fangUer  &c.  font  de  trois 
iillabes.  Ce  ferait  faire  une  contraâion 
très-vicîeufe ,  &  prononceryà^^ilpr,  nteur- 
trer  y  que  de  réduire  xes  trois  dUabes 
très-diftinéles  à  deux. 


%»^ 


SENTIM'ENS 


^^  V 


I  I  L 

JS  C  E  N  E    PREMIERE, 

Etvîre. 
Jamais  un  meta-Mcr  en  p4l  fon  refuge  f 

Rodrigue. 

Jamais  un  Meurtrier. s^ofrit-il  àfonjugeî 

Soit  que  Rodrigue  veuille  confentir  au  fens  à^Elvire  ,  Ibit  qu^il 
y  veuille  comr^arieri)^  il  y  a  grande  obfcurité  en  ce  vers»  &  il 
fetnble  qu'il  conviendrait  mieu:i^  au  difpours  d'j^/i;/rc  qu'au  ûeiu 

S    C    S    K    E      II. 

Employé:^  mon  épée  à  punir  te  coupable» 
Employez  mon  amour  à  vengtr  cette  mort. 

'  La  bienfcance  eût  été  mieux  obfervée ,  k)  s'il  fe  fôt  mis  en  devoir 
de  venger  Chimène  »  Tans  lui  ea  demander  la  permiilîoa. 


S    C 


N 


III. 


Pleurez  »  pleurez  »  mes  yeux  »  && 
Cet  endroit  n'eft  pas  bien  repris  par  robferyateur  $  car  cette 
phrafe ,  fondez-vous  en  eau ,    ne  donne  aucune  vilaine  idée  comme 
il  dit.    Il  eCit  été  mieux  à  la  vérité  de  dire ,  fondez  vous  en  lar^ 

mes  : 


f)  T  cwttrarierf]    Ce  verbe  ne  fe  dit   I  ime  o^m^  fy  f^f^9  i$  çwtrtim  % 
plus  avec   Iç   datif  $  on  dit ,   contrwrifr  l  Qfc. 


4i^^ii^/^^^ 


rwyç» 
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mes:  &  àbim  confidéter  ce  qui  fuit,  eneor- qu'il  femble  y  avoic 
quelque  confuGon ,  toutefois  il  ne  «s'y  trouve  point  trois  moitiés 
'comme  il  J'çftime. 

,Si  je  fleure  ma  ferte ,  @  la  mam  qui  fa  faite. 

On  ne  peut  dire  la  tnain  qui  a  fait  la  ferte ,  palOt  dire  la 
mam  qui  Pa  eaufee  \  car  -c'eft  Onmêne  qui  a  £iit  4a  perte ,  &  non 
pas  la  main  de  Bodrigue.  Ce  n'eft  pas  bien  dit  auiS^  je  fleure 
h  mam ,  pour  dire  »  Je  fleure  Je  ce  que  c'efi  cette  main  qui  a 
fait  le  mal. 

En  ce  dur  combat  de  colère  &  de  flamme. 

JElamme  en  ce  lieu.ed  trop  vague  jpour  défigner  Pamùorf  Ta- 
potant à  coUre^  où  il  y  a  du  feu  aulfi  bien  qu'en  l'amour. 

Il  did$re  mon  cmur  fans  fortager  mon  orne. 

. L'obferva^enr  Va  bien  reprisj  car  cela  ne  ,veut  dire,  finon, 
il  déchire  mon  cour  fans  le  déchirer. 

Qutn  que  mm  .amour  jùt  fur  moi  de  fouvoir. 

Cette  façon  de  parler  n'eft  pas  françaife  \  il  falait  dire ,  quelque 
fouvoir  que  mon  amour  ait  fur  moi. 

'Rodrigue  m'ejl  bien  cher  ^  f on  intérêt  niapge. 

Ce  mot  AHntérit  ét^nt  çomoiiun  au  bien  &  au  mal ,  ne  s^ac- 
corde  pas  juftement  .avec  afUge ,  qui  n'eft  que  pour  le  mal^  il 
Ëilait  dire ,  fon  intérêt  me  touche  ,  ou  fa  peine  m^afiige. 

Mon, cour  prend  fon  partie  mais  contre  leur  efort^ 
Je  fais  que  je  fuis  fille  ^  g^  que  mon  fire  eft  mort.    . 


«)  Point  thi  tont  \  ce  n^^'t  pts-l'vfage 
de  la  chevalerie  ;  il  fà\ait  qu'un  chaÀ^ 
pion  fût  avon^  par  &  dame-:  ft  de  plus , 

P.  ComeHle.    Tome  L 


D.  Smcbt  ne  derait  pas  »*expofer  à  dé- 
plaire à  fiimaterefTe,  s*il  était  vainqueur 
d'un  homme  qiw  Cbimèm  eût  encor  aimé. 
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SENTI  ME  N  S 


.  Ceft  mal  parler  de  dire  •  cgntre  leur  effort  %  je  fais  fue  jV  fm 
fil^  y  &  Vie  motê  pire  cji  mpri. 

N'en  preffez  point  £  effets 
Il  fanait  dire^  f^fffi^- 

i^toi  !  fautai  v^  mourir  .mon  père  entre  mes  bras  f 

I  Elle  avait  dit  auparavant ,  qu'il  écait  mon;  l  )  quand  elle  arriva 

fur  U  Ueu. 

u  S    C    M    N    E      1  Y^ 

Soùlezrvous  dii  flcujir  de  nt*enipêcber  dé  vivrt. 

Cette  phrafe  ,  efitpécher  àe  vivre ,  efl:  trop  faiUe  pour  dire , 
ie  me  faire  mourir ,  priiicipàle*neiu  ea  lui  préfeiitatic  fou  épée 
afin  qu'elle  le  tue. 

Qitoi/  du  fang  démon  père  encmr  toute  trempée!' 

*    L'obfervateur  eft  trop  rigoureux  de  reprendre  ce  vers,^  cau{& 

du   (èmblable  qui  elt  dans  un    autre  lieu  t   ce  n'eil  point  ftécL- 

lité  ,    (i  Ton  n'en  veut  accuièr  Homère  &  Virgile^  qiii  répètent 

plufîeuis  foia  de  mêmes  vers^ 

Sans  (gtittet  P  envie, 

L'obdrvateur  ne  devait  point  reprendre  cette   phrafe^  qui  & 

peut  iuuffrir. 

Et  veut  tant  que  f  expire. 

Cela  n'eft  pas  français»  pour  dire,  jufqtià  ta^it  que  f expirer 

D'avoir  fui  t infamie. 


-  /)  Le  comte  venait  d'expîrer,  ^mmd 
Cbsmène  a  été  témoin  de  c«  fpeâacle. 
£Ue  eft  très -bien  fondte  à  dire.  Je 
fai  vu  mourir  entre  me»  bras.  Ce 
]|*eft  pas  apurement  une  hypcrbdle  trop 


fbrte ,  e*eft  le  lluigage  de  far^donlevr, 
m)  Fui  eft  d'une  (euleiiUabe  »  comme 

ibî,  bruit  y.  cuii^ 

fi)Piriu  Si^perdu  fignifiant  deux  ohofct 

aJbfolumeht  différentes ,  laiflbns  aux  poo- 


rï^/i^i^^^y/^i^î!'*^ 
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StTJR  xb    CïD. 


Fui  eft  de  deux  (îllabes.   m)  ^ 

P^ifi<  &  ^^ii£  ne  peuvent  rimer ,  à  caufe  que  F  un  eft  le  fim* 
pie,  &.l'autre  le  càmpàÇL  n) 

j6ta(  Étaits  de  tmiànumt^  ni  de  tan  defi^im 

Ce  vers  eft  beau,  &  a  été  mal  repris  par  Tobrervatenr  «  & 
efeu  au  Ueu  dé  traits  »  n'y  ferait  pai  bien  comme  il  penfe» 

Vê  y  je  ne  te  bais  fmnt. 

^     \Rodrigue.  Tu  U  dois. 

Ces  termes,  tuk^dois^  font  équivoques  o^i^pn  pourrait  en- 
tendre ,  tu  dois  ne  pie  ^point  hdr  :  toutefois  la  paffion  eft  û  bdle 
en  cet  endroit,  que  l'eiprit  Te  porte  de  lui-même  a|i  ùn$  de* 
l'guteur. 

Maigri  des  feuH  fi  heawt  qui  rompent  mn  colère. 

n  paflè  mal  d'une  raétaphdre  à  une  autre,  &  ce  verbe  rompre 
ne  s'açaHnmode  pas .  ayec  feux. 

Vigueur  9  vainqueur  9  trompeur ,  &  peur. 

L'obfervateur  a  fort  d*accufer  ces  dmes  d'être  fauflès.  Il  vou- 
lait  dire  feulement  qu'elles  font  trop  proches  les  unes  des^  au* 
tteSf  ce  qui  n'eft  pas  conGdérable. 

S    C    E   N    B     r. 

Mes  ennuis  cejfés. 
L'obfervateur  ^  mal  repris  cet  endroit }  cejjes  eft  Hen  (fit  en 
poëfie  pour  apëifés  ou  finis. 


tes  U  liberté  de  £tire  rimer  .ces  mots. 

11  n*y  a  pas  aflez  de  rimes  dans  le  genre 

noble  pour  en  diminuer  encor  le  nombre. 

0)  Kon  alTurément  >  ils  ne  font  point 


f  équivoques  9  le  Tçns  eft  fi  ckir ,  qn*i^  eft 
impoflible  de  s*y  méprendre  i  &  fi  c'eft 
une  licence  en  poéfie  »  c*eft  une  très-belle 
licence. 
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SCENE    ri. 

Où  fia  jadis  taffironi. 

L'ôbfervateur  avbieà  repris  en  ce  lieu  le  mot  ;ViM£f/  >.  qui  mar- 
que un  tems  trop  éloigné. 

Vhonmwr  votu  en  eft  âù,  ks  deux  me  Joui  témoins^ 

Qu'itant  forfi  de  vous  je  ne  pouvais  fas  moins. 

B  prend  hors  de  propaa*  1er  deux  à-  ttmoihs'^   en  ce  Ueo^ 

J^ amour  ntefi  qn^jm  plaifir ,  ^  t^honnèur  un-  devoir;,  p  y 

Il  falait  dire  ,  C  amour  rtef  spiim  plaifir ,  thoimeur  efi  un  de»^ 
voin  car  n'efi  que-  ici  ne  régit  pas  /m  /&t;oir,. autrement  il  fem- 
blerait  que  cpntre  (pn  incentioa.  il  lea  voulût  méprifer  Tua  & 
Tautrea 

Es  vous  m'ofe^  poujfer  à  la  bonie  Mi  chmgei  q  ) 

Ce  n'efb  point  bien  parler ,  que  dé  dire ,  vous  me  confeillez  dé- 
changer  \  on  ne.  dit:  point  pouffer  à  la  bontetm 

lia  flotte  9  &e.  vient  furprendre  la  vitté. 

B  faVdit'dîre,  vient  pour  furprendre^  parce  quecelbi  qut^parlft* 
eft  dans  la  ville  •  &  ett  afluré  qu'il  ne  fera  point  furpris  i  pui& 
qu'il  lait  reatreprilè»  faiis  être  d'intelKgence  avec  les  ennemis^ 

Et  le  peuple  en  alarmes^ 

n  filait  dire  ,  f»  alarme  .^  au  fingulier.  ry 

Venaient  nf  offrir  Uur  vie  à  venger  ma  querellé. 


f)  C'eft  encor  id  lA  mtee  obfem- 
tton  s  il  y  a  penUftre  un  léger  défaut 
de  grammaife:  mais  la  force,  la  vérité, 
la  jdarté  do  fçns  fbntdifparaltre  ce  défiiutr 


f)  Le  mot  de  foufir  ii*eft  pas  noble  j- 
mais  il  ferait  beau  de  dire,  Vons  me 
forcez  i  la  lionte ,  tous  m'entraînez  dans 
la  lioAte; 


SUR    LE    CID. 


R  eût  été  bon  de  dire  9  wntàent  s^cfiriy  à  venger  ma  querelle  i 
mais  difanc ,  Venaient  m'offrir  leur  vie  9  il  &lait  dire  »  four  ven^ 
ger  ma  querelle^ 


ACTE      IV. 

SCENE       l  I  U 

L'effroi  Je  Grenade  ^  ToUde^ 

B  fiilàtt  répéter  Ir  Jir ,  &  dire ,  4&.  Grenade  ^  de  Tolède,  s  ) 

Epargne  ma  honte. 

Cela  ne  fignifie  rien»  car  home  n'elt  paa  bien  pour  pudeur  » 

ou  modèftit. 

Et  le  Jang  qui  m'awme. 

U'obrervateur  n'a  pas  bien  repris  cet  endroit  »  puirque  ton 
les  poètes  ont  ule  de  cette  façon  de.  parler ,    qui  eft  belle.  . 

Sollicita,  mon  ame^  encor  toute  troublée. 

Sollicita  mon  orne  feulement  n'eft  pas  aflèz  dire.    U  £ilait  ajoo. 
'  ter  de  quoi  elle  avait  été  follicitée». 
Leur  brigade  était  prêter 

t)  Contre  l'avisi  de  Fobrcfirateur  r  îe  mot'  de  br^pide  fe<  peut 
prendre  pout  un  plus  grand  nombre  que  de  cinq  cent.  Il  eft 
vrai  qp'én  terme  de  guerre  on.  n'apelle^v^/fif  que  ce  qui  eft 
pris  d*un  plus  grand  corps  ;  &  quelquefois  on  peut  apeller  bri^- 
gode  la  moitié  d'une  armée  que  l'on  détache  pour  quelque*  effet  : 


r)  ùrr  dit*  mien  m  tdarmis  Éa  i^rier 
^*an  fingniicr  en  poèfie.. 

f  )  n  y  a  bien  des  occafions  où  le  loëte. 
eft  obligé  de  fiiprimcr  cedê^ 


0  ^^iBoitié. d'une  armée-,  nn-gros  dé- 
tachement même  ,  n*e(l  point  apellé^rî. 
gQde  i  &  ce  mot  brigade  n'eft  plus  d'ufagA 
e»poèiîe.. 

X     11  j 
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SENTI  MENS 


mais  eir  terme  de  poë(]ie  pn  prend  brigade  pour  troufe^  de  quel* 
que  façon  que  eè  foit. 

Et  paraître  à  h  cour  e&t  bazardé  ma  tête. 

Il  falftit  dire ,  feUt  été  hazflrder  ma  tite^  càt  im  ne  peut  £ure  jux. 
fubftantif  de  faraitre^  pour  régir  eki  bazardé. 

ê  • 

Marcber  eu  fi  bon  équipage. 

L'obfervateur  a  eu  rai(bn  de  dire  qoHl  eût  été  mieux  de  met- 
tre en  bon  ordre  ^  qu'«if  b$n  équipage  \  car  il$  allaient  au  corn- 
bat ,  &  non  pas  en  voyage.  ^Mais  il  a  tort  de  4ire  que'  le  mot 
àyquipage  foit  vilain. 

\fen  eacbe  les  deux  tiers  auffhtit  qu'arrivés. 

u)  Cette  &qon  de  parler  n'efl;  pas  françaifè.  Il  (alait  dire  ^ 
aujfhtbt  qu'ils  furefft  arrivés ,  ou  ils  furent  cachés  auj^i-tbt  qu'ar-^ 
rivés. 

tes  autres  au  fignal  de  nos  vaijfeaux  répondent. 

Ce  vers  eft  (i  mal  rangé,  qu'on  ne  fait  fi  c'eft  le  fignal  des 
vaijfeaux ,  ou  û  des  vaijfeaux   on  répond  au  fignaL 

Et  leurs  terreurs  s'oublient. 
L'obfervateur  n'a  pas  plus  de  raifon  de  condamner  s'oublient 
que  s'accorder  >   comme  il  a  été  remarqué  auparavant. 

Rétablit  leur  déf ordre. 
Qn  ne  dit  point  rétablir  le  défordre,,  mais  bien  rétablir  Poidre. 

Nous  laijfent  pour  adieux  des  cris  épouvantabks.    • 
On  ne  dit  point ,  latjfer  un  adieu ,   ni  laiffer  des  cris ,  mais 


«)  Atifft'  têt  qu* arrivés  eft  bien  plus 
fort ,  plus  énergique,  plus  beau  enpoè* 
fie ,  que  cette  exprelfion  aufli  langulf' 


faute  que  régulière ,  Atifi-Ut  p^ilsfiarent 
arrivés» 

z  )    Elle  eft   baiTe    dans    la    bon- 


^y 
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SUR    LE     C  I  D. 


bien  dire  adieu.  Se  jetter  def  ait }  outre  que  les  vaincus  ne  di. 
feue  jamais  adieu  aux  vainqueurs. 

S    C    E    K    E     I  V. 

Contrefaites  le  trijie. 

Uobfervatecir  n'a  pas  eu  raiibn  de  reprendre  cette  fîiQ^ii:  de 
parler ,  qui  eft  en  uiag.e  i  mais  il   «ft  vrai  qu'elle  eft  hêàSt  dans 

la  bouche  du  roi.  x  ) 

Au  milieu  des  lauriers. 

L'obrerrateur  n'a  pat  eu  fujet.  de  blâmer  Tauteur  d'avoir  parlé 
huit  ou  dix   fois    de  lauriers  i  dans   un    poème  de  ii  longue 

étendue» 

S    C    £    N    S      V. 

* 

y)  Si  de  nos  emtemis  Rodrigue  a  le  dejfus  r 

Il  ejl  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçurl 
Quand  un  homme  eft  mort ,   on  ne  peut  dire  qiiil  m  le  deffus 
des  ennemis  >   mais  bien  ^  il  a  eu. 

Repren  ton  allégrejfe^ 

Le  rot  propofcrait  mal-à-propos  à  Cbimine ,  qu'elle  reprit  fon 
tdligrejfe^  fi  elle  n'avait  fait  paraître  plus  d'amour  pour  JWri* 
'gm  y   que  de  reflentrmenc  pour  la  mort  de  fon  père. 

Xre ,  bteT^  ces  faveurs  qpii  terniraient  fa  gloire. 

\  Cela  n'eft  pas  bien  dit  pour  fignifier ,  "ne  lui  faites  point  de  ces 
faveurs  qui  te%nùraie%tt  fa  gloire  j  car  on  ne  peut  dire ,  bter  des 
faveurs  que  celles  que  peut  donner  ou  ôter  une  maitreirej  m^is 
ce  n'eft  pas  ainfi  que  s'entendent  les  favettrs  en  ce  lieu. 


che    de    tout  perfonnage    tragiqtie.      1    à'fus  des  tmntmU  »  eft  oac  expr^oa  trop 
y  ).  Oa  feat  encor  obferver  qu'acwir  k  I    populaire.. 
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ACTE      V. 

s    C    E    II    E      PEEMIEES- 

Mon  amour  vous  le  ioU ,  ^  mon  amr  qui  foufire 
aCoJe  fans  votre  aveu  forthr  de  votre  empire,  z) 
Cette  expreilion  qui  foufire  f  eft  ûnpar&ite.    -fl  (alait  dire,  qm 
foufire  four  vous;  &  par  le  fécond  vers  U  femblc  qu'il  deioaiule 
plutôt  permifGon  de  changer  d'amour  que  dernoofir.  * 

Va  combattre  D.  S  anche  j  ^  déjà  âefeffère^ 

Il  eût  été  plus  à  propos  d'ajputer  à  defeffirer^  ou  de  ta  vie- 
torre ,  ou  de  vaincre  i  car  le  mot  defeffère  femble  ne  dire   pas 

aflêz  tout  feuL 

,Quand  mon  boimeur  y  va. 

Cette  phrafe  a  déjà  été  reprife;  il  falait  dire,  quand  il  y  vad/s 

monbomteur, 

SCENE      1  h 

Mon]  cmtr  ne  fmt  obtenir  dejfus  mon  fentiment. 

Cela  eft  mal  dit  pour  exprimer ,  mon  cœur  ne  peut  obtenir  4^ 
lui-même.    Car  il  diftingue  le  cœur  du  fentiment,   qui  en  ce  lieu 

ne  font  qu'une  même  cho& 

.  S  C  E  If  E 


p)  On  pourrait  dire  encor  qu*an  cœur 
qui  n'ofe  fortir  du  monde  &  de  Tempire 
de  &  maitreffe  uns  l'ordre  de  la  dame , 
eft  une  idée  romanefque  qjû  éteint  dans 
cet  endroit  la  chaleur  de  la  paillon  »  & 


que  tout  ce  qui  eft  guindé,  recherché, 
affeébé,  eft  froid. 

a)  On  endofTait  effeâÎTement  alors  le 
harnois.  Les  chevaliers  portaient  èift- 
quante  liyres   de  fer  au  moins.    Cette. 
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SCENE      II  L 


f^e  ce  jeune  feîgneur  endojfe  k  hamois.  a) 

L'obfervateur  ne  devait  pas  reprendre  cette  phrare  »  qui  n^eft 
point  hors  d'ufage,   comme  les  termes  qu'il  allègue, 

Tuijfe  tautorifer  à  paraître  apaifie. 

Ce  vers  ne  fignifie  pas  bien,  ptûjfe  lui  damer  Uetf.  Je  f^apau 
fer ,  fans  quUl  y  aille  Je  fon  honneiar.  b  ) 

S    C    E    N    E      I  F.     ^ 

r 

Et  mes  plus  Jottx  foubtnts  font  pleins  JPun  repentir. 

Il  (alait  mettre  plutAc  pleins  Je  repentir  \  sar  le  mot  de  plHns 
ne  s'accorde  pas  avec  uni  Se  puis  le  repentir  n'eft  pas  dans  les 
Ibuhaks  »  mais  il  peut  fuivre  les  fouhaits*  Il  falait  dire ,  font  fuu 
vis  Je  repentir. 

Mon  Jevùir  efl  trop  fort  ^  ma  perte  trop  grande  / 
Et  ce  rCefi  pas  ajfiz  pour  leur  faire  la  loi. 

On  peut  dire ,  faire  la  loi  à  un  Jevoir  »  pour  dire  le  ftirmon- 
ter  9  &  non  pas  à  une  perte. 

Et  le  ciel  ennuyé  Je  vous  être  fi  Joux. 

Cela  dit  trop  pour  une  perfonrie  dont  on  a  tué  le  père  le  jour  pré- 

cédenc 

De  fon  cbti  me  panAe. 


TT 


iBode  ayant  fini ,  emUfir  khvrtfisM,  ceflO^ 
d*ètre  en  ufage.  Boikau  a  dit»  dormir  en 
piein  djamp  U  bamois  fur  Uiosi  mais  c*eft 
dans  une  fatyre. 

P.  Corneille»  Tome  L 


é)  Cette  ctitiqne  ^ralt  trop  fihrire* 
n  me  femble  que  Tauteur  dit  ce  qa*on 
lui  reproche  de  n^avoir  pas'dii.  ^ 
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\         n  fklait  dire,  me  fajfepimheri  ce  vecbe  n'eft  point  aM ,  mais 
neutre. 

S  c  E  N  E     r. 

■  • 

Madame ,  â  vos  gtnouùt  f  apporte  cette  épée^ 
On  peut  bien  âport&  une  épie  aux  pieds  de  quelqu'un  s  maïs 
non  pas  aux  genoux,  c) 

Minîjlre  déloyal  de  mott  rigoureux  fort. 
D.  Sanche  tfétait  ipomt  déloyal ,  puifqu'U  n'avait  fait  que  ce  qu'elle 
lui  avait  permis  de  ^cç ,  &  qu^U   (le  li4  ayait  manqué  de   foi 

en  nulle  autre  choie. 

♦ 

V 

E  tinquiéme  article  des  obrervation;  comprend  les  larcins  i  ) 
de  Tauteur,  qui  font  pondtuellement  ceux  que  robfervatcur  a 
remarqués.  Mais  il  faut  tomber  d'accord  que  ces  tradudlions  ne 
font  pas  toute  la  beauté  de  la  pièce.  Car  outre  que  nous  remarque^ 
roas  qu'en  bien  peu  de  chofcs  imitées  il  eft  demeuré  au  dcflbus  de 
loriginal  »  &  qu'il  en  a  rendu  quelques  -  unes  meilleures  qu'elles 
n'étaient ,  nous  trouvons  encor  qu'il  y  a  ajouté  beaucoup  de 
penfées  qui  ne  cèdent  en  rien  à  celles  du  premier  auteur. 

TEIs  font  les  fentimens  de  l'académie  franqailie»  qu'elle  met 
au  jour,  plutôt  pour. rendre  témoignage  de  ce  qu'elle  penfc 
fur  '  le  Cid ,  que  pour  donner  aux  autres  des  régies  de  ce  qu'ils 
en  doivent  croire.  Elle  s'imagine  bien  qu'elle  n'a  pas  abfolument 
fatisikit,  ni  l'auteur,  dont  elle  marque  les  défauts j  ni  robfervateur, 
dont  elle  n'aprouve  pas  toutes  les  cenfures  \  ni  le.  peuple  ,  dont 
elle  combat  les  premiers  fuffrages  \  mais  elle  s'eft  réfolue  dès  le 


r  )  On  aporte  aux  genonx  comme  ans  pieds. 
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commencement  à  n'avoir  point  d'autre-  but  que  de  fattsfaire  à 
fon devoir^  cUe  a  bien  voulu  renoncer  à  la  oomplaifance , pour  ne 
pis  trahir  la  vérité  r  &  de  peur  de  tomber  dans  la  faute  dont 
elle  accufe  ici  le  poëte ,  elle  a  moins  ibngé  à  plaire  qu'à  profiter. 
Son  équitable  févérité  ne  laiflèra  pas  de  contenter  ceux  qui 
aimeront  mieux  le  plaifîr  d'une  véritable  connaiâànce,  que  celui 
d'une  douce  illufion ,  &  qui  n'aporteront  pas  tant  de  foin  'pour 
s'empêcher  d'être  utilement  trompés ,  qu'ils  femblent  en  avoir 
pris  jufques  à  cette  heure  ponr  &  laiâèr  tromper  agréablement. 
S'il  eft  ainfî  >  elle  fe  croit  afles  récompenlee  de  fon  travail. 
Comme  elle  cherche  leur  inftruâion  »  &  non  pas  (a  gloire ,  elle 
ne  demande  pas  qu'ils  prononcent  en  public  contre  eux-mêmes, 
n  lui  fiiffit  qu'ils  fe  condamnent  en  particulier  »  &  qu'ils  fe 
rendent  en  fecret  à  leur  propre  ndfon.  Cette  même  raifon  leur 
dira  ce  que  nous  leur  difons  »  (i.t6t  qu'elle  pourra  reprendre  fa 
première  liberté  :  &  fecouant  le  joug  qu'elle  s'était  laifle  mettre 
par  furprife ,  elle  éprouvera  qu'il  n'y  a  que  les  fkufles  &  impar- 
faites beautés  qui  foient  proprement  de  courtes  tyrannies.  Car  les 
pallions  violentes  bien  exprimées  ,  font  fouvent  en  ceux  qui  les 
voyentf  une  partie  de  l'efifet  qu'elles  font  en  ceux  qui  les  réf. 
fentent  véritablement.  Elles  ôtent  à  tous  la  liberté  de  l'efprit ,  & 
font  que  les  uns  fe  plaifent  à  voh:  repréfenter  les  fautes  que  les 
autres  fe  plaifent  i  commettre.  Ce  ibnt  ces  puiâans  mouvemens  > 
qui  ont  tiré. des  fpedateurs  du  Cid  cette  grande  aprobation,  & 
qui  doivent  auffi  la  (aire  excufer.  L'auteur  s'eft  facilement  ren« 
du  maître  de  leur  ame ,  après  y  avoir  excité  le  trouble  &  l'émo- 
tion &  leur  elpm  âaté  par  quelques  endroits  agréables»  eft  devenu 


4)  Le  mot  Uareim  eft  dur.   Tradoire 
les  béantes  d'ua  ouvrage  étranger ,  en- 


richir (a  patrie  &  Tavouer  ,  eft-ce  U 
larcin  ? 
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aifément  fiateur  de  tout  le  refte  i  &  les  charmes  éclatans  de 
{quelques  parties  leur  ont  donné  de  l'amour  pour,  tout  le  corps* 
S'ils  euflènt  été  moins  ingénieux ,  ils  euflfent  été  moins  fenfiUests 
ils  enflent  vu.  les  dé&uts  que  nous  voyons  en  cette  pièce  «  s'ils 
ne  fe  fuflènt  point  trop  arrêtés  à  en  regarder  les  beautés;  &  fi 
on  leur  peut  faire  quelque  reproche ,  au  moins  n'eft  •  ce  pas 
celui  qu'un  ancien  poète  &ifait  aux  Tbéhains ,  quand  il  difait 
qu'ils  éuient  trop  groffiers  pour  être  trompé^.  Et  fans  mentir  » 
les  mêmes  doivent  foufirir  avec  quelque  indulgence' les  irrégularités 
d'un  ouvrage ,  qui  n'aurait  pas  eu  le  bonhew  d'agréer  fi 
fort  au  commun ,  s'il  n'avait  des  grâces  qui  ne  font  pas 
communes.  Il  devait  penfèr  que  l'abus  étant  fi  grand  dans  la 
plupart  de  nps  pommes  dramatiques»  il  y  aurait  peut-être  *  trop 
de  rigueur  à  condamner  abfolument  un  homme  ,  -  pour  n'avoir 
pas   furmonté  la  faibleflè ,  ou  la  négligence  de  fon  fiécle  ^  &  à 

'  efliimer  qu'il  n'aurait  rien  fait  du  tout  ^  parce  qu'il  n'aurait 
point  (kit  de  miracles.  Toutefois  ce  qui  l'ezcufe  ne  le  juftifie  pas  ; 
&  les  fautes  mêmes  des  anciens  ,  qui  femblent  devoir  être  reC 
peâées  pour  leur  vieilleflè  ,  ou,  fi  on  VoCe  dire  »  pour  leur  im- 
mortalité» ne  peuvent  pas  défendre  les  fiennes.  II  eft  vrai  que 
celles-là  ne  font  prefque  confîdérées  qu'avec  révérence,  d'autant 

.  que  les  unes  étant  faites  devant  les  régies ,  font  nées  libres  &  hors 

' ,  de  leur  jurifdiâion  ;  &  que  les  autres  par  une  longue  durée  ont 
comme  acquis  une  prefçription  légitime.  Mais  cette  faveur  qui  à 
peine  met  à  couvert  ces  grands  hommes,  ne  pafle  point  jufqu'à 

..leurs  fuccefleurs.  Ceux  qui  viennent  après  eux  héritent  *bien 
de  leurs  richeflès,  mais  non  pas  de  leurs  privilèges;  &.  les  vices 
A^  Euripide   ou  de  Sinèque  ne  fauraient   faire  aprouver  ceux  de 

'  Guitlain  de  Caftro.  L'exemple  de  cet  auteur  efpagnol  ferait  peut- 
être  plus   favorable  à  notre  auteur  français,   qui  s'étant  comme 
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engagé  à  marcher  fur.fes  pas»  fembl^t  le*  dévoie  fume  égalé, 
ment  parmi  les  épines  2&  ipa^mi  les  fleurs ,  &.  tte  le  pouvoir 
abandonner,  quelque  .bpii  our  .mauvais. icljeimii  qu'il  tint,  Tn^ 
une  efpèoe.  d'infidélité  .Mais  QUtre.  que  les.&utn  font  eftimée^ 
.volontaires,  quand  on. fe  les  jrend  néce£&ires  volontairement,  & 
que  lorfqu'on  choidt  une  fervitiide^  cm  k  doir  au  moins  choifir 
jbelle ,  il  a  bien  fait  voir  lui^i^iiième ,.  par  là  liberté  quHl  s'eft 
donnée  de  changer  plufîeuris  Qndroitsr.dé  ce  poëme  »  qu'en  ce  <pii 
regarde  la  poêûe  on  demeure  en^t  libre  après  cette  fujétion.  il 
n'en  eft  pas  de  même  d^ns  l'hiftoire  »  qu'on  eft  obligé  de  reçdve 
•telle  qu'on  la  reqoit. ,  Il  faut  que  la  créance  qu'on  lui  donne  Ibk 
.aveugle,  &  la  déférence  que  Thiftorien  doit  à  la  vérité,  le  dt£. 
,penfe  d^  celle  quelle  poète  doit  à  la  bienféance.  .Mais  xiomme 
cette  vérité  a  .peu  de  crédit  .dans  l'^rt  des  beânx  omfongeS)  nons 
penfons  qu'à  fon  tour  elle  y  doit  céder  à  la  bieàféançe ,  qu'être 
inventeur  &  imitateur  n'eft .  ici  qu'une  même .  chofe  ;  &  que  le 
poète  français  qui  nous  a  donné  le  Cid,p  eft  coupable  de  toutes 
les  fautes  qu'il  n'y  a  pas  corrigéc^a  Après  tout  il  faut  avouer, 
^qu'encor  qu'il  ait  fait  choix  d'une  matière  défedueuiè ,  il  n'a  pas 
laiile  de  faire  éclater  en  beaucoup  d^ndrpits  de  fi  beaux  fèntimenr, 
&  de  fi  belles  paroles,  qu'il  a  en  quelque . forte  imité  lejciel  e), 
qui  en  la  difpenfation  de  fes  tréfors  &  de  fes  grâces ,  donne 
indifféremment  la  beauté  du  corps  aux  méchantes  âmes  &  aux 
bonnes.  U  faut  confeâèr  qu'il  y  a  femé  un  bon  nombre  de  vers 
excellens.,  &  qui  femblentavec  quelque  juftice  demander  grâce  pour 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Au(fi  les  aurions  •  nous  remarqués 
particulièrement,  comme  nous  avons  &ît  les  autres ,  n*était  qu'ils 


.    f  )   Cette  îxnîtatian  du  ciel  fait  voir 
qu'on  était  éloigné  de  la  véritable  élo- 


quence, &  qu'on  cherchait  de  refpxjt 

à  quelque  prix  que.  ce  fût» 
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f«  décoQYrent  affez  d'eux-mêmes ,  &  que  d'ailleurs  nous  craindrions 
qu'en  les  ôtant  de  leur  fituadon,  nous  ne  leur  ôcaifions  une 
partie  de  leur  grâce  »  &  que  oommettant  une  efpèce  d'injuftice 
pour  vouloir  être  trop  juftes ,  nous  ne  diminuai&ons  leurs  beau* 
tés  à  force  de  les  vouloir  faire  paraître.  Ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  lojuvrage,  n'a  pas  Paifle  même  de  produire  de  bons  effets  t 
puifqu'il  a  donné  lieu  aux  obfervatbns  qui  ont  été  Sûtes  defltis  » 
&  qui  font  remplies  de  beaucoup  de  favoir  &  d'élégance.  De  forte 
que  Ton  peut  dire  que  fes  d^uts  ont  été  utiles ,  &  que  fans 
y  penfer  il  a  profité  aux  lieux  où  il  n'a  (h  plaire.  Enfin  nous 
concluons ,  qu'encor  que  le  fujet  du  Cid  ne  foit  pas  bon ,  qu'it 
pèche  dans  fon  dénouement,  qu'il  (bit  chargé  d'épifodes  inutiles!, 
4ue  la  bienleance  y  manque  en  beaucoup  de  lieux  t  auffi-bien 
4tte  k  bonne  difpofition  du  théâtre,  &  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
vers  bas,  &  de  &(;ons  de  parler  impures i  néanmoins/)  la  naï- 
veté  &  la  véhémence  de  fes  paflîons ,  la  force  &  la  délicatcfle  de 
plufieurs  de  fes  penfees  ,  &  cet  agrément  inexplicable  qui  fe  mêle 
,dans  tous  fes  dé&uts ,  lui  ont  aquis  un  rang  confidérable  en* 
tre  les  poèmes  firant^is  de  ce  genre.  Si  fon  auteur  ne  doit  pas 
toute  fa  réputation  à  fon  mérite ,  il  ne  la  doit  pas  toute  k  fon 
bonheur;  &  la  nature  lui  a  été  aflb  libérale  pour  excufer  la  for. 
tune  û  elle  lui  a  été  prodigue. 

tin  des  fentimens  de  fJcadémii   Frmçaife  fur  le 


/)  Ces  dernières  lignes  font  nn  aven 
^Kez  fort  du  mérite  dn  ai.  On  en  doit 
conclure  que  les  beautés  y  furpaffent  les 
défauts ,  &  que  par  le  jugement  4c  Taca- 


démie^Sbiri^*  tît  beaucoup  plus  condamné 
que  Comtiie. 

a)  Voici  cette  épitre  de  ComeilU  qu'on 
prétend  qui  lui  attira  tant  d*enneniis» 
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£  n'eft  donc  pas  aflez  \   Se  At  la  part  des  muTcft»  • 

Arifte,  a'efi;  tx^  ver$  ^u'il  vous  ikiijt  ,4çs  n^Mf^.f 
Et  la  mieni^e  pour  vous  n'ea  plfdatpas  ja^  ^qn;,     > 
Cent  vers  lui  coûtent  moins  que  deux  mots  de  chatifbn  : 
Son  feu  ne  peut  agir»  quand  il  b^t  qu'il  s'ej^^plû^e   , 
Sur  les  fantafques  airs  d'un  rêveur  de  mufiqufç»  . 
Et  que  pour  donner  lieu  dç^  paoaitf e.  à  fa  voix  9     ^ 
De  la  bizare  quinte  il  fe.  &ilQ  des  loix  :.     . 
Qu'il  ait  fur  chaque  jtpn  fes  .rim^  ajuftées  p  . 
Sur  chaque  tremblement  fes  fillabes.xomptéest 
Et  qu'une  faible  pointe  à  la  fin  d'un  couples 
£n  dépit  de  Phébu^  dojinp  à  l'art,  un  fouâet; 

Enfin  cette  prifon  déplaît  a  fo^  génie  : 

Il  ne  peut  rendre  hommagq  à  cette  tyiiannie  ;  . 

Il  ne  fe  leurre  point  d'animer  de  beaux  chants , 

£t  veut  pour  fe  produire  avoir  la.  c]ef  des  champs. 

C'eft  lors  qu'il  court  d'haleine  «  &  qu!en  pleine  carrière  ^ 

Quittant  fouvent  la  terre  >  en  quittant  la  barrière  » 

Puis  d'un  Vôl  élevé  fe  cachant  dâfis  les  cieox>     * 

Il  rit  du  defefpQif  de  tous  fes  envieux. 

Ce  trait  eft  un .  peu  vain  »  Aride ,  je  Tavoue  ; 

ii)  Mais  feut-il  s'étonner  d'un  poète  qui  fe  loue  ? 
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iiitis  il  eft  'tr^TndfemUiaU*  que  le.fvc^ 
ces  da  Cf4  loi  ep  fit  bien  4f  vantagie  :  eUt 
p«nit  mite  entiéfe««itt  lians  lie  goût  & 
iaii»lc;ftikdctietaMri  £Uia.tniee,  but 


finefle ,  fans  â<g;ance ,  &ns  imagination  ; 
mais  on  y  voit  de  la  fiiàilHé  ft  de  la  ntf- 
Tête* 
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Le  Parnailè  ,  aucretois  dans  la  France  adore  , 

Faifait^crar  fes^migiidlis  un'autre  âge  doré: 

Notre  fortune  enflait  du  prix  de  nos  caprices  » 

Et  c^écatt  une  banque  à  de  bons  bénéfices  i 

Mâb  elle  eft  éputfée,  fe  1e^  vers  à  préfent 

Aux  ihèitlèuri  du  métier '" h'aportcnt  que  du  vent; 

Chacun  s'en  donne- à  Palfé-,  '&Touvent  fe  dirpenfe 

A  pren^dre  par  fes*  mains  toute  fa  réconipenfe. 

Noos,  nous  aimoirs  un  «peu,  c*efl; 'notre  faible  à  tous; 

Le  prîx<()ae  nous  valons;  ^ui  le  fait  mieux  que  nous? 

Et  puis«  Ù  rtîoiic  en  '^ ,  &  la  cour  tatitoiife. 

Nous  parlons  de  hbus-méme  avec   toute  franchife. 

La  faulfe  humilité  n%  met  plus  en  crédit.  ' 

Je  fais  ce  que  je  vâux^^  crois  ce  qu'on  m'en  dit 

Pour  nve  faire  admirer  J  je  ne  fais  point  *  de  ligue  s 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi;  mais  je  les  ai  fans  brigué) 

Et  mon  ambition  poin:  faire 'plus  ^e  bruit 

c)  Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  eh  réduit  ; 

Mon 


m  V 

ï 


fe  huéf  ']  Le  mot  poéie  ,  ouate  ,  étalent 
alors  de  deyx  filUbcs  e»  vers.  Bûffeam 
qui  a  beanconp  fervi  à  fixer  la  langue^ 
a  mis  trois  fîUabes  à  tous  les  mots  de  cette 
efpèce. 

Si  foa  aftre  en  naiflant  ne  Ta  (orme 
poéte« 

•  -  Où  far  Touate  raoUe  éclat«  le  ta- 

:   f      ^-^  '      :     î 

ç}  2^€  fer  tfa  fôlnt  ^er  df  fé^^ii  en 

réduit,  ]   Ce  vers  défigne  tous  fcs  rlyau^* 

q]ii  çheicli^çi^  ,à  fe  jBùre  4es  prfteâe^rs 
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&  des  partilans ,  &  cet  endroit  les  fonle- 
•vi  tous.  * 

'  d  )  J^af*  intf/efi/e  hepOi  £fc.  —,7^  n§ 
dois  fu*à  moi  /eue,}  Ces  vers  étaient  d'au- 
tant plus  révoltans ,  qu*il  n'avait  fait  en- 
oor  aniun'éél  ces  ouvrages  qui  ont  Vendu 
fon  nom  InuhprteL  tll  ji'étâit;  .çoitnu  que 
par  fes  premières  comédies  &  par  &  tra- 
gédie de  Aïédée  j  pièces  qui  feraient  igno- 
rées'au)ourd*hbl  fi  elles  n'avidënt  été  fou- 

!  tenues  depuis  fkr  fcs  heUH  tragédies.  Il 
n*teft  pas  pemis  d'ailleurs  de  parler  ainfi' 

I  àt  doirwèmfi»' Oh  pardotimert  toûjoun4 
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Mon  tnvaii  f^iis  -apui  4nonte  fur  le  théâtre  4 
CbaMn  ea  liberté  Vy  Uâme  oa  Tidolitre  : 
Là  9  tknf  gue  mey  ansis  pcècheat  leurs  feadoiasDi  i 
XaQsaohe  queliiuefoie  leors  aplaudiflèmens } 
.Li  »  content  du  fucoès  ^ue  k  mérite  donne  « 
Par  d*illttftres  avis  je  n'ébloulîs  perfonne  i 
Je  fitis&is  «nTemlble  .&  peuple  &  xourtifans^ 
£t  mes  vvs  en  tons  lieux  fiint  mes  feuls  partifims  t 
,4Q  Tar  leur  feule  beauté  ma  pbime  eft  eftimée: 
Je  ne  dois  qtt*à;moi  feul  tonte  ma  renommée^ 
£t  penfe  ^toutefois  n'avoir  point  de  rival 
JL  qui  je  iàflè  tort  «n  le  iraiuint  d-^l. 
Mais  jnrenfiblemettc  )e  donne  ici  /le  change  1 
£c  mon  elprit  s'égare  «n  fk  propre  louange  : 
Sa  douceur  me  leduit  »  je  to^en  laiflê  abufer  » 
£c  me  vante  mokmàme  au  lieu  de  m'^xcufec 
^evenonf  aux  chantons  que  i'amitié  demande. 
.#)  J'ai  brûlé  fort  Icngtems  d'nns  amour  afliez  grande; 
£c  que  jufqu'an  tombeau  je  dois  bien  «Aimer  » 


un  homme  célèbre  dç  fe  mo()«er  de  Ces 
ennemis ,  &  de  les  rendre  ridicules  ;  mais 
.fes  propres  tmis  ne  .lui  pardonneront  ja- 
tmais  de  fe  louer. 

^)  X«i  MtU  long$tmt  et  uni  atmmr  aftz 
grande.  ]  Il  avait  aimé  trèsrpaifionnément 
nne  dame  de  Rouen ,  nommée  madame 
4u  Pont ,  femme  d*un  nmftre  des  comptes 
de  la  même  ville ,  ^ ui  étsit  parfaitement 
beUe,  qn*il  avait  connue  toute  petite  fiUe, 
{Pendant  qtTitéttfdiaitâ  Rouen  au  cfiUége 
'4m  jéfeitcc  ,-ft  pour  q«t  il  fitpkifienrs 
petites  pièces  de  galanterie ,  qv^il  n^ » 

?•  Corneille.    Tome  L 
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nais  voulu  rendre  publiques ,  qutlquet 
inllances  que  lui  ayent  fait  fes  amis.  H 
'les  brûla  lui-même  environ  deux  ans 
avant  &  mort.  Il  lui  communiquait  la 
plupart  de  fcs  pièces  Kvant  de  les  mettre 
au  jour  9  &  conune  elle  av»it  beaucoup 
d*efprit ,  efle  les  critiquait  fort  judicieu* 
fement  ;  enforte  qne  monfieur  CarmiMe  a 
dit  plniienrs  fois ,  qu'il  lui  itaitredeva* 
ble  de  pluiieurs  endroits  de  fes  premières 
pièces,  yètt  anciemie  qui'ft  irwvt  iuns  SU 
éMtkmdiCoruiUk. 
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mmMmmmxmm/mm^/jm. 


1 


•^ 


Puif4ue  ce  fut  pâr-îà  que  'fiipm  à  rimen 
Mon  bonheur  comment'  quand  mon  ame  fiA  prîftu 
Je  gsrgnn!  de  fa  gibire  en  perdam  mit  filanchife. 
Charmé  de  deux  beaux  yeux ,    mon  vers  charma  la  cour  f 
Et  ce  que  j^ai  de  nom'  je  16  dois  à  ramouc^» 
Jadorai  donc  Philis,   &  lia  fecrctte  eftimc- 
Que  ce  divin  efprit  faifaic  de  notre  rimev 
Mt  fit  devenir  poète  aulli-tôe  qû'tfmôureuxr 
Elle  eut  mes  premiers  vers  ^  elle  eut  mes  premiers  feiur  ir 
Et  bien^  que  maintenant  cette' belle  inhumame 
Traite  mon  Ibuvenir  avec  un  peu-  de  haine,. 
Je  me  trouve-  toujours  en  état  de  i'aimer^ 
Je  me  fens  tout  ému  quand  je  Tenteiis  nommer  ^ 
Et  par  le  doux  effet  d'une  promte  tenfdrefle. 
Mon  cœar  fans  men^  aveu-  reconnaît  fii  maitre£fe«- 
Après  beaucoup  de  vœux  &  de  foumilSons'y 
Un  malheur  romp^  le  cours   de  nos  aâ^eâions  r- 
Mais  toute  mon  amour  en  elle  confômmée ,      ' 
Je  ne  vois^  rien  d'àimable  après  l'avoir  aimée' r 
-  Auifi  n'aimai-je  plu» ,  &  nul  objet  vainqueur: 
K'a  pbdcdé  depuis  ma  veine  ni  mon  cocutî 
Vous  le  dirai- je,  ami?  tant  qu'om:  duré  nos  flammes  ^ 
Ma  mufe  également  chatouillait  nos  deux  âmes.  :. 
Elle  avait  fur  la  mienne  un  abfoiu  pouvoir  ^ 
J'aimais  à  le  décrire,  elle  à  le  recevoir; 
Une  voix  raviiTante,  ainfi  que  fbn  vifîge  », 
La  faifait  apeller  le  phénix  de  notre  âge  >. 


/)  Ce  rondeau  ftit  Fait  par  CuYntiUt  ea    |  avec  SciMrit  au  fujet  àt%.  obfen^ttoi» 
X637.  dans  le  tems  du  différend  ^11*11  ent   J   (ur  U  Cfdp. 


.«s.*! 


.•    • 


*  ,        «  »  • 


wmmmmmm^mm 


C<  36J  ) 


•  •  •  • 

Et  fou  vent  de  (à  part  yt\  me  -Tu»   vft  preflêr 
Foiir  avoir  de  ma- main  dé  quoi  mieux  rexercer. 
Jugez  vous»mème,  Arifte,  à  cette  douce  amorce  » 
Si  mon  génie  était  pour  -épaî'gner  fa  force  : 
Cependant  mon  amour ,  lé  [tére  -de  mes  vers  « 
Le  fils  ds  plus  bef  œil  ((ui -fut  «en  l'univers  , 
A  qui  défobéir  c'était  pour  moi  des  crimes  , 
Jamais  en  fa  faveur  n'en  put  "tirer  deux  rimes» 
Tant  mon  efprit  alors   contre  moi  révoké  , 
£n  haine  des  chanfons  fembloit  m'avoir  quitté  i 
Tant  ma  veine   fe  trouve  aux  airs  mal  aflortie^t 
Tant  avec  la  mufique  eNe  a   dantjpa^ie  $ 
Tant  aloni  dfe  <^bon   cœur  elle  renonce  au  jourj 
£t  Tamitié  voudrait  ce  que  n'a  pu  Tamour  ! 
N'y   penfez  plus  ,  Aride  ,  une  telle  injuftice 
Expoferait  ma  mufe  à  fon  plus  grand  fuplice. 
Laiflè  la  toujours  libre  agir  fuivant  fon  choix  « 
Céder  à  fon  caprice ,  &  s'en  faire  des  loix. 


H  O  K  D  E  A  U.   f^ 


UHl  Ëiflè  mieux ,  ce  jeune  jouvence!  j 
A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel  • 
jXlue  d'entalfer  iiajure  /ur  injture . 
Rimer   de  ,rage    une  lourde   impofture  • 
Et  fe  cacher  ainfi  qu*nn  crimînc'.    ^) 


g^  Scudéri  n*avait  pas  à^^)^^  mis .  Ton    1   {iftit  éfiv»  éditions»  {ans  qn'onAt  de  quelle 
t^m  à  fes  obfervatiQkas  fur  le  Cti»  jU  en  fat    |  part  elles  venaient.    Cda  fe  ^lécou vrit 
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Chacutv  oofinak  foa  jaloux  natuc^t  > 
Le  montre  au  àeigt  comme  ua  fou  Çakmmi 
£t  ne  croît  pat  ea  &  lK>iuie  éccuiir^ 

Q^A  &âè  mieux» 
taris  enttei  ajmu  vu,  fim*  cartel ,. 
Uenvoye  fu  diable  &  &  mufè  au  fcarcM» 
Moi ,  )*ai  pitié  dea  peiiiea  ^fi%  eâdute  » 
£t  comme  ami  je  k  prie  &  cpnjure  ^ 
SiJi  veut  ternir  un  ouvrage  immortel  ^ 

Qj^'ii  kSk  mieux» 


P'» 


i»)  Ce  terme  groflîer  a'eft  pa$  toléra* 
Ue  ;  mais  Router  &  beaucoup  d*a]itres . 
ravagent  employé. (ans  fcrupule,  Boiieau 
même  dans  le  fiéple  des  bienféancps  ,  ea 
1^74 «  fouilla  fon.clief-d'anvre  de  Tart. 
poétique  par  ees  deux  vpi:s  ^.dapjs  lesquels  « 
iîqiraâérifait^^irifr..  ' 

Heureux  fi  moins  hardi  dans  tes  vf  r» 

l^iaa^£cl, 
Il  n*eû^  jamaîn  anené  Htmtiftc  a» 
bprdeU. 
Ceint  le  iuâiciewtAfnmtd  «ipiroUlsea^ 


de.iré{iocmer  cot  deux  vers^  où  TauteurT 
tombait  dansleJéfaut  qu'U:rs|»rcishait  à. 

BfUioa  ruh&itBa.ces  deux  vers.csceU^ 

Heiveav^  fi  ft»  dtftoars  ccaliiis  doL 

«bafte  leé^f  », 
He.fe  {entaient  des  lieQx^iré-- 
fuentaitrauteur. 
ntât  M  lltoMter  qu^CbfwiIft  eftltrol^^ 
vé un  Ammds il  lutcM fait fnprxmer  foi* 
r^dean  toat  tntter , .  ^«ft  trop  hnligiie. 
de^rauteurdp  GtU 
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LA   CLÉMENCE 


D'  A 


T  E, 


TRAGÉDIE, 

UO  JR  -^  7* .  .  ;  .  cm  îeâa  potenter  etit  w»» 
Nec  £icuQdia  delbet  hune»  aec  lucidiis  wâo^ 
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I>E    L  E  D  I  T  E  U  R. 


E  nVft  pas  ici  une  pièce  telle  que  les  Horaces.  On;  v(4t 
bien  le  même  pinceau ,  mais  rordonnaîic&*d4i  tableau  '  eft-  trèè« 
Ij^périeure.  .  U^ny  ^  W^^y  d*  double  ,^  a<^Ç>ii  :  ce  ne  font 
.point  des  intérêt^  indépendans  les  uns  .  des  autres ,  (Jes  aÀf^ 
ajoutés  à  des  aâés  ;  c'eft  toujours  la  même  inirigue^  .Les  trois 
unités  font  aufli  parfaitement  obfervées  qu^elIes  puiflent  Tètre  , 
ians  ,()pe  Paâion  fptt.  gênée,  fans  <)ue  Tauteur.  p^^aifle-  faire  le 
moindre  effort.  Il  y  a  toujours  de'Tarty  &  f^rt.  s'y  montre 
i^rement.  à  ,  découvert,  ^  ■  '\    r.     ^ 

,    On  donne  ici  ce  chef •  d'oeuvre  du  gfana  CornbiLLB   tel 

'  »        » 

,iquHl  le  fit  imprimer ,    avec    le   chapitre   de   Sénèque  le  philolb-' 


célèbre  Balzac 
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MONSIEUR 


DE     MONTA  URON. 


O  JiT  $  f  E  U  r; 

*  • 

^e  "tàoià  ^ffifiHte  un  tàhteéu  JtuHi  des  plus  belles  eiSbms  itAu,- 
gufte.  'Ce  nfynmrque  itaii  tout  généreux^  ^  fa  ginirofiié  n^a jumak 
paru  avec  ta»pt  Jt  éclat  que  dans  les  ^etr  di  fa  cléfnence  &  de  fa 
libéralité.  Ces  deux  r^^res  vertus  lui  ùcùetit  fi  naturelles  fS  fi 
inféparabUs  en  lui ,  qiiU  femble  qiCtn  cette  biftoire  ,  quefaili$^ 
fur  notre  "théâtre ,  eOes  fe  ^  foieHt  tour^â-taur  éHtre-produites  datfts 
fan  ame.  Il  avait  été  fi  libéral  envers  Gftna ,  que  fa  conjura^ 
tion  ayant  fait  voir  une  ingratitude  extraordinaire ,  il  eut  befoin 
iun  extraordinaire  effort  de  clémence  pour  lui  pardonner  i  ^  k 
pardon  quUl  lui  donna  ^  fut  la  ftfurce  des  nouveaux  bienfaits  dont 
fl  lut  fia  prodigue  f  pour,  vaincre  tMt'à-fait  cet  efprît  qui  tC avait 
pu  être  gapsi  par  les  premiers  i  de  forte  qu'il  ejl  vrai  de  dire  p 
quUl  e&t  été  moins  dément  envert  lui  »  iil  eût  iti  moins  libéral  » 
^  qu'il  eltt  iti  moins  libéral  »  iil  eMt  été  moins  clément.  Cela 
étante  ne  puis  je  pas  avec  jujlice  donner  le  portrait  de  tune  de 
ces  héroïques  vertus  à  celui  qui  pojfide  t autre  en  m  fi  l>aut  de^ 
gréi  puifque  dans  cette  aSion^  ce  grand  prince  les  ^  fi  bieft  atta^ 
chiesy  Ç^  comme  unies  tune  à  Pautre,  qu'elles  ont  éti  tout  en- 
femble  la  caufe  &  t effet  Fuffe  de  Poutre  ?  Je  le  puis  certes  d'au-- 

tant 


a)  Voilà  «lie  ftmnge  lettre ,  &  poiir 
le  ftile  &  pour  les  fentimens.  On  n'y  re- 
connaît point  la  main  qui  crayoïma  Pâme  du 
grand  Fompd ,  (^  t^^U  dt  Câmê.  Celui 


qui  fallait  des  vers  fi  fublimet ,  n*eft  plus 
le  même  en  profe.  On  Qe  peut  s'empêcher 
de  plaindre  CèmeiUe  »  &  fon  fiécle  ^  &  les 
beaux  arts ,  quand  on  voit  ce  grand  hom- 


»^l*(^'^^v^«|ù^'i«»^'«frm^ 


^tl^i 


Mî 


tÉMjtt .  p}us  ^ufiement  i  que  je  vtùi  vo$re  générofitc  %  comme  voulant 
Imiter  ce  grafïd  empéiriur  a  ) ,  prendre  plaijir  à  s^ùendre  fur  les 
gefts  de  lettres  f  en  uu  tems  ok  beaucoup  penfent  avoir  trop  récomr 
penfé  leurs  travaux ,  <piand  ils  les  ont  honorù  d'une  louange  fti- 
rile.  Vous  avez  traité  qudopies^wiesdemr.tnttfef  aoec  tant  de 
magnanimité^  qu^en  elles  vous  avez  obligé  toutes  les  autres  i  defor^ 
te  quUl  n^en  efl  point  qui  ne  voH^  e>|  doive  jtn  remerchfHent.  Trou-* 
vez  bon^  MONSIEUR  9  que  je  m'acquitte  de  celui  que  je  reconnais 
vous  en  devoir  »  par  le  prifent  que  je  vous  fais  de  ce  poéme^  que 
foi  ébûifi  comme  le  plus  durable  des  miens ,  pour  aprendre  plus  /om^* 
tems  i  cetac  qui  le  liront ,  que  le  généreux  monjieur  de  Montauron  , 
par  une  libéralité  inouïe  en  ce  fiécte^  s^efi  rendit  toutes  Us  ■nsufes- 
redevables  »  ^  que  je  prens  tant  de  part  aux  bienfaits  dmtt  voue 
avez  furpris  quelques-unes  belles  »  que  je  vCen  dirai  toute  ms^vk, 

M  0  N  S  I  E  U  R  ^ 


▼otre  trèt*hiinUe,  fttrès«oWgj 
fccftleiirt 

CO&HBILLI. 


me  t  négligé  à  la  cour ,  eomptrer  le  Sr.  de 
Montauron  à  Teiiiperear  Augufie,  Si  pour- 
tant U  reconnaiflauce  arraeha  ce  (Inguliet 

P.  Conseille.    Tome  I. 


honunage»  il  faut  cncor  plus  en  louer 
Comtilk  que  Ten  blâmer  s  mais  on  peut 
toujours  J'en  plaindre. 
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X.E     PÎJILÔ  SdPHE, 


DONT  LE  SDJJETT  !«  CîNNÂ  EST  TtkÈ., 


•  « 


j  t 


-     -    S^ÉffBf'A  M.^^  d^  Ckmmia^  cap.  jj.  *   -• 

>  .  ■  4  •  I       ,  ,  / 

.^iML  A«giiftus«  fpitta*  ftiît  prittQopa,  £1  quis  iilunt  à  psmmp». 
ti^  fijo  açflàflaace  inoipkt  ;  in.  cammaai  quidem.  repiddica  t  docK 
dewsGefitntttn  egreâuaaomiJit,  jampugionesiaiinuam^  abfcoiK 
derat^  jani  ijiiîdifiL  Mv  Ancpnii  confulia  laâis  pederaf  »  jan\ 
iuficac  côllogii  pndTcttpdonia.*  *  fed  cum  annum  .quâdragefîmiitn 
(ranfidtft ,  & .  ia.  Gallia  morsa^eçui^ ,  delatom.  eft  ad  eum  indidum 
L.  Cinnam  fplidi  ingenii  virum  infidias^  ei  ftsuere.  Didum  eft  & 
ubî,  &  quando,  &  quemadmodun^  aggrcdi  vellet^  Uni];  ex 
confciis  deferebat>  ftatuit  fe  ab.  eo  vindicare.  G)n(ilium  amicarum 
advocari   juiSt. 

:  Npx  ilU  ia^^cita.  ejr^s /cum  cogitaret  adolefcentem  nobilem» 
hoc  detradlo  integïum*,  Ciu  PompeU  nepotetn  damnandutru  Jatn 
Dtiiim  hominieni  occidere,  non  poterat ,  cum  M,  Antonio  profcrip- 
tionis  ediâum  inter  cœnam  diâarec.  Gemens  fubinde  voces  varias 
cmittcbat  &  intcr  fe  contrarias.  Qtîii'  ^gO'?  ego.  fercujforem  meunt 


^  Remarqut  de  Viiittur, 

L*ayanturfr  de  Omifa  laifle  quelque 
dpni^  U  f<  peut,  qnci  ce  (bit  uae  fifttoa. 
de  Sénique  ou  du  moins  qu'il  ait  ajouta 
beaucoup  à  Thiftoîre  pour  mieux  faire 
valoir  fon  chapitre  de  la  démence.  C'eft 
mie  Qhofe  bjcQ, étonnante  que'«fi»c/(9{e  qui 


entre  dans  tpus  le$  détails  de  la  we  â^Au^ 
gufte  paCfe  fous  filence  un  aâe  de  clémen- 

ce  qpf  fe«tî»  ^t%t^  '^^fiflngttr  ^  r^  pmj^^ 

rçpr.,  $  qui  ferait  la  plus  mémprablede 
fes  a^ons»  Séii^ut  fuppote  la  fcène  en 
Gaule.  jQioir  QxJJtus  qui  raporte  cette  a(^c- 
dôte  tongtems'àprè}  Sénèque  au  milieii  dû 


m 
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qm  tôt '^tkintdms.^  heliis  fiffifira  4/fti^tm  a^f^Kii^tot  ncn^^us  ,  /or 
ftd^hribfês  pr^dnSi  mcolum9^,%  pofiqtmm.  iei^h  warùjnc  j^ax  pùrtatfi^ 
non  i)ctiderc  amfUtuat^  fid  imm^mtï.  ((Nftm  la$iificafHein  plaoïientt 
adorirL  ^  Rurfos  filencio  interpoika  m^JQ»!  mAto  vo4e  &ay  quam 
Citibse .  iFâfcBbatiir^  i^àd  vMsx.  fi^mr^  t^j^^m.mukmii»ihtietrêfi? 
S^m  fotis,:mt,  fi^UcionM?  ^uis  fênguiais?  Sg(i  ftcn  n^bibbks 
ndolefcetuutis  eocpofifum  .  eefiit  ^  in  quod.  mubranes  namu.  Nou 
*ft  tanti  /uita$  fi  ta  tgo  non  ftream ,  iam  ntuùa  ferdmda  fuk$* 
InterpeUavit  tandem  illum  Livia  uxor  t  &  Admiuis  y  inquitf, 
mtthebrc^  emt/Shpn  ?.  Pàc  ttuoé  modid  folent  3  ^^i  ufitata  remcdiu 
^n- procâdunt  9  tèmmt  xd^iarmria.  SroBritmt  nihil  adhuc  frofeci/H  • 
SaividiemuH  Lifidut  ficafus  ffi  i  ijâpidum  Murama  )i  -  Muranam 
C^îo,  O^onmn^  Egnaiiui^  ta  tdios  taeeam  quùs  tmUum  aufos 
fudet  i  ntmc  Unta  quomodo  tihi  cedat  ckmtntia.  Ignofce  L.  Chtme  ^ 
dqrehmftu  efi^  jamnocere  tihi  non  poteft  ^  prodejfc  fam^tuet  poteft^ 
.  ^Gavifos  (iU  'quod  aéiroQanim  iixvenerat  i  \UXQtx  . .  quidem 
gratias  egic  :.  i^nontiari  ftuteih  cxtemplo  amicis  qooè  ia  coa^ 
filiutn  tmgtkvetat  ,  imperavic  «  &  Cinnam-  unuqs  ad  iè  ao* 
cerfic  ,  difDiffifque  omnibus  è  cubiculo  ^  cum  alteram  poni 
Cinn^e  orthedram  ]uŒSéti  Hoc^  inquit,  primùm  à  te  feto  mim 
hqusntem  imerpeMePr  m  nteo  fsrmonû  mediç  proclames  ^  dakitur 
ti^i  iûi^mdi  éHmm  umpus^^J^  u viHnmt  am  in  hc^ium^tq/lrù 


troiil^me  iljcle  de  notre  ete  vulgaire ,  dit 
que  la  rhofe  arriva  dans  Rome,  ywone 
que  je  croirai  di£Bcilenient  ({u'AHgufieùt 
noBuné  fur  le  jchamp  premier  jcoaful  ha 
homme,  convaincu  d'avoir  voulu  TaiTafii-* 
ner. 
Mais  vraie  ou  ianfle,  cette  ^clémence 


d^JbtgH/teefk  un  des  plus  nobles  fnjets  de 
tragédies,  une  des  plus  belles  inftruftions 
pour  les  princes.  C'eft  une  gtande  leqoit 
lie  moBUUi  c!eft  i.mon  tvi&«Jfi  chefi- 
d^oeiuvre  de  Conuilie^  malgré,  quelques 
difautl. 
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.int9miffem\  noH  fa&Rm  tanftim  mibi  Mmicum 9  fedinéftm  ifarwKOi 
fatrimoniûm^fibi  omne  wnâéffii  ix^dk  tùm  fétUx-  er&  tm  diveSy 
ta  viifo  vi^cres  iftùiitmt  i  SacerdoHum  tibi  peienfi 3.  frœieritis 
eompltiribus  quorum  parentes  mecutn  nniitaver«ttt  »  deii*  Cum  Jic  de 
4e  meruerim  i  occidere  me  conJHiu^. 

Cunvad  hancvooem  exchmaCet  Cmiia,  procul  hanc  ab  fe  abe£fe 
^ementiam  îNon  prdfias  t  iiiquit  ^  jidim  ,  Chma  ^  conveneriU  ne 
interhepiern'h.  Ocddere^  inqmm^  me  paras.  Adjecit  locum  »  focios» 
diem  ,  ordinem  infidianim ,  coi  cotnmiflum  eflèt  femim.  Et  cum 
defixum  videret  ,  nec  ex  conventione  jatn,  fed  ex  confcientia 
^âcentom:  Quo  ^  inqùit,  jboc  aninto  faàs?  Ut  ipfe  fis  princeps? 
'Maie  fjiêf)eràule  tum  repukiica  agitur ,  fi  sHn  ad  imperawktm  nibU 
frater  me  -ohfiat.  Domum  fuam  iueri  non  potes  ^  nuper  libertùti 
hominis  gratta  m  privato  judicio  fuperatus  es.  Adeo  nibil  faciliits 
putas  quam  ,  contra  Cdfarem  advocare  ?  Cedo  »  fi  fpes  tuas  folus 
impedio.  Paulufne  te  Ç§  Fabius  Maxhnus  .&  CoJJi  &  ServiUi 
firent  ^  taHtumque  agmmi  nobitium  ».r  no»  itaitia  ^mtniua  prdferen^ 
hum  ,  fed  eorum^qui  imaghtibus  fittsdecariifimti'i'Nie  totaoï.  ejut 
oratibtieni  rcpemido  magnam  partent  volttmini^  occupem^  diutiut 
enini  quam  duabus  horis  locutum  eâe  confiât ,  cum  hanc  pce* 
nam ,  qua  (bla  erat  contentas  iuturus  »  extenderet  Vitam  tibi  »  inquil; 
Cimta  »  iferusn  do  ,  prius  hofii ,  nunc  infidiafori.  ac  parricide*  £v 
bodim»  die.  inter  nos  ^  anticitiq  initiât,  (kmfeefdfmif  i  MtrwH  j^^ 
vtetiore  fide  vitam  tibi  dederim ,  an  tu  debeas.  Poft  haec  detulit 
ûltrè  confulatum ,  queftus  quod  non  auderet  petere ,  amiciiC* 
mum  ,  fideliflimumque  habuit,  haeres  folus  fuit  iUi ,  nuUîs  amplius 
infidiis  ab  uUo  peticus    eft. 
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'a)  Lesétrangers  verront  dans  cette  let.  i   II  n'cft  guèreis  conyenaMe  peut-être  que 
tre  <iueUe  ^ait  rélo^uent e  de  ce  tems-U.  |  Nlo^uepce  foit  le  partage  d*une  lettre  &« 


f 


WmimMm^Mm^M^m^M'm^M^M'M^ 


MONSIEUR    DE     BALZAC 


A    MONSIEUR    CORNEILLE. 
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JM  O  N  s  I  B  U  R  » 

a)  T(ù  fenti  un  notable  fwlagentint  depuis  F  arrivée  de  votre  pa^ 
quet ,  &  je  crie  miracle  !  dis  le  commencement  de  ma  lettre.  Votre 
Cinna  guérit  les  malades  :  il  fait  que  ks paralitiques  battent  des  mains  : 
il  rend  la  parole  à  un  muet ,  et  firent  trop  peu  de  dire  à  vn  enrumL  En. 
effets  f  avais  perdu  la  parole  avec  la  voix\  & puifque  je  les  recouvre 
Pum  ^  Poutre  par  votre  moyens ,  ileji  bien  jufie  que  je  les  employé  toH^ 
,  tes  deux  à  votre  gloire ,  ^  à  dire  [ans  cejje ,  La  belle  chofe  !  Vouî  avez. 
peur  nianmoim  d'être  de  ceux  qui  font  accablés  par  la  majefié  des  fujets^ 
qu^ils  traitent ,  Ç^  nepenfez  pas  avoir  aparté  ajfez  de  force  ^,  peiirfour 
tenir  la  grandeur  romaine.  Qtioique  cette  modejlie  meplaife^  MU  ne  me^ 
perfuade  pas  ,  ^  je  nfy  opofe  pour  Pintép'êt,  de  la  vérité.  Vous  êtes  trop, 
fubtil  examinateur  iPune  compofition  univerfellement  aprouvée  t  ^  s^il 
était  vrai  qtien  quelque  une  de  Ces  parties  vous  eujjîez  fenti  quelque  fair 
Uejfe^  ce  ferait  unfecret  entre  vos  mufes^  vous^  car  je  vous  affure 
que  perfonne  ne  ta  reconnue.  La  faiblejfe  ferait  de  notre  ^eprejjton^^  noH 
pas  de  votre  penfée  :  elle  viendrait  du  défaut  des  inJhrttmenSi&  non  pas.  da 
la  faute  de  P  ouvrier  :  il  faudrait  en  accufer  Pincapacité  de  notre  langue^ 
Vous  nous  faites  voir  Borne  tout  ce  qtC elle  peut  être  à  Paris  9  &  ne 
P  avez  point  brifée  enlaremtutnt.  Ce  n^eft  point  une  Rùme  de,  Cafflùdo^ 


■  "y 


miliére  $  &  comme  dit  M.  Vibhé  d'QHvit^ 
Balzac  écriwt  uqe  lettre  eomme  Zit^ende 


faiOût  un  fermon ,  on  un  panégirique  $  U 
s^^tudiait  à  prodiguer  les  fij^res^ 
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re  b) ,  ^  aujfi  iécBrie  qtidk  itmù  Mufiick  des  Tbéodorics  :  c'eft  une^ 
Rome  de  Tite-Uve ,  ^  aujji  pempeufe  qtCelU  itaif  au  nms  des  premiers 
C^art.  Vous  avez  mime  trouvé  œ  fu'dle  avais  perdu  dans  les  ruines  de 
ia  république ,  ceSte  noble  ^  magnanime  fierté  i  ^  il  fe  voit  bien  queL 
quel  paffables  ttaduSkurs  de  fes  pm'ohs  Cf  de  fes  focuiioHf ,  mais  vous 
êtes  le  vrai  Ç^  le  fidèle  interprète  de  fon  efprit  ^  de  fou  courage.  Je  dis 
plus  9  monfieur ,  vous  étesfouvent  fon  pédagogue  9  &  lavertijfez  de  la 
bienfiance ,  quand  elle  ne  s^en  fonvient  pas.  Vdus  êtes  te  réformateur  du 
vieux  tems^sUl  a  befofn  éfembelUffemenf^  ou  Jfapui.  Aux  endroits  oit  Rome 
efi  de  brique  ^vous  la  rebâtiffez  de  nuxrbre:quMnd  vous  trouvez  du  vuide^ 
vous  Je  remplijfiz  d'un  ckef^d^muvre  \  &  je  prêtas  garde  que  ce  que  vous 
frétez  à  fh^oire  efi  toujours  meilleur  que  ce  fue  vous  empruntez  d*elle., 

La  femme  d'Horace ,  &  la  mattrejfé  de  Cinna  »  qui  font  vos  deux  vé^ 
ritables  enfantement ,  ^  les  deux  pures  créatures  de  votre  efprit  »  ne 
font  elles  pas  atuffi  les  principaux  omemens  de  vos  deux  poemes'i  Et  qtCefi^ 
ce  que  la  faine  antiquité. a  produit  de  vigoureux  &  de  ferme  dans  lefexe 
fuible ,  -quifoit  comparable  è  ces  nouvelles  hérdnes  que  vous  avez  mifes 
au  mande ,  d  ces  romaines  de  votre  façon?  Je  ne  nf  ennuyé  point. depuis 
qiunze  jours  9  deconfidérer  celle  que  foi  reçue  ta  damiire. 

Je  t'ai  fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre  province  :  nos  orateurs 
^  nos  poeies  en  difent  merveilles  :  mais  un  doSettr  de  mes  voi/hts  9  qui 
fe  met  ^ordinaire  fur  le  hautfiile .,  en  parle  certes  d'tme-  étraftge  forte  jl 
^  il  riy  a  point,  de  mal  que  vous  fâchiez  jufques  ou  vous  avez  porté  fan. 
efprit.  Il  fe  contentait  le  premier  jàur  de.  dire  que  votre  EmUie  était  Me 
rivale  de  Coton  &  de  BrutuSj  dans  la  pajpon  de  la  liberté.  Açettehese^ 


h  )  Fonrqtuoi  parler  de  TbMbric  &  de 
(kjtodare  quand  il  k'agit  d'A/igufle, 

c)  Voilà  une  pUdfante  épithète  qne  celle 
ttfainte ,  donnée  par  ce  dofteur  à  EmiSe, 

d)  Il  parait  qo'ea  effet  £M!r>  toit  re- 


gardée comme  le  premier  perfoanagede. 
la  pièce ,  &  que  dans  les  commencement 
on  n'imaginait  pas  que  Tintérèt  put  tonw 
berinr  Augufie, 
è)  C*eft  donc  Gnna  qu'on  regardait  ton- 
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re  il  va  bien  plus  loin.  Tantbt  il  la  nomme  la  pojjedée  du  démon  de  la  ri- 
pM^:»'&:qf^mS^ii'k'hlfe^  hfaime,c):^Paiht 

rable  furie.  Voilà  ê[ étranges  paroles  fur  lefùjet  de  votre  romaine  i  mais 
elles  ne  font  pas  fans  fondement.  Elle  infpire  en  effet  tout^  ta  conjura^ 
tioHy  ^  donna  chaleur  auparti ,  fan  le  feu  qu'elle  jetHe  dam  Pâme  dtf 
chef  Elle  entreprend  \.  en  je  vengeant^  à)  de  venger  toute  la  terre  :  eïïe 
veutfacrifieràfonpère^  wuviaime^  qui  ferait  trop  grande  pour  Jupi- 
ter mime.  Ceft  à  mm  gré  uwpaffomte  fi  excellente  ^  quâjepenfé.  direpm 
à  fan  montage ,  de  dire  que  vous  êtes  beaucoup  plus  heureux  ett  votre  ra^ 
ce  que  Pompée  n'a  été  en  lu  fienfàe ,  g^  que  votre  fiHe  Emilie  vaut  fam 
comparaifon  darjaiuage  que  CinM  Jbn  petit  fils.  Si  celui-ci  mime  a  plus 
de  vertu  que  n'a  crb  Sénéque ,  c'^fiostrétre.tombL  attre  vojç  nmns%  ^ 
à  caufe  que  vous  avez  pris  foin  de  lui.  Il  vous  efi  obligé  de  fon  mérite  > 
comme  à'Augufle  de  fa  dignité.  Ven^àmrt  hfit.canful:^  &ivùisJne% 
fait  honnête  homme  e)  :  mais  vous  F  avez  pU  faire  par  Us  loix  Sun  art  y 
qui  polit  c^  orjîe  la  vérité ,  qui  permet  de  favdrifer  eH  imitant^i  qtà 
quelquefois  fe  propofe  le  femblable ,  ^  quelquefois  le  meilleur.  J'en  di^ 
rais  trop  9  fi  fen  difais  davantage.  Je  ne  veux  pas  commencer  une 
dijfertation^  je  veux  finir  une  lettre ,  ^  conclure  par  les  protefiations 
ordinaires^  mais  trés'fincires'^}trèi^véri$aUef  ^  que  je  fuis  y 

MO  NS  LE  UK^  ' 

Va>trt  tr^hamUe  fervltenr , 
Balzac. 


me  rhoiméte  itonime  de  U>  pièce ,  parce 
qp'il  avait  voulu  venger  la  liberté  publi- 
que. En  ce  cas ,  il  falait  qu*«n  ne  regardât 
la  clémence  d*Aus^uJie  que  comme  un  trait 
de  politique  oonfeillé  par  Zivie. 


Dans  les  premiers  mouvemens  des  ef* 
prits  émus  par  un  poème  tel  que  Cinna , 
on  eft  frapé  &  ébloui  de  la  beauté  des  dé- 
tails i  on  eil  longtems  fans  former  un  ju- 
gement précis  fur  le  fonds  d&  Touvrage. 
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ACTE    U   R. 

O  CTA  V£«CÊSAR.ÂUGUST£t  emperenr  de  Rome. 

L  I  V  I  E  ,   impératrioe. 

C  I  N  N  A  »  fils  d'une  fille  de  Pomp£e  •  chef  de  la  conjuration 
contre  Augufte. 


M 


A  X  I  M  E  ,  autre  dief  de  la  conjuration. 


EMILIE»  fille  de  C  Toranius  tuteur  d*Augufte  »  &  profcrit 
par  lui  durant  le  triumvirat. 

F  u  L  V I  E  ,  confidente  d'EmUie. 

m 

F  O  L  Y  C  L  E  T  E ,  affranchi  d'Augufte. 
E  V  A  N  D  R  E.  affirancki  de  Cinoa. 
E  U  F  H  O  R  B  E  *  affianchi  de  Maxime. 


L»  feint  ejt  A  Komt, 


CINN  A. 
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ACTE     V  R  E  M  I  E  R. 
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S  C  M  H  E       F   R  E  M  I  £  R  A 

JE  M  I  L  I  E. 


5)XMpatibns  dénrs  cPunc  inuftre  vengeance ,  î^ 
Dont  fa  more  de  mon  père  a  formé  la  naiflàiice» 
Enfans  impétueux  de  mon  reflendment  » 
Que  ma  douleur  féduite  embrafle  aveuglément» 
<)  Vous  prenez  fur  mon  ame  un  trop  -putlimnc  empir^^- 
Durant  quelques  momens  fouffirez  que  je  refpire  , 
£t  -que  je  oonfidére  »  en  Tétac.  où  je  (Uis  ^ 
Et  ce  que  je  hazarde  ^  &  ce  que  je  pourfuis. 


«)  Plafietirs  aftrices  ont  itaprîmé  6e 
monologue  dans  les  repréfentations.  Le 
public  même  paraifTait  foahaiter  ce  re- 
trancheraeiit.  On  y  trouvait  île  Tampli-' 
ficaUon.  Ceux  qni  firé^eateatles  fpeâa^ 
clés  di&ient  qn'Emilst  ne  devait  pas  ainfi 
Ce  parler  à  elle-niéme ,  £c  faire  des  objec- 
tions &  y  répondre ,  que  c*était  une  d^ 
clamation  de  rhétorique  ,  que  les  mê- 
mes chofes  qui  feraient  très-convenables 
quand  on  parle  à  fa  confidente ,  font  très- 
déplacées  quand  on  s*entretient  toute 
feîlc  avec  fdii-métoe;  ^u'erffin  lif  Ion-  J 

P.  Corneille.  Tome  L  t 


'gneur  de  ce  monologue  y  jettait  de  la  froi- 
deur ,  Se.  qu'on  doit  toûjour&f uprimer  ce 
qui  n'eft  pas  néceflàire. 

Cependant  fétùt  fi  touché  4es  beautÀ 
tépandnes  dtos  cette  première  fcène  que 
j^engageai  Taélrioe  qui  jouait  EthiUt  à  U 
-remettre  4iu  théâtre  :  et  eUe  {iiUrès-bien 
reçue. 

ce.  3  <2][iand-il  fe  trouve  des  afteurs  capa«> 
Ues  de  jouer  Crmva,  on  retranche  aflbz 
communément  ce  monologue.  Le  public  â 
perds  le  goût  de  ces  décUnation»,  ceUe- 
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C    I    N    N    A, 
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d)  Qy^nd.  )6  regarde  Augufte  au  milieu  de  fa  ivoire >. 
ir)  £c  que  vt>u$  reprochez  à  ma  trifte  mcmoirt» 
Que  par  &  propre  main  mon  père  maflacré^. 
Du  trône  où  )e  le  vois  &it  le  premier  degré  : 
Qi,iand  vous  me  préfente^  cette  fanglante  image  ,\ 
f)  La  caufe  de  m:a  haine,  &  rcffet  de,  (a  rage  ,4 
Je  m'abandonne  toute  à  vx)»  ardens  tranfports ,. 
^)  Et  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morte. 
Au   milieu  toutefois    d'une  fureur  fi  jufte  » 
è)  J'aime  encore   plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguflie  ^, 
Et  je  fens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 
Quand  il  fout  pour  le  iuivre  expofèr  mon  amanti 
Oui ,  Cinna ^  contre  moi  moi-même  je  m'irrite  1 , 
Quand  je  fonge  aux  dangers  où  je  te  précipite* 
Quoique  pour  mç  fervir  tuu  a'apréhendes  rien  » . 


ci  n'eft  pas  n^cefTAire  à  laf>Ucj^  Mak  n'a^ 
t-elle  pas  de  grandes  beautés  ?  ti'eft^Ue 
pas  maieftueufe ,  &  même  aflez  paffion- 
née  ?  Boileau  trouTatt  dans  ces  impatiens 
dffirs  ,  enfans  du  rejfentiment ,  embrajfés  far . 
i^  doiflewr ,  une  efpèce  de  fiamlUe  ;  il  pré- . 
tendait  que  les  grands  intérêts  &  les  graa- 
des  paffions  s'expriment  plut  naturelle- . 
ment}  il  trouvait  que  le  poète  parait  trop 
id<»  &  le  perfonnage  trop  peu. . 

c)  V<ha  prentzfur  mon  ame  un  troppuif^ 
fini  emptre.}  Il  y  avait  daqs  les  premiéjes 
Alitions  9  f^ous  r^cxjur  moH  ame  uvecque 
trop  i^empire  :  avecque  iaifaitun  fon  dur 
&  traînant ,  comme  on  Ta  déjà  remarqiké. 
On  ne  peut  corriger  mieux. 

à^  iiuaidjt  regard^  AtigultÊ  m  mlkiiit,  , 


jk  gloire*  2  A  J  svait  dans  let  premiétet 
éditions  ^  au  trône  de  fi  gloire, 

e^  Et  que  vousreprocbez  à  ma  trifte  mi-  ' 
moire.  ]  Ces  défirs  rapeUent  à  Emilie  le 
meurtre  de  fon  père  1  &  ne  le  lui  re^o^ 
chent  pas.  H  falait  dire-,  vous  me  reproche» 
de  ue  l'avoir  pas  encor  vengiy  &  non  pas^VMci 
me  reprochez  fi  frofcripioni  car  eUe  n*eft 
certainement,  pas  caufe  de  cette  mort,  \ 

'  /)  Lu  caufe  de  ma  boine  Êf  tejet  défi 
rage.  ]  Emilie  a  déjà  dit  quelle  eft  la  caufe 
de  fa,  rage  $  la  çat(fe  &  ff/^è^  paraiflèut  trop 
recherchés.  . 

g')EtcroispùUf  tammrtbdi 
thorts. 
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TR  AfîÉ  D  I  E.    Acte    L 


fe  demafider  du  i^ng ,  cVift  expôfer  le  fien. 
D'uae  fi  haute  plac;e  on  n'afaat  point  de  tètes*^ 
âans  attirer  fur  foi  mille  &  mille  tempêtes  i 
L'iflUe  en   eft  douteufe ,  &  le  péril  certain» 
Un  ami  déloyal  pei^  trahît  ton  deflèin  i 
-L'ordsis  mal  concerto»  Toccafion  mal  prîièV 
Peuvent  fur  fon  auteur  renverfer  rentrej^rife; 
Tourner  fur  toi  les  coups  dont  tu  le  veux  fraper^ 
'Dans  fa  ruine  même  il  peut  t^enveloper  $ 
Et  quoi  qu'en  ma  Êiveùr  ton  amour  exécute  > 
Jl  te  peut  en  tombant  écnrfer  fous  ià  chute. 

Ah  !  çefle  de  oouiir  à  cm  mortel   danger  s 

Te  perdre  en  me  vengeant  ce  ^n'eft  pas  me  vetiger. 
Un  cœur  eft  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corromt  ramertume  des  larmes  ^ 


Sans  attirer  fur  Mmito  Sf^milk  4m^ 
fêtes.  2 

MiSe  morts  ,  miMe  &  miMe  tempHes^  i» 
font  qne  de  légères  négligences ,  aux* 
qneUes  il  ne  faut  pas  prendre  garde  dans 
les  ouvrages  de  génie  ,  &  furtout  dans 
ceux  du  ûécle  de  Corneilk ,  mais  qu^Ufaut 
^éviter  Ibîgneuleiiieat  aujourd'hui. 

i?3  Toimi  encor  pUu  Cînna  que  Ji  He 
baïsAi^ufte.']  de  bons -critiques  qui  con* 
naifîeot  Fart  &le  cœur  humain ,  n'aiment 
pas  qu!on  annonce  ainfi  de  (ang  fr^id  tes 
fentimcns  de  fon  cœur.  Us  veulent  que 
les  fentîmens  échapent  à  b  paûioa.  Ils 
trouv<u&t  mauvais  qtt'on  difc  «  fmm^fùis 
^ebd-d  que  /e  «t  MV  c^ki-Uu    Jt  Jfm  r#- 


frûiàir  mm  tu^tifement  hûuilknt  y  je  m'ir- 
rite contre  moi-même  ,  fai  de  lajwrg^r.  Us 
veulent  que  cette  RAar  ,  cet  amour  ^ 
cette  haine ,  ces  bouillants  mouvemens 
éclatent  fiins  que  le  perfonnage  vous  en 
avertifîe.  Ceft-  le  grand  art  de  Racine^ 
Ni  Fbedre  ni  Ifhigenie  ^  ni  Agrippine 
ni  Roxane  ,  ni  Monime ,  ne  débutent  par 
v£nir  étaler  leurs  fentiiàens^ecrets  dans 
un  monologue ,  &  par  raifonnêr  fur  les 
intérêts  de  leurs  paflions.  Mais  il  feut 
toujours  ffe  fouvcnir  que  c'eft  Corneille  i{Ui 
a  débroufllé  l'art ,  &  que  li  ces  amplifi- 
cations de  rhétorique  font  un  défaut  aux 
yeux  des  connailTeurs  >  ce  défaut  eft  ré^ 
paré  par  de  très-grandes  beautés^ 


Bbb  ij 


iS&  e ■  I  'n:  n  a,  .  .. 
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Et  Ton  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuiFans  malheurs 
La  mort  d'uir  ennemi  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  peut'-on  en  verfer  alors  qu'on   vengé  un  père-t^^ 
Edil  perte  i  ce  prix  qui  ne  fcmble  légère?: 
Et  quand  Ton  airaflin  tombe  Ibus  notre  effort. 
Doit-on  confidérer  ce  que  coûte  fa  mort  ?' 
Gefll'z ,  vaines  frayeurs ,  ceflèz-,  làvhes  tendreffês, 
De  jetter  dans  mon  t;oeur  vos-  indignes  faibleifes  i 
Et  toi  qui  le»  produis  par  tes  Foins  fuperflus , 
î)  Amour,,  fers  mon  devoir»  &  ne  le  combats  plut.; 
Lui  céder  c'eft  ta  gloire,  &  le  vaincre  ta  honte; 

MiXltre^toî  généreux.  9  (buSrtxnc   qu^H    ce  /urmonte»         ' 

Plus  tii  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner, 
Et  a j  ^triomphera  que  pour  te  couronner»: 


S^    C    E    K    B      IL 
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BMI  LIE,  FU  L.V  IB.. 

E  m  r  L  r  e. 

E  Tûî  juré' ,  Fulvie ,   &  je  le  jure  entor^i 
loiq^ue  j^ime,  Cinna  i   k  )  quoique  mon  cœur  Tadore,, 


f  )  Amotir  ^  ftr$  mm  devoir  &  ne  U 
cêmhats  flus.  j .  Il  femble  quje  le  monolo^ 
^xa  devrait  .finir  \%,  Les  quatre  derniers 
vers  ne  font-ils  pas  furabonda^is  ?  lés 
penfées  n*en  font-elles  pas  recherchées  & 
hors  de  la  nature?  Qu'importe  de  la 
gloire  bu  de  la  honte  de  ramônr  ?  Qju'ei^- 
ce  que  ce  devoii^qui  ne  ti^omphera  que 


pour  couronner  l'amour  ?  D'ailleurs  dans 
le  dernier  de  ces  vers ,  au  lieu  de 
Et  ne  triomphern   pte  pour  te,  c 


rentier- 


il*todrait,  H  ne  trhmfhtm$  mais  \t% 
vers  précédens  paraifient  dignes  de  Cer^ 
neiOe ,  &  j'ofe  croire  qQ*a«  théâtre  il  lau* 
drait  réciter  cç  mon^ilogue  en  rctranchaat. 


(A 


TRAGÉDIE.    Acte  I. 


SHl  me  veut  pofleder,   Augufte  doit  périr;. 
Sa>  tète  eft  le  feul  prix  dont  il  peut  m'acqoérir- 
Je  lui  pcefcris  la  loi  que  mon  devoir  m'impofe» 

F  U  L  V  I  E^ 
Elle  «  ponr  la  Vftmer  une  trop  jufte  caufe; 
/)  Par  un  &  grand  deflein  vous  vous  &ites  juger 
m  )  Dîgne  fang  de  celui  que  vous  voulez  venger  r 
Mats  encor  une  fois  ,  foufirez  que  je  vous  die 
Qu'une  û  )uHe  ardeur  devrait  être  atiédie» 
Augufte  chaque  jour ,  i  force  de  bien&ics , 
Semble  aflez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  £dts  i. 

Sa   &veur  envers  vous  pnral&  fi   déclarée. 

Que  vous  ëtts  chez  lui  la  plus^  confidérée;: 
£c  de  fbs  courtifans  fbuvent  les  plur  heureux 
Vous  preiTent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

E  M  IL  TE. 

Toute  cette  faveur  ne  me  rend  pas  mon  pèrcK 
Et  de  quelque  façon  que   Ton  me  conddère. 
Abondante  en  richefle,   ou  puiiîante  en  crédit». 
Je  demeure  toujours  la  filfe  d'un   pro&rit. 
Les  bienfaits  ne  fonr  pss  toujours  ce  que  tu  penfês  i 
D'une  main  odieufe.  ils  tiennent  lieu  d'ofFenfes  :  . 


{bulemcnt  ces  <|iurtres  deinius  vers  ^ 
ne  font  pas  dignes  dn  refte. 

k)  Hftoiqui  faime  Ciana^  quoique  fnrwi 
fVMT  f«idiy»]>Dct  critiqncs  trouTcntce 
.yers  lang^nifTtnt ,  par  le  foin  même  qne 
{irend  Tautenr  de  lui  donner  de  la  force:; 
ils  difent.qu'od^r^  n^eft  que  la  répétition 
de  yaime*. 


l)  Vom  vous,  faites  jugn  eft  plus  lin-- 
gliiflknt  :  d*aiUeurs  c'eft  un  grand  fe» 
cret.  On  ne  peut  encor  le  juger.    ' 

im)  i^f«eJW*2  Mtramtu  étaitoa^e. 
beïen  inconnu  qfui  n'avait  joiië  aucun 
r6ié ,  &  qu'Oéiin/e  facrifiii  dans  les  pra£.^ 
criptidns  parce  qu'il  ^tait  riche.  • 


•  •' 
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Plus  nous  eti  prodiguons  à  qui  npu€  peut  h^ir,. 
Plus    d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut;  trahir. 
Il  m'en  faic  chaque  jour  iàas  changer  mon  courage* 
Je  fuis  ce  que  j'étais,  .&.  jç  puis  davantage i 
Et  des  niènies  prcièns  qu'il  verfe  dans  mes  mains 
J'achète  contre  lui  ^icis  erprits  des  romans,     , 
Je  recevrais  ^Xvti  la  place  de  Livie  » 
;fi)  Comme  mi  moye^i  plus  f&r  d'attenter  k  ià  vie! 
Pour  qui  venge  Ton  père  il  n'eft  point  de  for&its  » 
Et  c*eft  vendçe  fon  £tng  que  fe  rendre  aux  bicn&it«« 

F  U  L.V.li 

.Quel  befbin  toutsfblfi  àe  spaSer  pour  ingrate? 
Ne  pouvez. vous  haïr  iaas  ^^ue  la  haine  éclate? 

Aflèz  d'autres  fafis  vous  n'ont  pas  mis  en  pubU 

Par  quelles  cruautés  fon  trOne  efl;  étabU. 

Tant  de  braves  romains ,  tant  d'illuftres  viAimes^^ 

0  )  Qu'à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes  » 

Laiflènt  à  leurs  enfans  d'aflez  vives  douleurs  > 

Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  naalbeurs. 

Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  Jes  fuivre. 

.Qui  vit  haï  de  tous  ne  faurait  long  tems  vivre. 

Remettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts  , 

^t  n'aidez  leurs  deflèins  que  par  des  vœux  fècrets. 

EMILIE. 
Qjioi ,  je  ie  hstiîrai  fans  tâcher  de  lui  nuire  f 
J'attendrai  du  hazard  qp'il  ofe  le  détruire  ? 


n  )  Coinme  un  m§yen  plus  sûr  ê^  attenter  à 
fi  ffie,']  Ct  fentiment  furieux  eft,  à  mon 
gré  ,  aneraifoB  pour  ne  pas  fuprimerle 
monologue  qui  pr<p«e  pette  férocité. 


0  )  Qu^à  fin  ambition  ont  immoUfes  cri* 
mes.l  Ambition  ont  eft  bien  dur  à  l'oreille. 
Fuyez  de?  mauvais  fons  le  concours 
odieux. 
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Et  je  fatis&rai  des  «devoirs  fi   pre£&iis^  >i  i 

Far  une  haine  obfctfre  »  &  des  voettx  impiiiAtis  ^ 
Sa  perte  que  )e  veut  me  deviendtlit-  tiAfiète, 
Sr  quelqu'un  llmmolait  à  d'autres    qu'à  nlôn  pdre^ 
j>)  Eu  tu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  foû  tréj^al». 
Qui  le   ËiiGinc  périr  ne  me  vengerait  pas. 
^'C'eft  une  lâcheté  qiie  de  remettre  à  d^auéret 
Les  intérêts  publics.^  qui  fr'attadient  aux  nôtres. 
Joignions  à  ta  douceur  de  venger  nos  parens  » 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyran^i^ 
£t  fàifons  publier  par  toute  l'Italie, 

La  liberté  de  Rome  eji  Nmi^e  ii" Emilie  % 
On  a  touché  fon  ame^  &  fon  cttur  cfl  iprift 
Mais  elle  iix  dormi  fon  àmonr  "qu^à  ce  frixi 

F  U  L  V  I  E. 
Votre  amour  à  ce  prix  n'eft  qu'un  préfent  funeftè;^ 
Qui  porte  à  votre  amant  fa  perte  maniFefte. 
Penfez  mieux ,   Emilie ,  i  quoi  voiis  l'expcfez  ^ 
Combien  à  cet  écueil  fe  font  déjà  briles  \      ' 
Ne  voMs  aveuglez^  point  quand  fa  mort  eft  vifiUe; 

EMILIE. 
Ah!  tu  fais  me  fraper  par  où  je  fuis  fenfible. 
Quand  je  fonge  aux  dangers  que  je  lui  fais  '  courir ,  ^ 
La  crainte  de  (k  mort  me  fait  déjà  mourir  j 
Mon  efprit  en  défbrdre  à  foi.  même  s'opole  ; 
Je  veux,  &  ne  veux  pas,  je  m'emporte»  &  Je  rfofc; 


^  )  Ce  Sentiment  tiroce  &.  cet  besux 

^versont.été.inttMi^iStfdw  dansilMlrt- 
maque. 


^M 
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Ma  vengeance  eft  ptrdoe 
S*n  ignore  en  «èuttit  ^ue  e*eft  mei 
qpiletue.. 
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£t  mon  devoir  cpnfus^   lapgiaf&nt  •  ëtomié^ 
£éde,  t^ir  réMlipfl^^de  mou  cœur  mutiaé«   ^ 

q)  ToiM:  beaM  »  ma  paflion ,  deviens  im  peu  moins  feute: 
Tu  :Vois  bien  des  hazards  ,  ils  font  grands ,.  ma^  n'imporcej 
Ctnqa  n*e(t  pas'  perdu  pour  être  hazardé» 
De  quelques  légions  qu'Augufte  foie  gardé  9 
Quelque  ^cf.  qu'il  Redonne,  &  quelque  ordre  quH  Jt^une^ 
Qui  méprife  la  y^Q  «  e(l  maître  de  la  fienne. 
Plua  le  péril  eft  grand ,  plus  doux  en  eft  le  fruit  ; 
Là  vertu  nous  y  jette,  &  la  gloire  le  fuit 
Quoi  qu'il  en  foit,  qu'Augufte,  ou  que  Cinna  péiliâe  «^ 

Aux  mânes  pat€t&els  r)   jo  dois  ce  IkcxiBse: 

Cinna  me  1'^  promis  en  recevant  ma  foi: 
Et  ce  coupieul  auffi  le  rend  digne  de  moi. 
Il  eft  tard  •  après  tout  »  de  m'en  vouloir  dédlreJ 
Aujourd'hui  Ton  s'aSèmble  ,    aujourd'hui  l'on  confpir^  i 
L'heure ,   le   lieu ,  le  bras  fe  choifîc  aujourd'hui  »  . 
s)  Et  ç'eft  à  (aire  enfin  à  mourir  après  lyu 
j^  le  voici  qui  vienc 

$  Ç  E  If  E 


-f*^ 


f)  Toui  beau ,  nuLfaJfion ,  ievitm  un  peu 
moins  forte.  J  Tout  beau  revient  au  pian 
piano  dis  italiens.  Ce  mot  familier  d 
-banni  du  difcottrs  férieux ,  à  pln^  forte 
raifon  de  la  poëfie  i  ^  rapoftrophe  à  f^ 
paffîon  fort  du  ton  du  dialogue  &  de  la 


yërité;  c'eft  un  tour  de  rhéteur  qu*on  fe 
permettait  encor. 

r.)  Je  dois  ce  facrifice,  3  II  femblè ,  par 
ces  expreffiotis  ,  qn'eUedoivele  Vérifiée 
de  Cinna. 

f)  Ei  cV/2  à  faire  enjm  à  mourir  après 
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CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 


E  MI  LIE. 


TRAGÉDIE.    Acte    I. 
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Inna  ,  votre  aii&mblée 
Far  Tefiroi  da  péril  n^eft-elle  point  troublée  ? 
Et  reconnaiâèz-vous  au  front  de  vos  amis  , 
u'ils  foient  pcèts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis  ? 

CINNA. 
Jamais  contre  un  tyran  entreprifè  conçue 
Ne  permit  d'efpérer  une  £1  belle  ifllie  :    . 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort  i. 
Et  jamais  conj)Dcés  ne  furent  mieux  d'accord. 
Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'allégreâe  » 
Qu'ils  femblent  comme   moi  fervir  une  maitrefle; 
Et  jtous  font  éclater  un  û  puiâant  courons , 
Qu'ils  femblent  tous  venger  un  père  comme  vous» 

EMILIE. 
Je  Pavais  bien  prévu,  que  pour  un  tel  ouvrage 
Cinna  fauralt  choifir  des  hommes  de  courage. 
Et  ne  remettrait  pas  en  de  mauvaifes  mains 
L'intérêt  d'Emilie ,  &  celui  des  romains. 


Ità,  ]  E^  c'eji  à  faire  eft  encor  une  ^xpref- 
fion  hourgeoife  hors  d -nfage ,  même  an- 
jourd*htti  chez  le  peuple.  Remarquez  que 
d^ns  cette  fcène,  U  n'y  a  prefqne  que 

P.  CoTrneiiie,  Tome  L 


ces  deux  mots  à  reprendre ,  &  que  la 
pièce  eft  faite  depuis  fix-vingt  aus.  Ce 
a'eft  qu*unc  fcènc  avec  une  confidente  y  & 
«Oe  eft  fublime. 

Ccc 
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C  I  N  N  A. 
Fliit  aux  dieux  que  vous-même  eui&ez  v6  de  quel  zèle  /.) 
Cette  troupe  entreprend  une  adtion  fi  belle  ! 
Au  fettl  nom  de  Céfar»  d'Aug^fte ,  d'empereur» 
Vous  eufEez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur; 
Et  dans  un  même  inftant ,  par  mi  efFet  contraire  » 
Leur  front  pâlir  d'horreur,  &  rougir  de  colère. 
Amis ,  leur  ai- je  dit ,  voici  k  jour  heureux 
u  )  Qui  doit  comlm-e  enfin  nos  dejfeins  généreux  : 
Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  fort  de  Rome  f 
Mt  fon  ffllut  dépend  de  la  perte  J^un  homme  y 

Si   Pou  doit  le  notn  i'^homme  à  qui  ft^a  rien  ^humain  9 

A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  fang  romain. 

Combien  pour  le  répandre  ^4M  formé  de  h'igues  ? 

Combien  de  fois  dyangé  de  partis  &  de  liguesl 

Tantôt  ami  d^ Antoine  ,  ^  tantôt  enneM  t 

Et  jamais  infolent  ni  cruel  à  demi  ? 

Là ,    par  un  long  récit  de  toutes  les  mifères 

x)  Que  durant  notre  enfonce  ont  enduré  nos  pères  , 

Renouvetlant  leur  haine  avec  leur  fouvenir  , 


/)  Ce  difcours  de  Cinna  eft  un  des  plus 
beaux  morceaux  d*ëloquence  que  nous 
ayons  dans  notre  langue. 

u)  fiui  doit  coHcUtre  tnfin  nos  deJUns  gé- 
néreux. ]  Le  mot  defein  nt  convient  pas 
à  conclure.  Il  me  femble  qu'on  conclut 
une  affaire ,  un  traité ,  un  marche ,  que 
Ton  confomme  un  deflein ,  qn*on  Texécu* 
te  »  qu'on  Teffeétne.  Peut-être  que  le  ver- 
be rempUr  eût  été  plus  jnfte  &  plus  poéti- 
que que  conclure. 


x)  S2fu  durant  notre  enfonce  ont  enduré,'] 
Duramt  &  enduré  dans  le  même  vers  ne 
font  qu'une  inadvertance  ^  il  était  aifé  de 
mettre  fendant  notre  enfance.  Mais  ont  en~ 
duré  parait  une  faute  aux  grammairiens  i 
ils  voudraient  les  mishres  qu'ont  endurées 
nos  fhres.  Je  ne  fuis  point  du  tout  de  leur 
avis,  n  fenût  ridicule  de  dire ,  les  misères 
qif  ont  Souffertes  nos  pères  r  quoiqu'il  £ûlle 
dire  »  les  misères  que  nos  Pères  ontfoufertes, 
S*il  n'eft  pas  permis  à  un  poëte  de  fe  fqrvir 


r*' 
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TRAGÉDIE.    Acte  I. 


Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  triftes  batailles 

Où  Rome  par  fes  mains  déchirait  fes  entrailles , 

Où  Taigle  abattait  Taigle,  &  de  chaque  côté 

Nos  légions  s'armaient  contre  leur  liberté; 

y)  Où' les  meilleurs  foldats,  &  les  chefs  les  plus  braves 

Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  efclaves  ; 

Ou  pour  mieux  affurer  la  honte  de  leurs  fers  » 

Tous  voulaient  à  leur  chaîne  attadier  l'univers; 

Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître , 

Faifant  aimer  à  tous  Tinfame  nom  de  traître; 

Romains  contre   romains,  parens  contre  parens» 

G)mbattaient  feulement  pour  le  choix  des  Qrrans. 

J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  efirojrable 
De   leur  concorde  impie  »  af&eufe ,  inexorable  » 
Funefte  aux  gens  de  bien ,  auï  riches  ,  au  fénat , 
Et  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  aflez  noires 
Four  en  repréfenter  les  tragiques  hiftoires. 
Je  les  pôns  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphaus , 


en  ce  cis  dn  participe  abfoln ,  il  fant 
tenoncer  à  Êiiie  des  vers. 

y)  Où  nos  mnlleurs  foldats  ,  &  nos  chefs 
Ut  plus  braves*  3  I<es  premières  éditions 
portent  *. 

Okli  hut  des  foldats  gf  des  cbefi  ks 

fUts  braves  y 
Etait  d^itre   vainqueurs  pour  devenir 

efclaves  , 
Oif  chacun  trahijfait  aux  yeux  de  tuni» 
vers 


Soi-mime  i^ffon  pays  four  fe  donner  des 
ftrs. 
Ce  mot  hut  dans  cette  place  ,  ne  paraîf- 
iait  ni  aflTez  noble ,  ni  affez  juile.  Aux 
yeux  de  tunivers  était  un  fiûble  liémifti«» 
che ,  un  de  ces  vers  oifenx  qui  fervaient 
uniquement  à  la  rime.  ComesBe  corrigea 
ces  deux  petites  fautes ,  &  mit  à  la  place 
ces  vers  dignes  du  refte  de  cet  admirable 
récit. 


Ccc     ij 
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C    I    N    N    A 


Rome  entière  noyée  au  fang  de  fes  enFanSt 

Les  uns  aiTaifînés  dans  les  places  publiques. 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  dieux  domeftiques  ; 

Le  méchant  par  le  prix   au  crime  encouragé. 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  5 

Le  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  père. 

Et  fa  tète  à  la  main  demandant  fon  falaire  ; 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits , 

Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  fanglante  paix. 

Vous  dirai. je  les  noms  de  ces  grands  perfonnages 
z  )  Dont  j*ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages  % 

De  ces   fameux    profcrlcs,   ces  demi-dieux   mortels. 

Qu'on  a  facrifiés  jufques  fur  les  autels  ? 

Mais  pourai-je  vous  dire  à  quelle  impatience , 

A  quels  frémiâèmens ,  à   quelle  violence. 

Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés, 

Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés  ? 

Je  n'ai  point  perdu  tems ,  &  voyant  leur  colère 

Au  point  de .  ne  rien  craindre ,  en  état  de  tout  faire  > 

J'ajoute  en  peu  de  mots  :   Toutes  ces  cruautés , 

La  perte  de  nos  biens  ^  de  nos  libertés  , 

Le  ravage  des  champs^  le  pillage  des  villes^ 


z)  Dont  foi  dépeint  les  morts  four  aigrir 
Us  courages,  ]  Dans  le  tems  de  CarneiOe 
on  difait  les  courages  pour  les  efprits.  On 
peut  même  fc  fervir  encor  du  mot  cou^ 
rage  en  ce  fens  ;  mais  aigrir  n*eft  pas  affca 
fort.  Cinna  a  peint  les  profçriptions  pour 
faire  horreur,  pour  enflammer  les  ef» 
prits ,  pour  les  irriter ,  pour  ks  enveai- 


tBtst ,  pour  les  faiHr  d'indignation ,  pour 
les  remplir  des  fureurs  de  la  vengeance» 
ay  Mais  nous  pouvons  changer  un  iefiiu 
Ji  fimtfie,^ 
Il  y  avait  auparavant  : 

Rendons  toutefois  grâce  à  la  bonté  c^ 
lejte. 
b  }  Nous  n* avons  point  de  vengeur.  ]    D 


»< 


5 


T  R  A.G  É  D  lE' Acte    L       jSp 


Ef  les  frofcriptions ,   Ç^  /e/  guerres  civifés^  '  *    - 
5ow^  /^x  degrés  fanglans  dont  Aiigufte  a  fét  choisi 
Pottr  monter  fur  *  le  tràne^  &  nous  donner  des  loixi 
a  )  Mais  nous  pouvons  changer  un  deftin  fi  funefle , 
Puifque  de  trois  tyrans  c^eft  le  feul  qui  nota  rèjh  » 

•  *  •  •  • 

Et  que  jufie  une  fois  il  s^efi  privé  Sapui  \ 

Perdant 'i, pour  régner  feul ,  deux  méchans  comme  lui. 

Lui  mort  9  h)  nous  n^ avons  point  de  vengeur  y  ni  de  maître  i 

Avec  la  liberté  Rome  c  )  s* en  va  renaître  \ 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  romains , 

Si  le  joug  qui  l  accable  ejt   brifé  far   nos  mainu 

Prenons  Poccafion^    taruîù  qu^clie  efi  propice. 

"Demain  au  capitole  il  fait  un  facrifice , 

QvCil  en  foit  la  victime ,  ^  faifons  en  ces  lieux 

Jufiice  à  tout  le  monde  à  la  face  des  dieux. 

Là  prefque  pour  fa  fuite  il  fia  que  notre  troupe  i 

Ceji  de  ma  main  qu'ail  preftd   Ç^  F  encens  Ç§  la  coiffe  t 

« 

Et  je  veux  pour  fignal ,  que  cette  même  main 

Lui  donne  au  lieu  d'encens  d'un  poignard  dans  le  fein% 

Ainfi  d'un  coup  mortel  la  viSime  firapée 

Fera  voir  fi  je  fuis  du  fang  du  grand  Pompée  % 

Faites  voir  après  moi  fi  vous  vous  fouvenez 


•i& 


/ 


veut  dire  i  mort  il  tftfans  vengeur ,  &  nous 
fommesfans  tndtre  :  en  efFct ,  c*eft  Kome 
qui  a  des  vengeurs  dans  les  afiaffins  du 
tyran.  Corneille  entend  donc  qvCAugufte 
reftera  fans  vengeance. 

c  )  S^en  va  renaître,  ]  Cette  expreffion 
n'eft  point  fautive  en  poefie  ,  au  con- 
traire :  YoytzdznsVIpb^Atie  de  Racine: 


Et  ce  triomphe  heureux  quiVen  va 

devenir 
L*^ernel  entretien  des  fiédes  à  ve« 
nir.  • 

Cet  exemple  eil  un  de  ceux  qui  peuvent 
fervir  à  diftingner  le  langage  de  la  poèfiQ 
de  celui  de  la  profe. 


tÊ0, 
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itet  nés. 


Des  Ulujlres  t^eton^  ae  ^t  vous 
A  peine,  ûije  adievé  »  que  chacua  renouvelle  ; 
Par-  un  noble  ferment  «  le  vœu  â'ècre  fiddle  ; 
L'ocçafion  leur  pUdt,    mais  chacun  veut  pour  foi 
L'honneur  du  premier  coup  qut.j'ai  choili  pour  mou 
La  raifon  régie  enfin  Tardeur  qui  les  emporte. 
Maxime  &  la  moitié  s'afllirent  de  la  porte  : 
L'autre  moitié  me  fuit  »    &  doit  Penvironner , 
Prête  au  moindre  fignal  que  je  voudrai   donner. 

Voilà ,  belle  Emilie ,  à  quel  point  nous  en  fommes. 
Demain^  j'attens  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes  > 

Le  nom  de  parricide  ,    ou  de  libérateur  ^ 

Céfar  celui  de  prince ,  d)  ou  d'un  ufurpateur. 
Du  fuccès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend  ou  notre  gloire,  ou  notre  ignominies 
f  )  Et  le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans» 
S'il  les  détefte  morts ,  les  adore  vivans. 
Four  moi  f  foit  que  le  ciel  me  foit  dur ,  ou  propice  i 
Q^'il  m*élève  à  la  gloire  »  ou  me  livre  au  fuplice  i 
Que  Rome  fe  déclare  ou  pour  ou  contre  nous , 
Mourant  pour  vous  fervir»  tout  me  femblera  doux. 


pUeur  dans  h  régie  j  il  aura  le  nom  de 
prince  Ugitinu  ou  d*tffurpateur.  Mais  gê- 
nons la  poèfie  le  moins  ^ue  nous  pour- 
rons.* 

e')  Et  le  peuple  in^al  à  Veuiroit  des 
tyrans.'}  Ce  terme  à  Pendrait  n*eft  plus 
d'ufage  dans  le  ftile  noble. 


;  /)  S^uê^  tmerU  tout  iiUkri  ?  ]  Il  y 
avait  : 

Et  font  '.ils  morts  entiers  avecque  leurs 
dejeins  ? 

D'abord  Tauteur  fubftitua  ,  Et  font  -  ils 
morts  entiers  avec  leurs  grands  dejfeinsl  en- 
fuite  il  mit ,  font'ils  morts  tous  entiers  ? 
Cette  expreSon  fublime ,  mourir  tout  f  »- 
Her ,  eft  prife  du  latin  d'Horace ,  non  om- 
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TR  AÇ  É  P  JE.    AcTfi  L 


EMILIE- 
Ne  crain  point-  de  fuccês  qtri   fouille  t&  mémoire. 
Le  bon  &  le  mauvais  font  égaux  pour  ta- gloire j    r 
Et  dans  un  tel  deflein  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie ,  Sfnoa  pas  ton  honneur* 
Regarde  le  malheur  de  Brute  &;de  C9i£.e^ 
La  (plendeur  de  leur  nom  en  eflvelle  obfcurcie? 
/)  Sont^ls  morts  tous  entiers  avec  leurs, gy:;}»^  dcflèifti? 
Ne  les  compte-t^on  plus  pour  lesi  derniers  romains  î 
Leur 'mémoire  dans  Rome  eft  encor  precieEle  , 
Autant  que  de  Céfar  la  vie  eft  odieufe: 
Si  leur  vainqueur  y  végwi  Us  y  font  tegtAVbé$;    .  .  : 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  j)areils  fouh^itéf* 

;  )  Va  marcher  fur  leurs  pas  où  l'honnejir  te  oonvie  :  h) 
Mais  ne  perds  pas  le. foin  de  conferver  ta  vie; 
Souvien-toi  du  beau  feu  dont  nous  fommes  épris , 
Qu^auflîbien  que  la  gloire  Emilie  eft  ton  prix; 
i  )  Que  tu  me  dois  ton  cœur ,  que  mes  faveurs  t'attendent , 
Que  tes  jours  me  font  chers  »  que  les  miens  en-  dépendent. 
Mais  quelle  occafion  mène  Evandre  vers  nous  ? 


nis  moriar  s  &  tout  entier  eft  plus  énej- 
gique.  Racine  Ta  imitée  dans  fa  belle 
pièce  à'IfbigéHfe  ; 

HelaifiTer  anpttn  nom  &  mourir  tout 
entier. 
g)  Va  marcher.']  11  faudrait  va ,  marche. 
On  ne  dit  pas  plus  alUns  marcher ,  qu*a/« 
km  aller, 

h)  Comvr  eft  une  tric-belle  expreffîon  9 


eUe  était  très-ufitée  dans  le  grandfiéde  de 
Louis  XrV.  n  eft  à  fouhaiter  que  ce  mot 
continue  d'être  en  ufage. 

O  S»t  tu  me  dois  ton  aeur  ^  tpie  mes  fa- 
veurs t'attendent,  ]  Ailleurs  ce  mot  de  /à- 
veurs  exciterait  le  ris  &  le  murmure  ; 
mais  ce  mot  eft  ici  confondu  dans  la  foule 
des  beautés  de  cette  fcène ,  fi.  vive ,  il 
I  éloquente ,  &  Il  romaine. 
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S    C    E    N    M     IV. 


*  •      « 


CINNÀ,  EMILIE  ,  EVANDRE,  FULVIE. 

E  V  A  N  D  R  E. 

^yW^£igneùr',  Céfar  v(nis  mande'»  &  Maxime  avec  vous. 

•   :•        '        Cl  N  N  A. 
^Et  Maxime  avec  moi  ^  Le  fais-tu  bien,   Evandre  ? 

EVANDRE. 
Polyclètô  cft  èncor  chez  voor  à  vous  attendre , 
Et  fût  venu  lui-même  avec  mot  vous  chercher. 
Si  ma-  ekxtéricé  n'eût  fû  l*eu  empêcher. 
Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d'une  furprife. 
•  ïl  t>relfe  foitt. 

EMILIE. 
Mander  les  chefs  de  Tentreprife  ! 
Tous  éfva.  !  en  mdme  tems  !  Vous  êtes  décoavexts. 
.      •  C  I  N,  N  A. 

*E{î»érons  mieux,   de  grâce. 

EMILIE. 

Ah  i  Cinna  !  je  te  perds  ! 

Et 


:/' 


*J  Seigneur ,  Céfttr  vous  nutndè ,  &f  Ma- 
xime  avec  vous.  "}  L'intrigue  eft  nonée  dès 
le  pt^emier  aâe  j  le  plus  grand  intérêt  , 
&  le  plus  grand  péril  s*y  manifeftent. 
C^eft  un  coup  de  théâtre. 

Remarquez  que  Ton  s*intére  (Te  d'abord 
beaucoup  au  luccès  de  la  confpiration  de 
0nm  &  à' Emilie ,  i«.  parce  que  c*eft  une 


conrpiration ,  2«.  parce. que  Tamant  & 
la  maUrcflTQ  £bnt  en  dan^r  9  30.  parce 
que  Cinna  a  peint  Augufte  a^ec  toutes  les 
couleurs  que  les  profcriptions  méritent , 
&  que  dans  /on  récit  i}  a  rendu  Augujh 
exécrable  5  4^.  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  fpe^teur  qui  ne  pcei^ie  dans  fon  coeur 
le  parti  de  la  liberté.  Il  eil  important  de 
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Et  ks  dieux  obftinés  ^  nous  <!onner  un  maièr^^ 
Parmi  tes  vrais  amis  -ont   mêlé  quelque  traitre. 
Il  n'en  faut  point  douter ,  Augufte  à  tout  aprîs. 
Qyoi ,  tous  deux  !  &  fi  tôt  que  le  confeîl  eft  pris  ! 

€  i;*  N  A. 

Je  ne  vous  puis  «éler  ^uc  fon  ordre  m'étonne  ;  • 

Mais  fouvent  il  m^appélle  auprès  de  fa  perfonne  i 
Maxime  eft  comme  moi  de  fes  plus  confidens , 
Et  nous  nous  allarmons  peut^cre  -^n  imprudens. 

EMILIE. 
Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même , 
Cinna,  ne  porte  point  mes  maux  jufqu'à  l'extrême  i 
Et  puifque  déformais  t;u  ne  peux  me  venger , 
Déro}^e  au  moins  ta  tête  à  ce  mortel  danger. 
Fui  d'Augufte  irrité  rimplaçat>Ie  colère« 
Je  verfe  aflez  de  pleurs  pour  h  mort  de  mon  père;  f  ) 
N'aigri  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment  j 
£t  ne  me  rédui  point  à  pleurer  mon  amant. 

-Ci  N  N  A. 
Quoi  !  fur  Tillufion  d'une  terreur  panique  , 
Trahir  vos  intérêts  &  la  caufe   publique  î 
Par  cette  lâcheté  moi-même  m'accufèr. 


faire  voir  que  dans  ce  premier  afte»  Cintta 
&  Emilie  s*einparent  de'  tout  l'intérêt.  On 
tremble  qu'Us  ne  foient  découverts.  Vous 
yerrez  qu'cnfuite  cet  intérêt  change ,  & 
vous  jugerez  fi  c'eft  un  défaut  on  non. 

/  )  Peut  -  être  ces  pleurs ,  difent  les 
critiques  févéres ,  font  un  peu  trop  de 
pommande,  peut-être  n'eft-il  pas  bien 

P.  Corneille.    Tome  L 


naturel  qu'on  pleure  Ton  père  au  pont  de 
vingt  ans  ,  &  il  eft  certain  que  les  fpec- 
tateurs  ne  pleurent  point  ce  Foranius 
père  d'Emilie,  Mais  fi  CorneiJk  s'élève  ici 
au  -  deiTus  de  la  nature  ,  il  ne  choque 
point  la  nature.  C*eft  une  beauté  plut<$t 
qu'oui  d^ut. 


'^xW-  WnWrs 


N    N    A, 


Et  tout  abandonner  %uan€l  il  fimt  tout  ofer  î 
Qiie  feront  nos  amis ,  fi  vous  êtes  déçue  ? 

EMILIE. 
Mais  que  deviendras-tu  ,  fi  Pentreprife  eft  fue  f 

C  I  N  N  A. 
S'il  eft  ppur  me  trahir  des  efprits  aflêz  bas» 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  tiahira  pas^ 
Vous  la  verrez  brillante  au  bord  des  précipices  «. 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fuplic^  ». 
Rendre  Augufte  jalour  du  fang  qu'il  répandra». 
Et  le  Faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 
Je  deviendrais  fufpeâ  à  tarder  davantage» 
Adieu.    RatFermiâèz  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  fubir  le  coup  d'un  deftin  rigoureux  t 
m)  Je  mourrai  tout  enfemble  heureux  &  malheureux^ 
Heureux  pour  vous  fervir  de  perdre  ainfi  la  vie» 
Malheureux  de  mourir  fans  vous  avoir  fervie. 

EM  I  LI  E. 

Oui ,  va»  n'écoute  plus  ma  voix  qui  ter  retient j' 
Mon  trouble  fe  diillpe  ».  &  ma  raifbn  revient. 

Pardoiuie  à  mon  amour  cette  indigne  faiblefle. 
Tu  voudrais  fuir  m  vain  »  Cinna ,  je  le  confeflè  y 
Si  tout  eft  découvert,  Augufte  a  fh  pourvoit 
A  ne  te  laiifer  pas  ta  fuite  ea  ton  pouvoir. 
Porte  »  porte  chez  lui  cette  mâle  afluraïu^e  » 


m)  Je  mourrai  toiU  nifemhk  bettrmx  &f 
mâlbnarnoti 

Beurtux  fifc.  } 
Boikau  reprenait  cet  bmreux  £<f  malbni" 
rtMX.  UytrouTait  trop  de  recherche,  &   1 


je  ne  fais  quoi  d*alembiqal.  Oa  ^HxV 
dire,  heureux  dans  mm  malheur^  YtxaSt 
&  raégant  Racine  l'a  dit  $  mais  être  à 
la  ibis  henreax  &  malheureux ,  expli- 
quer &  retourner  cette  antithèle  ,  cette. 


^«H; 
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Digne  de  notre  amour  ,^.  digne  de  ta  naifEincei 
Meurs ,  s*il  y  &ut  mourir ,  en  citoyen  romain  » 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  deflètn» 
Ne  crain  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne  { 
Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  Kenne  i 
Et  mon  cœur  aui&*tôt  percé  des  mêmes  coups ,  •  • 

'  c  ï  N  N  A.    ; 

Ah  !  (buf&ez  que  tout  mort  je  vive  encor  en  vous  ^ 
£c  du  moins  en  mourant  permettez  que  j*efpère 
Que  vous  faurea  venger  l'amant  avec  le  père. 
Rien  n>ll  pour  vous  à  craindre  i  aucun  de  nos  amis 
Ne  fait  ni  voi  deflèiiM ,  ni  ce  qui  m'eft  promis  i 
Et  leur  parlant  tantôt  des  misères  roruitines. 
Je  leur  sd    tù  la  mort  qui  fait  naître  nos   haines 
De  peur  que  mon   ardeur    touchant  vos  intérêts 
D'un  (î  parfait  amour  ne  trahit  les  fecrets. 
lï  u'elt  fû  que  d'Evandre ,  &  de  votre  Fui  vie. 

EMILIE. 
Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  lâvie» 
Puifque  dans  ton  péril  il  me  relte  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  (on  crédit  &  le  mien. 
Mais  û  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N^efpère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  lurvivre. 
^)  Je  fats  de  ton  deftin  des   régies  à  mon  fort» 
Et  j'obtiendrai  ta  vie ,   ou  o  )  je  fuivrai  ta  mort. 


{nigme ,  cela  n'eft  pas  de  la  réritable  âo- 
qnence. 

n')  Je  fais  de  ton  deflin  des r^ks  à  mou 
fort  3  Jtfiài  des  régies  à  mon  fort ,  n'eft 
pas  à  la  vérité  une  expreifion  heureufe  $ 


mais  y  a-t-il  des  fautes  an  mtliev  de  tant 
lie  beaux  vers ,  avec  tant  d^iutérét  y  de 
grandeur  &  d'éloquence  ? 

o^Je  fmvrai  ta  mort,}  n'exprime  pas  ce 
que  l*anteHr  vent  dire,>f  moMrrà  ti^h  toi* 

Ddd   i' 
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C  I  N  N  A. 
Soyez  en  ma  &veuc  moins  cruelle  i  vous-même. 

EMILIE. 
Va-uen ,  &  (buvicn-toi  f  )  feulement  que  ]%  t'^imc^ 


9  • 


Fin  du  fremitr  oâfe» 
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f)  Stukmenà  que  je  faimi.^  Seulemera 
Bût  là  un  mauvais  effet  $  car  Cirnia  doit 
fe  fottveoir  de  fon  eatreprife  &  de  fe$ 
amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertan- 
ces qu'en  faveur  des  «trangers  &  des  coia- 
menjans. 

a  )  CormUii  »  dans  fon.  examen  de 
Gnna ,  femble  fe  condamner  d'avoir 
manqué  à  l'unité  de  lieu.  Le  fremer 
nfifj  dit-il,  fe,  fajfe  ions  tapArfemetU 
iEmiUe:,  kfeccttd  dans  celui.  i'AuguJU  : 
mais  il  iait  aiilfi  ré^exicui  que.  Tunité 
f'étend  à-  tout  le  palais  i  il  eft  im(|of- 
SJble  que  cçtte  unité  foit  plus  rigou- 


reufen^t  obfervée.  Si  on  avait' eu  des 
théâtres  véritables ,  une  fcène  femblable 
à  celle,  de  Vicenee  »  qui  repréfentàt 
plufieurs  apartemens  ,  les  yeux  des 
fpeaatenrs  auraient  vu  ce  que  leur  ef- 
prii  doit  fupléer..  Ceft  la  faute  des 
;  conftFttfteucsi  quand  un  théâtre,  ne  re- 
préfente  pas  les  dififérens  endroits  ou 
fe  paife  Tadion ,  dans  une- même  en- 
ceinte, une  place,  un  temple,  un  pa« 
lais,  un;veflibule,  un  cabinet  &c.  IX 
s'en  falait  beaucoup  que  le  théâtre  fût 
digne  des  pièces,  de  CornHUe,  Ceft  une 
chofe  admirable  fans  doute  d'avoir  fu- 
pofé  cette  délibération  à'Au^e ,  avec 
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ACTE      IL    ^) 


SCENE      F    R    E 


I  E    R  m 


A  U  G  U  S  TE,  CINN  A,  MAXIME, 

Troupe  de  coitrti(àns.r 

QA  U  -G  U  S^  T  R 
Ub  chacun  fe  retirer  &  qu'aucun  n'entre*  iot 
Vous,  Cinna,  demeurez,  &  vou»>  Maxime*  aufli. 

j 

(  Tous  fe  retirent ,   â  ht  riferve  de  Cinna  &  de  Maodnie.  J 

h)  Cet  empire  abfolu  ûir  la  terre  &   fur  Tonde» 
Ce  pouvoir  fouverain  que  }'ai  fur  tout  le  monde  , 
Cette  grandeur  fans  borne ,  &  cet  illuftre  rang  » 


cenx  mêmes  qui  viennent  de  faire  fer- 
ment de  ralTaffiner.  Sans  cela,  cette 
£cène  ferait  plutôt  un  beau  morceau  de 
déclamation  • ,  qu'une  belle,  fcène  de 
tragédie.. 

Ir)  Cf#>  im^n  lûffolu  ,  et  pouveirfiu* 
Virai» ,  la  ierrt  ^  Ponde ,  tcut  U  mondt^ 
gf  cet  iUuflvt  rang ,  font  une  redondanr 
ce,  un  pléonaime,  une  petite  faute. 

Finehn  dans  fa  lettre  à  l'académie 
fur  réloquence ,  dit  :  „  IK  me  femble 
„  qu'on  a  donné  fouvent  aux  romains 
^.  un  difconrs  trop  faihieux  ;  je  ne 
,)  trouve  point  de  proportion  entre 
^  l'emphafe  avec  laquelle  i2^g^l^f  parle 


,,  dans  la  tragédie  de  Cinna  &  la  mo» 
ji  defte  fimplicité  avec  laquelle  Suétotta 
„  le  dépeint*  },  U  ttt  vrai:  mais  ne 
faut-il  pas  quelque  chofc  de  plus  relevé 
fur  le  théâtre  que  dans  Suétone 'i  II  y 
a  un  milieu,  à  garder  entre  l'eniliu-e  & 
la  fimplicité.  Il  faut  avouer  que  Cott'^ 
meiUe  a  quelquefois  paffé  les  bornes. 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'au- 
tant phft  raifon*  de  reprendre  cette 
enflure  vicieufe  ,  que  de  fon  tems  les 
oomédiens  ohargaient*  encor  ce  défknt 
par  la  plus  ridicule  affeûation  dans 
rhabillcment ,  dans-  la  déclamation  & 
dans  les  geftes.-  On  voyait  Âu^fte  ar«> 
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C    I    N    N    A 


(2ui  m*a  jadis  coûté  tant  de  peine  &  de  fang , 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D*un  courtifan  âat^ur  la  pré(ènce  importuné, 
N'eit  que  de  ces  beautés  dont  Téclat  éblouît  » 
Et  qu'on  ceâe  d'aimer  (i-tôt  qu'on  en  jouît. 
c)  L'ambition  déplatc  quanJ  elle  ell  affouvie; 
D'une  contraire  ardeur  fon  ardeur  «ft  fuivle  ^ 
Et  comme  notre  .efprit  t  jufqu*au  dernier  foupirt 


river  avec  la  démarche  d*un  Matamore . 
coeffê  d'une  'perruque  carrée  qui  def- 
.cendalt  par  devant  jufqn'A  la  ceinture  s 
.cette  perruque  était  farcie  de  feuiUes 
de  ianrier  ,  &  furmontée  d*un  large 
chapeau  avec  deux  rangs  de  plumes 
rouges,  dugufif  ainli  défiguré  par  des 
bateleurs  gaulois  fur  un  théâtre  c{ç 
marionettes  ,  était  quelque  chofe  de 
bien  étrange.  H  fe  plaçait  fur»  un  énor- 
me fauteuil  à  deux  gradins ,  &  Maxintf 
&  Citma  étaient  fur  deux  petits  tabou- 
rets. La-  déclamation  ampoulée  répon- 
dait parfaitement  à  cet  étalage ,  &  fur- 
tout  Augufle  ne  manquait  pas  de  regar- 
der C/ffiM  &  Maxime  du  haut  en  bas 
avec  u^  noble  dédain ,  en  prononçant 
ces  vers  : 

JB|/&f  tout  et  qtfttiort  in  ma  btmti 
firtum 

Pun  courtîfan  fioHwr  la  fronce 
importune, 
n  faifait  bien  fentir  que  c'était  eux 
qu'il  regardait  comme  des  courtifans  fla- 
teurs.  En  effet,  il  n*y  a  rien  dans  le 
commeocement  de  cette  fcène  qui  em- 
pêche que  ces  vers  ne   puiifent    être 


jonéi  ainli.  Augujle  n*a  point  encor 
parlé  avec  bonté,  avec  amitié,  à  Ciwta 
&  à  Maxime  i  'A  ne  leur  a  cncor  parlé 
.que  de  fon  pouvoir  abfoln  fiir  la  terre 
&  fur  l*onde.  On  eft  même  un  peu 
furpris  qu'il  leur  propofe  tout  d'un 
coup  fon  abdication  à  l'empire ,  &  qu'il 
les  ait  mandés  avec  tant  d'emprelTement 
pour  écouter  une  réfolution  fi  fondaine« 
fans  aucune  préparation  ,  fans  aucun 
fujet ,  fans  aucune  raifon  prife  de  l'état 
préfent   des  chofes. 

Lorfqu'i^'^H/?^  examinait  avec  Aw^if* 
pa  8c  avec  Mécène^  s*il  devait  conferver 
ou  abdiquer  &  puiflance  ,. c'était  dans 
des  occafions  critiques  qni  amenaient 
natureUement  cette  délibération ,  c'était 
dans  l'intimité  de  la  converfation ,  c'é- 
tait dans  des  effufions  de  cœur.  Pent« 
être  cette  fcène  eût-elle  été  plus  vrai« 
femblable,  plus  théâtrale,  plus  intéref- 
iante ,  fi  At^tifie  avait  commencé  par 
traiter  Cinntt  Sl  Maxime  avec  amitié» 
s'il  leur  avait  parlé  de  fon  abdication 
comme  d'une  idée  qui  leur  était  déjà 
connue  ;  alors  la  fcène  ne  paraîtrait  i4iia 
amenée  comme  par  force  ,  uniquement 


immî^m. 
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Toujours  vers  quelque  objet  pouflè  quelque  défir  » 
Il  fe  ramène  en  loi ,  n'ayant  plus  où  le  prendre  i 
^)  Et  monté  fur  le  faite ,  il  afpire  à  defcendrv» 
Jai  fouhaité  l'empire ,  &  'fy  ftiis  parvenu  i 
Mais  en  le  (buhaitant  je  ne  Tai  pas  connu. 
Dans  fa  poâfeffîon  j'ai  trouvé   pour  tous  charme»; 
D'effroyables  foucîs  ,  d'éternelles  allarmes  » 
i)  Mille  enneiiûs  feçrecs  »  la  more  à  tous  propos  »^ 


ponr  fidre  nn-  contrafte  avec  la  confpî- 
ration,  l^ais  malgré  tontes  ces  obfer- 
yations,  ce  morcean  fera  toujours  un 
chef-d*ceuvre ,   par  la  beauté  des  vers, 

• 

par  les  détails ,  par  la  force  du  raifon- 
nement,  &  par  Tintérêt  même  qui  doit 
en  réfulter;  car  eft-il  rien  de  plus 
intéreflant  qne  de  voir  Augujh  rendre  fes 
propres  aflaffins  arbitres  de  fa  deftinée?^ 
U  ferait  mieux,  J*en  conviens  ,  que 
cette  fcène  eût  pu  être  préparée  ;  mais  le 
fonds  efè  toujours  le  même ,  &  les  beau^ 
tés  de  détaU ,  qui  feules  peuvent  faire 
les  fnccès  des  poètes,,  font  d!un  genre 
fublime.. 

c)  Vamhiiiom  diftait  qutmd^  elle  eft  i|/l 
fmvî^e  t*fc.  ]  Ces  maximes  générales  font 
rarement  convenables  au  théâtre ,  (com- 
me nous  le  remarquons  plulleurs  fois) 
fiirtout  quand  leur  longueur^Iégénère  en 
diHertation  i  mais  ici  elles  font  à  leur 
place.  La  palfîon  &  le  danger' n'admet* 
lent  point  les  maximes.  Âtfgujie  n'a 
point  de  paflion  ,  &  n'éprouve  point  ici 
de  dangers  ;  c*eft  un  homme  qui  réflé- 
chit ,  Se  ces^  réflexions  mêmes  fervent 


encor  à  juftifier  le  projet  de  renoncer  à 
Tempire.  Ce  qui  ne  ferait  pas  permis 
dans  une  fcène  vive  &  paffionnée  ,  eft 
ici  admirable. 

d)  Et  mmUifur  k  JkiU ^  il  aj^trt  à 
drfcendre  } 

Racine  admirait  furtauf  ce  vers,  ft 
le  fidCiit  admirer  à  fes  enians.  En 
effet  ce  mot  t/^Vf ,  qui  d'ordinaire 
s*employe  avec  s'élever  ,  devient  une 
beauté  frapnnte  quand  on  le  joint  à 
de/cendre.  C*ejl  cet  hfureux  emploi  des 
mots  qui  fait  la  belle  poeiie  ,  &  qui 
fait  paifer  un  ouvrage  à  la  poftérité. 

#)  Alille  ennemis  fecrets  ^  la  mort  à  tous 
ffrofs.'i  Im  mort  à  tous  frop9s  eft  trop 
familier .  Si  ces  légers  défauts  fe  trou- 
vaient dans  une  tirade  faible ,  ils  TaC- 
faibliraient  enoore;  mais  ces  négligen- 
ces ne  choquent  perfonne  dans  un  mor- 
ceau fi  fupérieurement  écrit;  ce  font 
de  petites  pierres  entourées  de  diamans , 
elles  en  reçoivent  de  Téclat  &  n'en 
ôtent  point.. 


J 


^ 
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/)  Point  de  plaUîr  fans  trouble ,  &  jamais  de  repo&» 
Sylla  m'a  précédé  Jans  ce  pouvoir  fuprème^ 
Le  grand  Cé(àr  mon  père  en  a  joui  de  même  ^ 
D'un  œil  û  différent  tous  deux  Tont  regardé , 
Qae  Van  s*en  eft  démis ,  &  Tautre  j'a  gardé  : 
Mais  l'un  cruel ,   barbare  ,  eft  mort  aimé  ,  tranquille  ; 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  fein  de  fa  villes 
L'autre  tout  débonnaire ,  au  milieu  du  fénat  ^ 
A  vu  trancher  fes  jours  par  un  affaifinat. 
^es  exemples  récens  fuffiraient  pour  m'iuftruir^» 
Si  par  l'exemple  feul  on  fe  devait  conduire  ^ 
L'un  m'ijivite  à  le  fuivre ,   &   Tantre  me  Bat  peur  e 
Mais  l'exemple  fouvenc  n'eft  qu'un  miroir  trompeur  $ 
g)  Et  l'ordre  du  de  (lin  qui  gène  nos  penfées , 
>j'eft  pas  toujours   écrit  dans  4es  chofes  paflees. 
Quelquefois  l'un  fe  brife  où  faytre  Yeft  fauyéi 
£t  par  où  l'un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Voilà ,  mes  chers  amis,   ce  qui  me  met  en  peine. 
h  )  Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  &  de  Mécène , 


Pour 


/)  PotV»#  it  flaifif  fans  trouble  ]  eft 
trop  fiiible ,  trop  ioutUe  après  h  mert 
à  tous  fropos, 

^)  Vorire  du  dtjlin,  ]  Lordre  du  def- 
tin  qui  gène  nos  fenjhsy  ne  Riit  pas  un 
fens  clair  \  il  vent  dire ,  le  deflin   que 

nous   cherchons  à  connaître   n*eft  pas  tou- 

i     '     •      .  .  ' 

jours   écrit  dmts  les    évinemens  pajfts  qui 
fouraient  nous  inftruire.  La  grande  diffi- 


culté des  vers  eft  d'exprimer  ce  qu'on 
pcûfe. 

h  )  Vous  qui  me  tenez  Uen  ^Aj^fe 
&*  de  Mécène,  ')  Augufie  ept  en  eJOTct ,  à 
ce  qy'on  dit,  cette  converfatîoji  avec 
Agrippa  &  Méchuu.  Dion  Ciiffius  les  fait 
parler  tous  deux,  mais  qu'il  eft  faible 
&  ftérile   en  comparaifon  de    Corneille! 

Dion  Cqjjius  fait  ainû  parler  Mécénas  : 
Cof{fuUez  plutôt  les  befotns    de  la  patrie 


\ 
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Four  réfoudre  ce  point  avec  '  eut  débatcU'» 
«Frepez  iiir  flioa  efpric  le  pouvoir  qu'ils  ont  -  eô^    ' 
Ne  confidérez  point  cette  grandeur  fuprème, 
Odieufe  aus  romains ,  &  pefante  à  moi.mëme. 
Traite^  ^nioi  comme  ami  i  lum  cofnme  fonveraifl. 
Rome,  Augufte V  IrétSft ,  tout  eft  en  v^tre  maku    • 
Vous  mettrez  &  l^Ëurc^e,  &  i^Aigç,  &  l'^Afri^ue  , 
,Seus  les  lotx  d'uii  monarque ,  «u  d'une  ^épublique»^ 
Votre  avis  eft  ma  tégle ,  '  &  par  ce  feul  moyen 
Je  vaux .  être  empereur ,  '  oa  fimple  -  citoyen. 

0  Malgré  noft»  lurpriA  fc -mon  '  inTuffifaMee  V 
Je  vous  obéirai,  Seigneur»,  r^fans  ^oomplaiJ^nce; 
Et  mets  bas  le  refpeâ  qui  pourrait  m'en  pêcher 
De  combattre  un  avis   oà  vous  femblez  panehet» 
Souffirez  leuL'un  efprit.  jatoux  de  ^^tre  gloire. 
Que  vous^UtUB  fouiller  d'une  t  tache,  trop  noire  ^ 
Si  vous  ouvrez  •  votre  jame  à  ces  âmpreflionsy 
JujCques  à  condamner  toutes,  vos»  aâtons.  > 
.On  pe  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  ^ 


feis: 


^ 


^ut  la  v^ix  duptitplt  j  qui  fet/Alakif  aux 
enfims^  ignore  ce  qui  lui  eft  fxofàabU  ou 
^u^U.  Lsk  f^puUique  efi  comme  Mnwaif* 
ftau  battu  de  la  tempête  ^c.  Comparez 
xes  difcours  à  xQux  de  CarniiUty  dans 
lefquels  il^yait  la  difficulté  de  la  rime 
à  furmonter. 

Cette  feène  eft  ui\  traité  du  droit  des 
^ns.  La  diffé^^nce  q^ie  ComeiU^  ^tablît 
entre  rufnrpatîon  &  ia  tyrannie  ^  était 

p.  Corneille.    Tome  L 


jane.  chofe  toute  nouvelle  i  8c  jamaît 
écrivain  n'avait  étalé  des  idées  poUtiques 
en'  p^ofe ,  aulli  fortement  que  CorueiUt 
les  aprofondit  en  vers. 
*  1)  Maigri  notre  furprife.^  Ce  mot  eft 
la  critique  du  peu  de  préparation  donnée 
à  cette  kène.  £n  eiFet ,  eft -il  naturd 
HvC Augure  vettiHe  ainfi  abdiquer  tout 
d'un  coup ,  fans  aucun  fujet-,  fans  au» 
£Uf\c,c3tfon  nouvelle?    .    r.    ■ 

£  e  e 


ymm^mm^mmMJ^jm^mm 


40Z 


C    I    N    N    A  , 


^^m 


On  garde  làns  retors  ce  qu'on  acquiert  (ans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  eft  noble ,  grand ,  ezquii  » 
Plus  qui  Tofe  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas»  Seigneur»  cette  hooteufe  marque 
A  ces .  rares,  vârtus  qui  vous  pnt  faic  monarque  i 
Vous  Tètes  juftement  ^  &  c'cft  fans  attentat 
Que  voua  ave^  changé  la  forme, de  l'état. 
k)  Rome  eft  deflbus  vos  loix  par  le  droit  de  la  guerre  ; 
Qui  fous  les  loix  de  Rome  a  mis  toute  la  terre  1 
Vos  armes  l'ont  conquife ,  &  tous  les  conquérans 
Pour  ètre'ufurpateura.ne  font  pal  des  tyrans. 
Quand  ils  ont  fous  leurs  loix  aflervi  des  provinces  > 
Gouvernant  juftement  ils  s'en  font  juftes  princes  : 
C'eft  ce  que  fit  Céfar  ;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire #/)  ou  faire  comme  lui 
Si  le  pouvoir  fuprëme  eft  hlàme  par  Augufte  » 
Céfar  fut  un  tycait*»  &  fon  trépas  fut  jufte  ; 
Et  vous   devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
t7i  )  Dont  vous  l'avez  vengé;  pour  monter  à  ion  rang. 


t  * 


Â)  Rome  ejl  de  fous  vos  loix  far  le 
droit  de  la  guerre,  2  Comme  il  hiit  des 
iremarques  gmmtnîitîcafes ,  fiirtout  pour 
les  étrangers  ,  on  eft  o\)ligé  d'avertir  que 
defous  eft  adverbe  ,  &  tCefk  point  pré- 
pofition:  eft-Jl.defusf  eflM  defousl  il  eft 
fous  vous  :  il  eft  fous  lui, 

/)  Ou  faire   cotnme   bti,J  Le  mot  de 
/aire  eft  profaïque  &  vague:  r^uer  com^ 
me  lui  eût  mieux  vain» 

m  )  Dofst  vous  l*ttve»  vengé,  ]  Cela  n*eft 


pas  français;   il  a  vençé    Céfar  par   le 
fang,  &  non  du  fang.  Il  falait; 

Et  vous  devez  aux  dieux   )potnfte  de . 

tout  le  fang  * 

Que   voies-  avez  verfÊ  pou^  monter  à 
fin  rang, 
«)  I7*en  truîgnrt  point  ^'  Seigneur  ^  t^ 
triftes  defiinées,  3  II  y  avait  d*abord  : 

Mais  fa  mort  vous  fait  peur  ^  SeigtseuTy 

•'lis  Aeftinéer  ^ 

D'un  foin  bien  plus  tkàti  veiileKt  fier 
vos  rniniesi 
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n )  N'en  craignez  point,  . $e^Miir ,, ks  fr^A.  doiUaées. 
Un  plus  puiâsuH  démon  veille  fur  jVos^ïtUim.  r.«  <  '> 
On  a  dix  Ibis  fur  voma  ^uemé  f»{|$  tSfêii  ..    u.      1  ! 
0)  Et  qui  Ta  voulu  perdre  1  au  même  infttdt  Fa  fidt 
On  entreprend  affi» ,  mais  aucun  ii'execute*'  : 
Il   eft  des  siffiiffias,  mais  il  n'^  plus  de^iBrâto» 
Enfin ,  i8*il  faut  attendra  un  felnbWile,;Crfv^9>. 
Il  eft  beau  de  mourir  maicre  de.  rimivexSiZt 
Ceft  ce  qu'en  f>eu  de  mo($  j'ofe  direi  &-  f.éftbû 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  eft  l'avis  de  Maxime. 

MA  XI  M  E. 
Oui ,  j^accorde  qu'Augufte  a  droic  de  eonlèrvet 
L'empire  où  fa  vertu  V%  bà%  kvAn  arriver^/ 
Et  qu'au  prix  de  fdn   £ing  »  au  péril  de  fa  xkké  »   . 
Il  a  fait  de  l'état  une  îulte  oonqfuèce  : 
Mais  que  fans  fe  noircir  il  ne  puiâë  quitter    ' 
Le  fardeau  que  fa  main  eft  lafle  de  potier  , 
Qu'il  accufe  par  là  Céfar  de  tyrannie , 
Qu'il  aprouve  (à  mort,  c'elt  ce  que  Je  dénie. • 


«Q» 


*. 


3 


^ 


Corneillt  a  changé  henrenfcment  ces 
deux  vers.  (Quelques  perfonnes  repren- 
nent les  déftinées.  Elles  prétêniient  que 
la  mort  de  Céfar  eft  le  deflin  de  Céfar  ^ 
fa  dcftinée ,  &  que  ce  mot  au  pluriel  ne 
peut  fignifier  un  fcul  événement.  Je 
crois  cette  critique  aufli  injulle  que 
fine  9  car  s'il  n'eft  pas  permis  à  la  poe- 
fie  de  dire  iejtinéts  pour  dejlins^  grâces^ 
faveurs^  ions^  inimitiés  y  haines  Sec,  au 
pluriel  3  c'eil  vodloîr  qu*on  ne  falTe 
pas  de  vers. 


0^  Et  qui  Ca  voulu  perdre  au  mime  infiamt 
rafttit,  ]  On  ne  fait  point  à  quoi  fe  rap- 
porte  le  p'erdre  i  on  pourrait  entendre 
par  ce  vers  ,  ceux  qui .  ont  attenté  fur 
vous  fe  font  ferdus.  Il  faut  éviter  ce  mot 
faire  y  furtOQt  à  la  fin  d*an  vers:  petit» 
remarque,  maïs  utile;  ce  mot  faire  eft 
trop  vague  ;  U  ne  préfente  ni  idée  déter- 
minée,  ni  image;  il  eft  lâche,  il  eft 
profaïque. 

Eee   i) 


qo 


% 
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•^  Rome  efti^otts»(  Seigneur  f  Pémtrire  ed  voire  Ibien, 

Chacun  .en '^liberté  peut  difpofer  du  fien  ; 

B  le  peut  à  (im  choix  garder ,  ou  s'en  défkire<^ 

Vbds.  {eut  ne  pourriet  pas  ce  que.  peut  le  vulgaire  ^ 

£c  feriez  devenu^,  four  avoir  tout  domté>     . 

Efclave  des-  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 

FoflKdcz^les  ^  ieîgnéur ,  fans  qu'elles  vous  poflSdent^ 

Loin  de  vou&'Capâver  ,  (buffres  qu'elles  vous  cédemi 

Et  fais»  ihâmement  connaître  enfin  à  tous 

Que  tout  ce  qu!eUes  ont  eft  au-déflbus  de.  vous. 

jp)  Votre  Rome  autrefois   vous  donna  la  naiflance^» 

Vous  loi  voulez»  donner  votre  toutei.pui/&hce; 

Et  Cinna  vous  impute  i  crime  capitad    * 

q)  La« libéralité  versi  le  pa}»  natal l> 

Il  apelle  remors  Tamour  de  la-  piatrie^ 

Par  la  haute  vertu,  la  gloire  eft/  donc  flétrie!^ 

Et  ce  h'eft  qu?un  objet  digne  de  nos  mépris».. 

r)  Si  de  fes  pleips  effets  Tinfamie  eft  le  prix^. 

Je  veux  hiea  éVQUee  qii'une  aâipn.  (i  belle. 


f  )  Votre    Rome   autrefifit  vous    donna 

JJ'       fë  naifance,  ]  La  .tyrannie  du  vers  amène 

très-mal  à  propos  ce  mot  oiféux  autre/ois. 

q)  Lt  foy$  natal  y  n*eft  pas  du  ftîlè 
noble.  La  lih&aBté  n'eft'  pas  b  mot 
propre  rcar  rendre  k  liberté  à  fa  fatrh 
eH  bien  plus  -  qvt  iiheraiitas  Auguftû 
:  r)  Si  de  fes  pkins.ejfetf.c!fc.2.0ctte 
parafe  n*a  pas  la  clarté  ,  Télégance,  la 
juftefle  nécelTaire^  La.  vertu.  elL  donc 
un  objet  digne  de  nos  mépris. , .  fi  Tin- 
femie  eil  lé  prix  de  fes  pleins  eSéts. 
Remarquez  de  plas  qu'i^awie  n'eiè  pas 


le  mot  propre.  Il  n*y  a  .point  d'infamie . 
à  renoncer  à  Tempire. . 

s)  Un  crime  indigne  de  pardên.  ].  La  • 
rime  a  .encor  produit  cet  hémiitiche , 
indigne  de  pardon  ;  ce  n'efl  aflurémen^ 
pas  un  crime  Impardonnable ,  de  donner 
plus  qu*on,  n*a  requ.  Les  vers  pour  être 
bons  , .  doivent  avoir  Texaditude  de  la 
profe,  en  s'élevant  au-Jefius  d^elTe.. 

t  )  Après  un  fceptre  acquis,  ]  Cet  hcraif- 
tiche  n'eft  pas  heucsux  , .  &  ces  deux 
vers  font  de  trop  après  celui*ci  :  Jlfafi 
pwr  y   nnwcer  il.  fiut  U  vertu  tnime» 


i^ft^^i^î^'S?Mî^p^ 
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Donne  à  Rome*  bien  phis  que  vous  ne  tenez  d'elle  ;: 
Mais  commet-on  i)  vn  crime  indigne  de  pardon» 
Quand  la  reçonnaiflànee  eft-  ao*deflu8  du  don  ? 
Suives,  fuivez»  leigneur,.  le  del  qui  vous.  infpiie$: 
Votre  gloire  redouble  à  m^rifer  Tempire^i 
Et  vous^  ferez  fameux  chez  la  poftérité , 
Moins  pour  l'avoir  conquis,  que  pour  Tàvoir  quita  , 
Le  bonheur  peut  condiûre  à  la  grandeur  fuprèmç  i 
Mais  pour  y  renoncer  il  &ut  la-  vertu  mème-s 
Et  peu  de  généreux  vont  jufqu'à  dédaigner  ,^ 
t)  Après  un  fceptre  acquis,  la  douceur  de  régner; 

Confidérez  d'ailleurs  que  vous  régnez-  dans*  Rome,.. 
Où  d^  quelque,  façon  que  votre  cour  vous  nomme^ 
On  hait  la  monarchie  r  &.le.  nom  d-'empereur, 
Caeh^nt  celui  de  roi ,  ne  fait  pas  moins  d'horreur»^ 
u  )  Il  pafle  peur  tyran  quicon<^e  s'y  fkit^  maître 
Qui  le  fert,  pour  eCclave,  x)  &  qui  l'aime,  pour  traiere: 
Qpi  Je.  fbuf&e  a  le  coeur  y}  lâche,  mol,  abattu». 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s'apelle  vertu.. 


CTeft  toujours  S^ter  Une  beUe  penfée^ue 
de  vouloir  y  ajouter  :  c'eft  une  abon- 
dance vtcieufe/ 

>-  u).It  pajft  f9ÊKr  Éfratt  fukmi^' i^y 
fiâ^  martre,  ]  Cet  il  pà  itùt  autrefois 
vn  tour  très-heureux  i  la  ^  tyrannie  de 
Tulage  Ta  ^aboli.  //  efi  un  tyrtn  ,  celui 
qui  afervii  fin  p^Sr  il  eft  ut^  pfrfiitj 
celui  fflrf  mtmqui  à  fa  parole  :  on  a  encor 
conferyé  ce  tour:  Us  fini  iaugereux^ 
ceremtemisT  d»  $béatref  cet  riguriJUs  eu- 


.  x'^  Et  qui  Caime  pour  trafffe/2  Voilà 
encor  de  cette  abondance  fuperflue  & 
'fCiSrilê.  Pourquoi  celui  qui  aime  un 
ufnrpâteur  eil-ii  traître?  Il  n^eft  eer- 
taineme&t  pas  tvaitre  parce  qu'il  Taime. 
Quand  on  a  dit  qu'il  eft  efclave ,  on''a 
tout  dit;,  le  refte  eft  inutile.- 

y^  Làcbe^  mol ^  abattu. 2  Où  nu  Bc 
.fertplos  du  ternie  moL  De  plus,  ces 
trois  ëpithites  forment  un-  vers  trop 
négligé;  la^  préteifion  yperd,.&.lefeas 
n'y.  gagne  rien. ' 

£ee  iij^ 
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Vous  en  aves,  feignoor,  des  poeuvcs  trop  certadiiBt« 
On  a  bit  contre  mous  dix  enaepâfes  vaines  1 
Peut-être  que  Vosmémc  eft  pcote  d'éclater , 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
N*eft  qu'un  ;avis  fecret  que  ie  ciel  vous  envoyé , 
Qui  pour  vous  cconlèrver  n'a  plus  que  cette  voyté 
Ne  vous   ezpofez  plus  à  ces  fameux  revers  i 
Il  eft  .beau  de  mourir  maître  de  l'univers  1 
Mais  la  plus,  belle  mort  fouille  notre  méiKioke» 
Qyand  nous  avons  pu  vivre  &  croître  notre  gloire; 

■C  I  N  N  A. 
Si  Pamour  du  pays  doit  ici  prévaloir , 
C'eft  fon  bien  feulement  que  vous  devee  vouloirs 
Et  cette  liberté  ,  qui  lui  femble  û  chère, 
N'efi:  pour  Rome ,  feigneur ,  qu'uti  bien  imaginaire  » 
Plus  nuiiible  qu'utile ,  &  qui  n'aproche  pas 
De  celui  qu'un  bon  prince  aporte  à  Tes  états* 

Avec  ordre  &  raifon  les  honneurs  il  difpenfe. 
Avec  difcernemeiu  punit  &  récompenfe» 
Et  difpofe  de  tout  en  jufte  poflèileur  , 
Sans  rien  précipiter  »   de  peur  d'un  fucceflèun 


%  )  Dans  ie   champ  du  puhtic.  ]    U  y 
vivait    auparavant  :     Deimu    k    champ 

d^auirui. 

£sf  )  Zr  pire  des  états ,  c*eft  VÛai  popu- 
laire. ]  QueUe  prodigicafe  Cupériorité  de 
la  beUe  poëfie  fur  la  profe!  Tous  les 
écrivains  politiques  ont  délayé  ces  pen- 
fées  ;  aucun  a-t>il  aproché  de  la  force  , 
de  la  profondeur ,  de  la  netteté ,  de  la 
préciilon  de  ces  difcours  de  Cinna  &  de 


I 


Maximal  Tons  les  «orps  de  Tëtat  ao« 
raient  dû  affîfter  à  cette  pièce ,  pour 
apprendtie  à  penCer  &  à  parler.  Ils  ne 
{aîfaient  que  des  harangues  ridicules, 
qui  font  la  honte  de  la  nation.  CortteiHe 
était  un  maître  dont  ils  avaient  befoin. 
Mais  nn  préjugé ,  plus  barbare  encor 
que  ne  Tétait  l'éloquence  du  barreau  fe 
de  la  chaire ,  a  fouvent  empêché  pluiîeuss 
magifixats  très  éclairés  d*imiter  Ckeron  & 
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Mais  quand  le  peuple  eft  maicre  »  cm  n'agit  qu'en  tumulte  i 

La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte: 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux  >- 

L'autorité  livrée  aux  plus  féditieux^ 

Ces  petits  fouverains  qu'il  &it  pour  une  âiinée  i 

Voyant  d'un  tems  fi  oourt  leur  puiflance  bornée,   > 

Des  plus  heureux  defleins   font  avorter  le ^ fruit» 

De  peur  de  le  laifler  à  celui  qui  les  fuit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent , 

z)  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  nioiflonnent» 

Aflbrés  que  chacun  leur  pardonne  aifement  » 

Efpérant  à  fou    tour  un  pareil   traitement. 

&)  Le  pire   des  états  c'eft  l'état  populaire. 

A  U  G  U  S  T  E- 
Et  toutefois  le  feul  qui  dans   Rome  peut  plâtre; 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cent  ans 
Avec  le  premier  lait  fucent  tous  fes  enfans , 
Four  l'arracher  des  cœurs ,  eft  trop  enracinée. 

MAXIME. 
Oui,  feigneur,  dans  fon  mal  Rome  eft  trop  obftinée:- 
Son  peuple  qui  s'y  plait  en  fuie  la   guérifon  » 


Rortenfius ,  qui  allaient  entendre  Aes 
tragédies  fort  inférieures  à  celtes  de 
C»rneiUf.  Ainfi  les  hommes  pour  qui  ces 
pièces  étaient  faites,  ne  les  voyaient 
pas.  Le  parterre  n'était  pas  digne  de 
ces  tableaux  de  la  grandeur  romaine. 
Les  femmes  ne  voulaient  que  de  l'a- 
mour ;  bientôt  on  ne  traita  plus  que  l'a- 
mour  y  &  par  là  on  fournit  à  ceux  que 


leurs  petits  talens  rendent  jaloux  de  la 
gloire  des  fpeôacles ,  un  malheureux 
prétexte  de  s'élever  contre  le  premier 
des  beaux  arts.  Nous  avons  bu  un 
chancelier  qui  a  écrit  fur  l'art  dramati- 
que,  &  on  a  obfcrvé  que  de  fa  vie 
il  n'alla  aux  fpe^aclcs;  mais  Siipion  y 
Catatty   Cictrotif  Céfar  y  allaient. 


fPrW^H^^^^^i^î^^ 
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Sa  coutume  remporte ,  &  non  pas  la  raifon  ^ 

]Ex  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abattre 

Eft  une.  heureufe  erreur  dont  il  eft  idolâtre  ^ 

Par  qui  le  monde  entier  aflervi  fous  fes  loue 

L'a  vC^  cent  fois  marcAier  fuç  la  tète  des  rois  » 

Son  4p^rgae  s'enfler  du  fac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvaient  de  plus  donner  les  ntdlleurs^  prtnces;? 

J'ofe  dire ,  -feigneur ,  que  par  tous  4e8  climats 
^e  font  pas  bien  re^us  toutes  fortes  d'états  i 
^Chaque  peuple  a  le  fien  conforme  à  (à  nature. 
Qu'on  ne  faurait  changer  4kns  lui  Ëdre  une  injure  : 
Telle  eft  la  ipi  d^i  ciel.,   dont  la  fage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diverfîté. 
Les  macédoniens  aiment  le  monarchique , 
Et  le  irefte  dos  grecs  la  liberté  publique  < 
Les  parthes ,   les  perfans  veillent  des  fouverains } 
£c  le  feul  confulat  eft  bc>n  pour  les  romains^ 

CINNA. 
n  eft  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  peuple  un  différent  féaie; 


'Mais 


4.)  f4S  cbofigemitts  tTétai  que  fait  twdn 
çéUfie  èfç.  ]  J'ai  peur  que  ces  raifon- 
nemens  ne  foient  pas  de  la  fbrce  dps 
autres  $  ce  que  dit  Maxime  eft  faux  ;  la 
plupart  des  révolutions  ont  coûté  du 
fangy  &  d'ailleurs  tout  fe  fait  par  Tor- 
dre célefte.  La  réponfe  que  c*eft  un 
ordre!  in^nuable  du  ciel  de  vendre  cher 
fes  bienfaits ,  fetable  dégénérer  en  dif- 


pute  de  fophifte,   en  queftion  dVcole, 
&  trop  s*écarter    de   cette    grande  & 
noble  i^olitique  dont  il  eA  ici  queftion. 
&)  Dbfic  votre  oyeid  Fomfée  au  ciel  m 
réfifié,"]  L'objeftion  de  tfôtrè  a^eulPtmpée 
eft  pre{I)intc>  mais  Cinna  n'y  répqndque 
par  uaf  trait  d'efprit.'Voilà  un  fingulier 
honneur    fait  aux  mânes    de    Fompk^ 
d^alTervir  Rome  £our  laquelle  il  com- 
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Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieiix. 

Change  félon  les  tems  9  comme  félon  les  lieux. 

Rome  a  requ  des  rois  fes  murs  &  fa  naiffance  ; 

Elle  tient  des  confuts  fa  gloire  &  fa  puiâance^ 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés 

Le  comble  fouverain  de  fes  proijpéritês. 

Sous  vous ,  l'état  n'eft  plus  en  pillage  aux  armées  ; 

Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  font  fermées  ; 

Ce  que  fous  fes  confuls  on  n'a  v&  qu'une  fois  » 

Et  qu'a  hit  voir  comme  eux  le  fécond  de  fes  rois. 

MAXIME. 
m)  Les  changemens  d'état  que  fait  Tordre  célefte  » 
Ne  coûtent  point  de  fang ,  n'ont  rien  qui  foit  funefte« 

'  C  I  N  N  A. 
Ceft  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  fe  romt  « 
De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  Ibnt. 
L'eidl  des  Tarquins  même  enfanglanta  nos  terres , 
Et  nos  premiers  confuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 
b)  Donc  votre  ayeul  Pompée  au  ciel  a  réGfté , 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté? 


battait.  Ponrqnoi  le  ciel  devait-il  cet 
hoanear  à  Pompée 7  An  contraire.,  s'il 
lui  devait  qnelqne  chofe  ,  c'était  de 
foutenir  fon  parti,  qui  était  le  pins 
jufte.  Dans  une  teUe  délibération ,  de- 
vant nn  homme  tel  qn^Jlugttfitj  on  ne 
doit  donner  qoe  des  railens  lolides  : 
ces  fubtilités  ne  parailTent  pas  convenir 
à  la  dignité  de  la  tragédie.  Cinna  s'é- 


P.  Corneille.  Tome  L 


loîgne  ici  de  ce  vrai  (i  néceffaire  &  û 
bean.  Vonlez^vons  lavoir  fx  une  penfée 
eft  natureUe  &  jnfte  ?  examinez  la 
propoli  tien  contiaire;  fi  ce  contraire  eft 
vrai ,  la  penfée  que  vous  examinez  eft 
feuflie. 

On  peut  répondre  à  ces  obsédions 
que  XHnna  parle  ici  contre  fa  penfée. 
Mais   pourquoi   parlerait-il    contre    fa 
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C  I  N  N  A. 

•  * 

SI  le  ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eut  perdue  » 
Par  les  mains  de  Pompée  il  l'aurait  défendue.  : 
Il  a  choiil  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement  » 
£t  devait  cette  gloire  aux  roanes  d'un  tel  homme  » . 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  longtems  ne  fert  qu'à  l'éblouir , 
Et  fa  propre  grandeur  l'empêche  d'en  jouir. 
Depuis  qu'elle  fe  voit  la  maitrjsâe  du   monde , 
Depuis  que  la  richeflè  entre  Tes   murs  abonde» 
Et  que  fon  fein  fécond  en  glorieux  exploits 
Produit  des  citoyens  plus  puiifans  que  des  rois  » 
Les  grands  pour  s'affermir  achetant  les  fuf&ages. 
Tiennent  pompeufement  leurs  maîtres  à  leurs  gages  » 
Qui  par  des  fers   dorés  fe  laiilant  enohakier  , 
Reçoivent  d'eux   les  loix  qu'ils  penfent  leur  donner* 
Envieux  Tun  de  l'autre  ils  mènent  tout  par  brigues» 
Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 
Ainfî  de  Marins  Sylla  devint  ja!oux , 
Céfar  de  mon  ayeul,  Marc-Antoine  de  vous; 
AinG  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 


pentte  ?  y  eft-U  forcé  ?  JtmU  dans 
SritMnicM  parle  contre  foQ  propre  fentî^ 
ment,  parc«  que  H&m  Téconte;  mais 
ici  Cima  eft  ca  toute  liberté  ;  sUl  vent 
perfuader  à  Augufle  de  ne  point  abdi^ 
311er ,  il  doit  dire  à  Mttxime ,  laiiTohs 
là  ces  vaines  difputes ,  il  ne  s^agit  pas 
^e  favoir  fi  Pompée  a  rcJifté  au  ciel, 
&  fi  le  ciel  lui  devait   l'honneur  de 


tendre  Rdme  .  efclave.  Il  s'agit  que 
Rome  a  befoin  d*un  maître.  Il  s*agit 
de  prévenir  des  guerres  civUes  &c.  Je 
crois  enfia  que  cette  fubtilité  dans  cette 
belle  fccne  eft  un  défaut  ;  mais  o'eft  un 
défaut  dont  il  n*7  aqu*nn  grand  homme 
qui  foit  capable. 

c)  Enfii  bien  i^wrpét.  ]  Cet  infin  gfttc 
la    phrafe^ 


J 


Qu'à  former  les  fureurs  d^une  guerre  civile , 

Lorfque  par  un  défordre  à  Punivers  &tal , 

L'un  ne  veut  point  de  maître ,  &  Tâutre  point  d^aL 

Seigneur ,  pour  fauver  Rome ,  il  faut  qu'elle  s'uni& 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéiflè. 
Si  Vous  aimez  encor  i  la  favorifer, 
Otezrlui  les  moyens  de  fe  plus  divifer. 
Sylla  quittant  la  place  e  )  enfin  bien  ufurpée , 
N'a  (ait  qu'ouvrir  le  champ  à  Céfar  &  Pompée , 
d)  Que  le  malheur  des  tems  ne  nous  eût  pas  £ût  voir 
S*il  eût  dans  fa  famille  afluré  fbn  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  Céfàr  le  cruel   parricide» 
Qli'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'euflent  pas  détruit  Rome  par   les  romains. 
Si  Céfar  eût  laifle  l'empire  entre  vos  mains  ? 
Vous  la  replongerez»  en  quittant  cet  empire. 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encor  elle  refpire  » 
Et  de  ce  peu  »  feigneur ,   qui  lui  refte  de  iàng  » 
Une  guerre  nouvelle   épuifera   fon   flanc. 

Que  l'amour  du  pays  »  que  la  pitié  voiTs  touche  ; 
€  )  Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Confidérez    le  prix  que  vous  avez  coûtés 


d  )  .Qve  b  maSfeur  d$s  tems  ne  nof»  eût 
fns  fait  voir,  ]  W  femble  que  le  malheur 
lies  tems  ne  nous  eût  pas  fait  voir  Cifar 
&  Pompée,  La  phrafe  eft  louche  & 
obfcure. 

Il  veut  dire  ,  le  malheur  des  tems  m 
nous  eut  pas  fait  voir  U  champ  ouvert  à 
Céfar  &  à  Pompée. 

e)  Fotre  Rome  à  genoux  vous    parle 


par  ma  bouche,  ]  Ici  Ohma  esabaffe  les 
genoux  d' Augure  ^  6c  femble  deshonorer 
les  belles  cho£es  quUl  a  dites  par  une 
perfidie  bien  lâche,  qui  l^avilit.  Cette 
bafle  perfidie  même  femble  contraire 
aux  remors  qu'il  aura.  On  pourrait 
croire  que  e*eft  à  Maxime^  repréfenté 
comme  un  vil  fcol^rat,  à  faire  le  per- 
fonnage  de  Cinna ,  &  que  Cinna  devait 
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Non  pas  qu'elle  vous  croye  avoir  trop  acheté  » 

Des  maux,  qu'elle  a  fouiFerts  elle  eft  trop  bien  payée  y 

l^ais  une  jufte  peur  tient  (on   ame  effrayée. 

Si  jaloux  de  fon  heur  &  las  de  commander» 

Vous  lui  ren4ez  un  bien  qu'elle  ne.  peut  garder» 

S^il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre. 

Si   vous   ne   préférez    fon    intérêt   au  vôtre. 

Si    ce    (unefte   don  la   nvet   au   défefpoir» 

Je  n'ofe    dire    ici  ce  que   j'ofe  prévoir. 

Cunlèrvez  vous ,  feigneur,  /)  en  lui  laiâànt  un  maitrei. 

Sous  qui  fon  vrai  bonheur  commence  de  renaître  y 

Et  pour  mieux  aflurer  le  bien  commun  de  tous , 

Donnez  i)n  fuccefleur  qui  foit  digne  de  vous. 

AUGUSTE 
N'en  délibérons  plus  ,   oette  pitié  l'emporte; 
Mon  repos  m'eft  bien  ch^r ,   mais  Rx)me  efl;  la  plus  fortev 
Et  quqlque  grand  malheur  qui  m'ea  puifle  arriver , 
Je   copiions  à  me  perdre  a^it  de   la.  fauven 
Four  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  foupire, 
Cinna ,  par  vosl  confeils  je  retiendrai  Tempire  ;, 


^*»" 


dire  ce  que  dît  Mtxfme.    Onna ,   que 
routeur  veut  &  doit  annoblir-,  devait- 
il  conjuier  Augufte  h  gjenpiix  de  garder- 
Tempire ,  pour  avoir    un  prétexte  de. 
refTailiner  ?   On^ell  Biché  que  Maxime' 
j^uë  ici  le  rôle  d'ui)  digne  Tooaam ,  & 
Cinna   d'un  fourl^e  »    qui   employé   le 
rafinement  le  plus  noir  pour  empêcher 
Augufit  de  faire   une  aftioo    qui  4oit 
même  4é&rmjsr  ^i/>K 


I       /)  En  lui  laiftmt  tm  maiire.  2    11  y 
avait  auparavant:: 

fervuU.  tmmêkre^ 

g  )  Alaxime ,  je  twtr  fais  gouverneur 
dé  Sicile.  J  Cela  n*eft  pas  dans  Thiftoire. 
£n  effet  c*eât  été  plutôt  un  exil  qu*ane 
r^ompenfé:  un  proconfutat  en  SicQe 
eft  une   punition  pour  un  fi^vori  qu( 
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Mais  je  le  retiencfrai   pour  vous  en  (kire  part 

Je  vois  trop  qâe  :  vos  ^j&œuMs  nïnt'poift  pour  moi  de  fard, 

Et  que  chacun  dé  vous,  dans  Pavis  quHl  me  donne» 

Regarde*  feulement   Tétat    &  ma  perfonnê.   -^ 

Votre  amour  eti  tous  deux  (kit  ce  combat  d'efprits  > 

Et    vous   allez   tous   deux  '  en   recevoir   le   prix. 

^)  Maxime, "je  vous   fais  gbii^rcrnéiit'âe' "Sicile;- 

Allez   donner  mes   loix   à  'c^    terroir   fertile. 

Songez  que  cHeft  pour  mol  que  vôUs'  goti^^merez  , 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

i)  Pour  époufe,    Cinna  ,    je  vous   donne* Emilie > 

Vous  (avez  qu'elle  ti^nt  la   place  de  Julie  ,. 
Et  que   fi   nos  -  malheurs    &  la  nécefiîte 
M'ont  Êdt   traker   fon  père   avec  fé vérité , 
f)  Mon  épargne  depuis   en   fk  faveur   ouverte- 
Doit    avoir   adouci   Taigreur   de    cette  perte. 
Voyez. la   de  ma  part,    tâchez  de  k  gagner; 
Vous  n'êtes  potnt  pour  4lle  un  homme  à  dédaigner;,     ^ 
k)  De  Toffre   de  vos   Vœux  elle  fera  ravie;  '        ' 

Adieu,  j'en   veux,  porter   la  nçuvelle  à.  Llvie.. 


Tent  refter  à  Rome  &  à  la  cour  avec 
un  grand  crédita 

b  )  JPour  épaufe ,  Gttna ,  je  vûur  iàmtr 
Emilie,  2  Ceci  eft  bien  différent.  Tout' 
leâenr  ifoit  dans  ce  vers  la  perfeâioa- 
de  Part.  Auguflè  donne  à  Chtm  fa  fiUe- 
adoptive,  qne  Cffma  veut  obtenir  par 
Taflaifinat  d*ifiiSf»^.  Le^  mérite  de  ce 
vers   ne  peut  éebaper  à  perfonne. 

i)  Mm   éforpH    ouverte,  j     Ejf«rgH$ 


lignifiait  tré/or  rêyal,  Ô  la  cadette  dw 
roi  s'apellait  cbcUottille.  Les  mots  chan- 
geht-5  mais  ce  qui  ne  doit  pas  changer, 
c'eft  la  noblefle  des  idées.  H  eft  trop 
Bas  de  faire  dire  à  Augufte  qu*il  a  donné 
de  Pargent^  à  Bhilie  ;  &  il  eft  bien  plus 
bas  à  BniUe  de  l'avoix'  reçu^Âr  de  con<« 
fpirer  contre  Itii. 

k}  De  Viffre  di  vos  vaux  eS»  fera  ra^ 
vie,  1  II  y  avait  : 
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C  .1  K  lîï  A,  M  A  X  I  M  E, 

Q^^.;.M.AXIMç..  -, . 
Uel  eft  yotrp  dc;|Or«jti  aprèp  ces  be»uz  difcoucs  ? 
'•"  ;: .;  /;_ç,i.nn  a..      : 

Le  mèmq  que  jXvms.»  ^  q«e  j'aurai  toujours. 

MAXIME 
Un .  chef  de   conjurés  âate  la  tyrannie  !  . 

C  I  N  N  A. 
Un  chef  de  conjures  la  veut  voir  impunie! 

MAXIME. 
Je  veux  vpir  Rome  libre* 


V      » 


Je  f réfume  fhaét  qu*tBe  •«  fef^  ravit. 

blés  ,  &  il  importe  peu  que  ce  vers 
foit  faible  ou  fort  £n  général  cette 
(cène  eft  d*un  genre  dont  il  n*y  avait 
aucun  exemple  chez  les  anciens  ai 
4;hez  les  modernes  s  détachez«la  de  la 
pièce  y  c'eft  un  chef-d'œuvre  d'éloquent 
ce  i  incorporée  à  la  pièce ,  c'efl  un. 
chef-d'œuvre  encor  plus  grand.  Il  eft 
vrai  que  ces  beautés  n'excitent  ni  ter- 
reur «  ni  pitié,  ni  grands  mou ve mens r 
mais  ces  mouvemens ,  cette  pitié ,  cette 
terreur  ne  font  pas  néceilkires  dans  le 
commencement  d'un  fécond  aâe« 

Cette  fcène  eft  beaucoup  plus  difficile 
à  jouer  qu'aucune  autre.  £Ue  exigerait 
trois  aébeurs  d'une    figure  impofante  , 


&  qui  enflent  autant  de  noblefle  dans 
la  voix  &  dans  les  gtftQs  qu'il  y  en 
a  dans  les  vers  :  c'eft  ce  qui  ne  s'eft 
jamais  rencontré. 

*/  }  jQuel  ejl  votre  defein' après  ces  beasix 
dtfcoursf 

Le  même  que  f  avais ,  &  que  f  aurai 
têujours,  3 
Ces  beaux  difcours  eft  trop  familier- 
Pourquoi  Cinna  n'a«rait«il  pas  ici   les 
remors  qu'il  a  dans  le  troifiéme  aâe  ? 
il  eût  falu  en  ce  cas  une  autre  coaC» 
truâion  dans  la  pièce.  C'eft  un  doute 
que  je  propofe ,  &  quQ  les  remarques 
fu^vantes  expofcront.  plus  au.  Ipng. 

«r)  Et  vous  f  avivez  juger 

Qu^  je  veux  CaffroH^r  e^fenéle  ^ 
la  vehger.  1 
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ciNN  a: 

mt)  Et  vous  pi>u«e' juger 
Que  je  veux  Pafiraâchir  on&mble^  &  h  venger* 

n)  Oifteve  aiHla   donc;:  vu  fts  foreurs  aflbuvJf^S)    ' 
Pilli  JuSiii^'iMix  kttteliff   ûcrifis  nos  ivm  ,  :i  -    ^      ^ 
Rempli  les  champs  d'hoijseio:^,  coinblé  Rome  de  morts  » 
Et  fera   quitte  a[)rès  pour  Tefièt^  d^'xeiQor^  ! 
Qyand  le  ciel  pac  nos  mains  à  le  punir- s'aprète  > 
o)  Un  lâche   repentir  garantira;  fa.  tète! 
C'eft  trop  femer  d'apas  »  &  o'eft  trop  inviter ,. 
Par  fon  impunité  ,  qudqfie  .autre   à  Timiter. 
Vengeons    nos    citoyens,  &   que  fa  peine   étonne 
Qiliconque  après  fa  mort  afpire  à  la  couronne. 
Que  le  peuple   au±  tyrans  ne  foit   plus  expole. 
S'il  eût   puni    Sylla ,    Céfar  tixt  moins  ofe. 


Pourquoi  perfifter  dans  des  principes 
qu'il  va  démentir.  Se  dans  une  tourbe 
honteufe  dont  il  va  fe  repentir?  N'é- ' 
tait-ce  pas  dans  ce  momeot  ti  même, 
que  ces  mots ,  je  vous  donne  JSmilie , 
devaient  jaire  imprel&on  fur  un  homme 
qu'on  nous  donne  pour  digne  petit-fils 
du  grand  Fompéel  J'ai  vu  des  leébeurs 
de  goût  &"'dê'*fôns  ïéprôuvér  cette  * 
fcène,  non'*ftulQitient  parce  que  QfMa 
pour  qui  on  f'intérèilàit  commente  à'- 
devenir  odieux  »  &  pourrait  ne.  pas 
rêtre ,  s'il  di£ut  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  dit  j  iftaiS)  parce  que  cette  foène 
eft  inutile  pour  radion  ,  parce  que 
Maxime  rival  de  Citma  ne  laiflb  écha- 
per  'aueiin  fentiment  de  rivai ,  &  qu'en 
étant  cette  Ccène ,  le  refte  marche  pins 


rapidement  «Il  la  faut  pardonner  à  la 
néceflité  de  donner  quelque  étendue 
aux  ades,  néceflité  confkcrée  par  Tufage. 

n  )  Oiiave  aura  donc  vu  fts  fureurs 
afowoiei,  ]  Il  y  avait  : 

Augufte  tturttfoùUfes  damnables  envies* 

On  remarque  ces  changemens  ,  pour 
faire  voir  comment  le  ftile  fe  perfèc- 
Hônna  avec  le  tems.  la  plupart  de  ces 
cotredions  furent  faites  plus  de  vin|;t 
anliécs  après  la  première  édition.' 

o)  Un  lâche  repentir.  ]  C'eft  proprenient 
un  limple  repentir.  Le  mot  méitte ,  en  fera 
quitte  9  indique  qik^on  ne  doit  pas  pat-don^ 
ner  à  (Hovr  pour  un  fimple  repentir:  il 
n'y  a  nulle  lâcheté  à  fentîr ,  an  comblé  de 
la  gloire ,  des  remors  de  tontes  les  violen- 
ces commifes  pour  arriver  à  cette  gloire. 
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M  A  XI  M£. 
Mais  4a  mort  âç  Cé(ar ,  que  vous  trouvez  fi  juftc  » 
A   fervi    de   prétexte   aux  cruâiit^    d*Augufle. 
Voulant   nous  affiranchit ,   firme  s'eft  abufé  ; 
f)  S*ii  n'eût  piîm  Céfar^   AuguSe:*e6t  moins  otL    ' 

-  •     Cl'N  N  A.-    ■  '     ' 

La  faute  de  CàSîe  ,    &  lès  terreurs   paniques ,  ' 

Ont  fait   rentrer    Técat  (bus  des  loix  tjranttiques  i 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidens, 
Lorfque  Rome  fiiivra  des   chefs   moins  imprudens. 

MAXIME. 

« 

Nous  fommes   encor  loin  de  mettre   en  évidence  « 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  eft  peu  que  de  n'accepter  pas 
X.e  bonheur   qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

C  I  N  N  A. 
C'en  eft  encor  bien  moins ,  alors  qu^on   s'imagine 
Guérir  un   mal  fi  grand  fans  opuper  la  racine, 
employer  la  douceur  à  cette  guérifon , 
C'eft  en  fermant  la  plaie  y  yerfer  du  poifon. 

M  A  X  I  Jtf  E. 


f)  S'il  H'eàt  puni  Cifar,  At^ufte  eût 
moins  ofi.  ]  Maxime  veut  retourner  ie 
f)^u  vers  de  dnna  ;  S'il  eût  puni  S^Ua , 
Cifiir  eét  moins  ^é^  Se  répondre  en  écho 
fqr  la  même  rime }  Il  dit  une  ckofe 
qui  a  befoin  d*étre  éclaircie.  Si  C^/mr 
n*^t  pas  été  aflal&Bé  ,  At^ufie  fon  fils 
adeptif  eût  été  bien  plus  aifément  le 
m^tre ,  &  beaucpup  plus  maître.  Il  .eft 
vrai   qu*il  n*y  eût  point  eu   de  guerre 


civile ,  &  c*eft  par  cela  même  que  Tem* 
pire  d*Augufte  eût  été  mieux  affentu,  St 
qa41  eût  ofé  davantage^  U  eft  vrai  en- 
core que  Tans  le  meurtre  4e  Céfir  il 
n*y  eût  point  en  de  proftriptlons.  H 
refte  donc  à  difcutet  quelle  a  été  la 
véritable  «aufe  du  triumvirat  ft  dea 
guerres  civiles.  Or  il  eft  indubitable 
que  '  ces  •  diflfertations  ne  conviennent 
guère   à  la  tragédie.    Qui!   après    ces 
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TRAGÉDIE.    Acte    II 


MAXIME. 
^Vous  la  voulez  fanglante  »  &  la  rendez  douteure. 

CIN,NA. 

yo^s  la  voulez  £ms  peine,   &  la  rendez  kmteufe. 

M  A  X  J  M  E. 
four  fottir.  de  (es  ^fers  jamais  on  .ne  rougiu 

C  I  N  N  A. 
On  en  Jort  .lâchement  fi  la  vertu  n'agit. 

M  A  XI  ME. 
Jamais  la    liberté  ne    cefle   d'être  aimable; 
Et  c'eft  toujours  pour  Rome  un  Hbien  ineftimable. 

C  r  N  N  A. 
Ce  ne  peut  fttre  un  'bien  qu'elle  daigne  eftimer^ 
Quand  il  vient  d'une  main  lafle  de  l'oprimer. 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  fe  voir  avec  joie 
Le  rebut  du  -  tyran  dont  elle  fut  la  proie  ^ 
Et  tout  ce  qut  la  gloire  a  de  vrais  partiFans 
Xe  hait  trop  puiflTammeat  pour  aimer  fes  .préfens. 

MAXIME. 
Donc  pour  vous  Emilie  eft  un  objet  de  haine f 

C  I  N  N  A. 
"La  recevoir  de  lai  me  ferait  une  gène  : 


vers  :  mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en 
faire  paH:  —  Je  votis  donne  EmHe: 
Vinna  dificrte  ?  il  n'cft  pas  troèblé  ?  & 
îl  le  fera  enfmtc.  Qjael  eft  le  leâeur  qui 
iie  -s'attend  pas  à  de  violentes  agitations 
"âans  un  tel  moment?  Si  .Ctnna  les 
éprouvait,  fi  Maxime  s'en  apercevait, 
cette  fituation  ne  ferait  -  elle  pas  plus 
naturelle  &  plus  théâtrale  ?  Ëncor  une 

P.  Corneille.    Tome  I. 


fois  je  ne  propofe  cette  idée  que  com- 
me un  doute  ;  mais  je  crois  que  les 
combsits  du  cœur  font  toujours  plus  in- 
téreflkns  que  des  raifonnemens  politi- 
ques, &  ces  contefhîtions  qirî  au  fonds 
font  fouvent  un  jeu  d'cfprît  alTez  froid. 
C*eft  au  cœur  qu'il  faut  parler  dans 
une  tragédie. 

Ggg 


Mais  q  )  quand  j^aurai  vengé  Rome  des  maux  (bufferts  > 
Je  (aurai  le  braver  jurques*  dans  Jet  enfers. 
Oui ,  quand  par  fon  trépas  je  Tatirai  méritée  » 
Je  veux  joindre  à  fà  main  ma  main  ehfanglantée , 
r  )  L'époufer  fur  fa  cendre ,   &  qu'après  notre  tSoït 
Les  préfens  du  tyfftn  foient  le  prix  de  la  mort. 

MAXIME. 

Mais  Taparence  9  ami  •  que  vous  puiffier  lui  plaire 
Teint  du  fang  de  celui  qu'elle  aime  comme .  un;  père  î 
Car  vous   n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

C  I  N  N  A. 

s  )  Ami  »  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter  ^^ 
Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence  » 


9  )  JllMOtti  J* aurai  vifigé^  Morne  ies 
mmixfoujerts.']  L*efprltde  notte  langue 
ne  permet  giière  ceis  partîelpes.  Nous 
De  pouvons  dire  des  mtux  fitiffnU^ 
comme  on  dit  des  maux  ft'Jps,  Souffhris 
fnpofe,  par  quelqu'un  >  Us  maux  qu^tlk 
a  fovfferts  :  il  ferait  à  fonhaiter  que  cet 
exemple  de  Corneille  tdt  fait  une  règ:le } 
la  bngue  7  sagnerait  une  marche  plus 
rapide, 

r)  Eifouferfurfa  cendre, 2  Cet  affer^. 
miffement  de  Ciuna  dans  fon  crime ,  cette 
fureur  d*époufer  Emslie  fur  le  tombeau 
à^Ai^ufte  »  cette  perfév^rance  iua  la 
fourberie  avec  laquelle  il  a  ptttvuâé 
Au^ufte  de  ne  point  abdiquer  »  ne  font 
efpérer  aucun  remors  ;  il  était  naturel 
qulil  en  eftt  quand   JU^sh^  lui  a  dit 


qu-'il  partagerait  Tempire  avec  loi.  Le 
cœur  humain  eft  ainû  fait  :  il  fe  laifiè 
toucher  par  le  fentiment  préfent  des 
bienfaits  i  &  le  fpeâateiir  n!attend  pas 
d'nn^  homme  qui  s*endurcit  lorfqu*il 
devrait  être  attendri,  qu'il  s'attendrira, 
apris  cet  .endurciflement.  Nous  donne- 
rons plus  de  joue  à  ce.  doute  dans  la 
ijiite.. 

I  )  Âmi^  dans  et  palais  en  peut  nom 
içonttr,']  Et  que  peut-il  dire  de  plot 
fort  que  ce  qu'il  a  déjà  dit  ?  n'a  - 1  -  il 
pas  dans  ce  mAme.  palais  déclaré  qu'U 
veut  époufer  EmiUe  fur  la  cendre  à'Ai^uJ^ 
te  7  Cette  conclnfion  de  Taâe  parahun 
peu  fautive.  On  fent  sfîes  qu*il  n'eft 
jKtt  vnuTimblable  que  Ton  conjpire ,  ft 


^ 
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Dans  un  tien  fi  mal  propre  à  notre  oonfidencc. 
Sortons ,  cju^en  ihreté  j*enmiae  avec  vous 
P9ur  en  venir  à  bouc  les  mojrens  les  plus  doux, 

Fin  Ju  fécond  aSe^ 


qu'on  rende  compte  de  la  confpiration 
dans  le  cabinet  à^Augufii. 

Les  a^eurs  (bot  fRpefà  avoir  paflf)^ 
d^un  apartemcnt  dans  nn  autre:  mais 
û  le  lieu  où  ils  font  eft  fi  mal  prp^ 
à  cette  compAenci^  il  ne  Sdait  donc  pas 
y  dire  tons  fes  fecrets.  D  valait  mieux 
motiver  la  fortie  par  la  nëcelfit^  d^aller 
tout  préparer  pour  la  mort  à^Augufiei 
c*eût  été  une  raifon  valable  &  intércf- 
fiinte  »  &  le  pérU  à'Jugi^  en  eût 
redoublé. 


L'obfervation  la  plus  importante,  à 
mon  avis ,  c*eft  qu*ici  Tintérêt  change. 
On  déttftait  Auf^ufle  ;  on  s'intérellait 
beaucoup  à  Gnnm  nuintenant  c'ed  Cin* 
m  qu'on  hait,  c'eft  en  faveur  d*Jttgi(f' 
te  que  le  cœur  fe  déclare.  Lors  qu'alnil 
on  s'intérelTe  tour  à  tour  p^ur  les  partit 
contraires^  on  ne  s'intérefle  en  effet 
poirr  perfonne:  c*eft  ce  qni  fait  que 
plufieurs  gens  de  lettres  regardent  Clhma 
plutôt  comme  un  bel  ouvrage  que  comme 
une  tragédie  intéreflànte. 
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S   C  E  N  M       P   R  R  A£  I  E  R  I. 


MAXIME,  EUPHORBE. 


M  AXIM>E. 


^ 


rUi-MEMB  il  m*a  tout  dh,.leur  flamme  eft  mutuelles 
Il  adore  Emilie ,  il  eft   adoré  d^èlle  ; 

a)  Mais  /ans  venger  fon   père  il  n*y  peut  afpireri 
Et  c'eft  pour  Tacquérir  quUl  nous  fait  confpirer. 

E  U  P  H  O  R  B  E._ 

b)  Je   ne  m'étonne  plus  de  cette  violence. 
Dont  il  contraint  Augufte  à  garder  fa  puiflance  : 

c)  La  ligue  fe  romprait.,  s'il-  s'en  était  démis» 


o)  Mais  fa^s   vmger  fin  phe   il  n'y 
pett^  affirer,  ]   Cependant  Maxime  a  été 
témpin  ({n'Auguftt  a  donné  Etnilie  à  Ctn- 
pai  il  peut  doixc  croire  que   China  p^eut 
afpirex  à  elle ,  fans  tuer  Ai^ufit.  Unna 
Si  Mflximc  peuvent  préfumer  ^n'EmiUf 
ne  tiendra  pas  contre  un  tel.  bienfait. 
Maxime  furtout    n'a   nuUe    raifon   de 
p£nfer  le  contraire. ,  puifqu'il  ne  fait 
point  encore  û, Emilie  cède  ou  non  à. la 
honte  à' Augufte  i   &  Cinna  peut   penfer 
qu'Emilie  fera  touchée ,  commt  U  com- 
mence lui-même  à  Tétre.  Cinna  doit  fans 
doute  Tefpércr  ,    &   Maxime    doit    U 
craindre.  U  doit  donc  4ire  ^  BnUie  fera 


à  lui,.,  foit    qu'il    cède  aux  bienfaits 
à* Augufte  ,  foit  qu'il  l'alTaffine. 

y^  Je  ne  m'étonne  flus  de  cette  viotm^ 
ce,  ]  Le  mot  de  violence  eft  peut-être 
trop  fort.  Cimta  a  étalé  un  faux  zèfe  ,  une 
fourbe  éloquente  9  eft-ce  là  de  la  violence? 

c)  La  ligue  fe  romprait ,  s'il  s*en  étah 
démis.  ]  On  fe  démet  d'une  charge ,  d^tn 
emploi  9  d'iuiç  dignité ,  mais  on  ne  €e 
démet  pas  d'une  puiflance. .  L'auteur 
vent  dire  ici ,  que  la  ligue,  fe  dtffipcnit 
fi  Augufti  renonçait  à  l'empire.  Mais 
ce  verst 

La  Ugttefi  romprd^  s'il  ^eë    émU 
démis  9 
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Et  tous  vos  conjurés  deviendraient  (es  amis. 

MAXIME. 
Us  fenrent  i<)  à  Tenvi  la  pafEon  d'un  homme, 
Qai  n'agit  que  pour  foi  »  feignant   d'agir  pour  Rome  i 
Et  moi  par  un   malheur  qui  n'eut  jamais  '  d'égal  r 
Je  penfe  fervir  Rome  »  &  je  fers  mon  rival. 

EUPHORBE- 
Vous  ètes^  fon  rival! 

M  A  XI  MK 

e)^  Oui»  j'aime  fa  maitrefleV 
Et  4'ai  caché  toujours  avec  aâez  d'adrefle. 

Mon  ardeur  inconnue  »  avant  que  d*éclat^r  i 
Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter  i 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlève  i. 
Son  deÛèin  &it  ma  perte,  .&  c'eft  moi  qui  l'achève. 
J'avance  des  fuccès  dont  j'attens.le  trépas» 

Et  pour  m'aflaffiner  je  lui  prèce  mon  bras. 

/)  Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 


fait  entendre  ,    fi.  Cinna  s'était  Aùnis    1 
de  cette  ligue  ^  parce    que  cet  il  tombe 
fur  Cinna,  C*eft  une  fkute  très  légère. 

* 

tf  )  n  y  avait ,  abiifês  :  on  a  fnbftiûi^ 
kfenvi, 

«)  Oui  y  /aime  fa  mastrej^* 
Avtc  ajfez  â^aireje. 

Ces  vers  de  comédie ,  &  cette  msmijae 
.£r«de  d'exprimer  qn*il  eft  rival  de 
Ckena ,  ne  contnbofat'.pat  pea  à  Ta- 
vîlilfonent  de  ce  perfonnage.  L'amour 
qui  a*eft  pa$  une  grande  pai£on ,  n'eft 
pii0  tbéatraL.. 


/)  Siut  r amitié  me  plonge  en  tm  mal- 
heur  extrhne.  ]  Ni  fôn   ami£ié,  ni  fon 
amourn'intérefTe.  J*ai  toujours  remarqué 
q|ie  cette  Clcàne  eft  feoide  au  théâtre^ 
la  raifon  en  eft  que  Tamour  de  Maxime 
eft  iniîpide.  On  aprend  an  troifiëme  aAe 
que  ce  Jfhxkme  elfr;  amourevx.  Si  Orefie 
dans  VAnéromaqme  n*était  rival  de  Firrm 
qu'an  'troifiéne  aâe ,  la  pi^  ferait  £poi- 
de.  L'amour  de  Maxime  ne  iait  aucnii 
«ffet, '&  tout  fon  r61e  n*eft  que  celui 
d*nn  lâche   (ans   aucune   paffîon  ihùh 
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EUPHORBE, 

L'iâue  en  eft  aifee,  agilTez  pour  vous-même; 
D'un  deflein  q^ui   vous  perd  rompez    lé  coup  &tats 
g)  Gagnez  une  maicféfle  acculant  un  rivaL 
Augufte  i  qui  par  là  vous   fauverez  la  vie  »  ' 

Ne  vous  'poura  jamais  refuTer  Emilie. 

MAXIME. 

.Qyoi»  trahir  mon  ami! 

•\ 

EUPHOUBÇ. 

L'amour  rend  tout  permis  ^ 
h)  Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis  j 

« 

Et  même  avec  jufticé  on  peut  trahir  un  traître  p 
Qui  pour  une  maltrefle  oie  trahir  fon  maitte. 
Oubliez  Tamitié  comme  lut  les  bienfaits. 

M  A  X  I  ME. 
Ceft  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 
Contre  un  G  noir  deflèin  tout  devient  légitime. 
On   n'eft  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 
Un  crime  par  qui  S^ome  .obtient  &  liberté  ! 


f  )  Gagmz  wm  mâitr^  weeufiaU  m 
riwU.'}  U  fienUe  pv  la  conftruâion 
^0  C8  foit  Emiiie  qui  acciife:  û  hjtût 
en  Êpcufimt  *  pour  lever  VéqvlToqaew 
Légère  inadvertance  »  qni  se  fait  ancna 
tort* 

b')  U»  vériMU  amâtti  m  cmm^pomt 
d^amis,}   En  généW»   ces  maximes  & 


ce  terme  de  vérUahli  amnii  font  tirés 
des  romans  de  ce  tems  là ,  Ar  fortoot 
de  VAflrétf  où  Ton  escanrine  férienfe- 
ment  ce  qui  conftitte  le  véritable  anunt. 
Vous  ne  tronveres  jamais  ni  ces  miaBi- 
mesy  ni  ces  mots,  vêtiiokUs  mtÊOUf 
wms  «Mw»,  dans  RMtmté  9i  voas  en- 
tendez par  fférUabk  àmmtk^  tu  honune 
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TR  A.G  É  DI  E.  .  Acte  III. 


{:UPHORBEL 

Craignez  tout  d'un  efprit  fi  pldn  de  ^lauihetél 
L'inccrèc  du  pays  nWt  point  ce  qui  l'engage } 
Le  fie»»  &  non  la  gloke,  anime  foh  courageu 
Il  aimecttt  Céfar»  s'il  n'était  amoureux  i 
Et  n'eft  enfin  qu'ingrat»  &  non  pas  généreux. 

PenfeiB*vou8  avoir  lu  jufqu'au  fond  de  fon  ame  ? 
Sous  la  caufe  publique  il  vçus  cachût^  {a  flamme^ 
Et  peut  cacher  encor  ibus  cette  pafiion  -  i 

Les  détçftables  feux  de  fon  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend  »   après  la  mort  d'Oâave  ; 
Au  lieu  d'aâ&anchir  Rome,    en    faire    fon  elclave^ 
py'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  fes.  fvjet^»: 
Ou  que  fur  votre  perte  il  fondç-iès  projdts^c./ 

M  A  X  I  U:k.      -r    ^    :  '..  .' 
Mais  comment  raccuJTer  £ins  nommer  tout  le  tefte  ? 
A  tous  nos  conjurés  l'avis  ferait  funefte  i 
Et  par  li  nous  verrions  indignement  tral|is 
Ceux  qu'cifgage  avec  nous  le  féal  bien  du  ^yi^ 
D'un  fi  lâche   deâcin  mon   ame  cft  incapable. 
Il  perd  trop  d'innocens,  pour  punir  un  coupable^ 
J'ofe  tout  contre  lui»  mais  je   crains  tout  pour  eux 
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agité  d'une  paffloR  eftéoée  ,  ^fnHikiix 
^ans  Ces  défirs,  kaatfMc  d*«coiiter  k 
raifoii»  la  vertu 9  k  bîenfcaace,  J!f*. 
^me  n>ft  riea  de  tout  cek  $  il  eft  de 
lang  froid;  à  feiae  paric»t-il  de  foa 
amoar.  De  plus  il  tSt  Taxai  de  ûêbim 
&  foa  conjideati  il  4olt  s*ètre  dooté 


pi/le  a  danaé  JEMiï  è  ôimm\  &kïïit 
alors  qu'il  deraît  éprourtf  le  feifttiteeilt 
de  U  jaloufie.  Hi  let  yeai«rt  de  (%kfa , 
ni  la  jalottfie  de  MmUm  ne  ttMent 
rame  $  pourquei?  c'eft  fn'ilt  fitniMnt 
trop  tard ,  eoouiie  on  Ta  déjà  dit ,  e'eft 
4n Ut  ont  dilSnté  anUev  defenltf. 
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EUPHORBE. 

Augufte  8'efl;  lafle  d'être  fi  rigx)ureux,  ' 

£n  ces  oçcs^pns  .ehnuyi^  dtf  fuptices , 
Ajrant  puni  les  die& ,  il  pardonne  aux  cotnplio^.        ' 
Si  toutefois  pour  eux  vous  craigaez  Ton  «ouroux  ^' 
.Quand  )kous  liû  parlerez  ^  parlez  au  nçm  de  tous; 

•    -       MA  X.I  ME.  '        ■ 

Nous -difputons  en  vain ,  &  ce  n'eft  que  fblîe,   i) 

m 

De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  Emifie  $ 

Ce  n'eft  pas  le  moyen  de  plaire  à  ies  beaux  yeux> 

Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Pour  moi ,  j'eftime  peu*  ^u'Augufte  me   la'  donne  ; 

h)  Je  c veux  gagner  Ton  cœur  plutôt  que  fa  perfonne; 

Et  ne  ùié  point  d^ltàt  de  fa  pofieffio'n , 

Si  je  n'ai  point  de  parti  à  fon  affêdion. 

Fins^ê^la  ihériter  par   une  triple  offenfe? 

Je  trahis  foii  amant,   je  détruis  fa  vengeance; 

Je  conferve^  le  fang  qu'elle  veut  voir  périr  $ 

JCt  j'atttàis  quelque  elpotr  qu'elle  me  put  chérira 

EUPHORBE. 
/)  Ceft  ce  q^à  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 


L'artifice 


r 


<'  i.}  Ce  n'tjt^qiif  filjLt.y  vêts  comique  ior 

^    ^Jqire  à  fishetmxytux  ^  expreffîon  iade 
Çt  pt'eUtaii^Jt  mieux ,  '  cncor  pire ,    i 
Je  eoHftrve  lefif^  qtielU  veut  voir  périt, 
JPérirunCifigcftunbvb»rifme.  Ces  fau- 
tes ronUiiutaot  jplusfpiiti^l.  qufiMÙèqiS 
eft  £roi4eJ     ^ 


*%• 
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*  )  /e  veux  gi^er  fin  cœur  fba^  fw 
/a  perfinne.  ]  Remarqnei  qu'on  ne  s'ia. 
térelTe  jamais  à  ua  amant  qn^on  eftfùr 
qui  Cetia  rebuté.  Pourquoi  Qreffe  int^ef» 
fe-t-il  dans  Andr^metquef  c'fiflt  qîie  Raciue 
a  en  le  grand  art  de  faire  efpérerqn*0- 
refie .  ferait  aimé.  .Un  amant  toujours 
<ebti|é  fiaft  &  m^cfie^  VsSt  toujonic 


TR  A  GÊ  DIB.    AcT^   III. 

LVcifice  pourunt  vous  y  peut  être  utile  i 
n  en  iàot  trouver  un  qui  lé  piliâ»  afiyèr^ 
Et  du  refte,  le  tems  «n  poura  difppfçr.^^  _  ,, 

Mais  fi  pour  8*excufer  il  nomme  *fk  complice; 
SHl  arrive  qu'Augufte  avec  lui  la  puoifle  ». 
Puis*je  lui  demander  »  poor  prix  df  mon  raport , 
Cdl^qui  noi^  obUge  à  çonfpirer  fa  mort  ? 

E  U  P  tt  9^ Jl  B^E. 
Vous  pourriez  m'opofer  tant  &  de  tels  ohftades  i 
Que  pour  les  furmonter  il  faudrait  des  miracles  | 
J'efpère  toutelbis  qu'i .  force  d'y  rêver  •  •  « 

MA  X  I  M  E, 
Eloigne-toi  »r  dans  peu  jUrai  ce  vetto^ver. 
;7i)  Cinna  vient,  &  je  veux  e(i  tirer  qud^ue  .chofi» 
Four  mieux  refondre  gprès  pe  que  je  me  propofe. 


r:    I 


im 


*. 


>  • 


I    ■     ■■      I 


anfli  par  le  fpe^tear  »  à  moins  qu*U 
ne  refpîre  la  fureur  de  la  vengeaaee. 
Point  de  vraie  ,tnig^dlf! ,  (ans  nra^ides 
paûdons. 

lyCeJi  Qt  qu*à  dire  vnaiyjt  vois  firi 
difficile.^  Cette  manière  de  répondre  ï 
une   objeâion  pre (Tante.  Ççxit   un  peu 

P.  Corneille.    Tome  L 


plus  le  valet  de  comédie  qiie  le  .confident, 

tragique,  '     •  :       .  . 

»i)  Citma  vUtst^  &  ji  veux  en  tirer. 

'  quelque  ebofe,  ]  On  ne  voit  pas  ce  j^vC'd 

:  veut    tirer     de   Citmai   s'il   veut   être 

I  iaibuit  que  Citma  e&  /op  rival  «  il  le 

Hhh 
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V.  MAXIME. 

Ous  me  ftmhltÈ  pmfiC 

c  ■   •'•  ^''-  ciNN  ft.''  '; 

Ce  nVft  par  fttti  Icijet 
M  A  X  I  ME. 
Puis-je.  d'bn  tel  diâgHn  favoir  quel  eft  Tôbjet? 

i  CI  NN  A. 

h)  Emilie  &  Gé&tf  Itiiï  ft  l'autre  itie  gêne  ; 
L*un  me  {èmble  trop  hén ,  Tautre  trop  inhumaine. 
Plût  aux  dieux-  que  Céftr  employât  mieux  fes  Joins  » 
Et  c'en  fit  plus  diraer ,  *oU  m^âimàt  un  peu  moins  ? 
Que  fa*  l>onté  tôuchit  la  beauté  qui  me  charme  » 
Et  la  put  adoucir  comme  elle  me  défarme  ! 
Je  fens  au  fond  du  cœur  mille  remors  cuiians , 
Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  fes  bienfaits  préfens. 


«)  BmHi   èf   Cffari  Tim  ^  têutn  I 
nu  gène.  ]    Ceft   là  pent^tre   ce   que 
Urnu  devait  dire  immédiatement  après 
k  eotâértoM  -à*:âiigH/èe,  P^orqBoi  a-t-i^ 
à  préfent  des    remors  ?   s*eft-ii   palTé 
quelque   chofe  de  nonveaa  'qui  ait  pu 
loi  en  donner?  Je  demande  toujours 
pourquoi  il  n'en  a  point  fentl ,  quand 
les  bienfidts  &  la  téndreilb   à'Augufli 
devaient  faire  fur  fon  coeur  une  fi  forte 
impreffion?  B  a  été  perfide;   il  s*eft 
obftinédansfa  perfidie.  Les  remors  font 


le  partage  naturel  de  cenx'  qne  rem- 
portement  des  paflsons  entraine  au  cri- 
me, mais  non  pas  des  fourbes  confom- 
«ér.  Ot^'îùr  qubl  les  lefteurs  qvl 
connaifleQt  \%  cœur  hnmain  doivent 
prononcer.  Je  fiiis  bien  loin  de  porter 
un  jugement. 

0)  A  m«  gîorre  &  ks  difnr.]  Ponr- 
quoi  les  dieux  ?  eft-ce  parce,  qn'i}  a 
fiit  fermant  à  fa  maltreiTe  ?  H  çft  utilç 
d*obrerver  ici  que  dans  beaucoup  je  tra- 
gédies modernes 'Àh  metainfi  les  «tieus^ 


J 
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TRAsGÊDiE.  AcTKlIL 


Cette  faveur  fi  pleine  »  &  fi  mal  reconnue , 

Far  un  mortel  reproche  à  tous  moment  me  toe. 

Il  me  fèmble  fur- tout  inceflàmment  le  voir 

Dépofèr  en  nos  mains  fon  abfolû  pouvoir. 

Ecouter  nos  avis,  m'apfaodir,   &  me  dioe: 

Cinm  ,  par  vor-  confeils  je  retiendrin  Femphn , 

Mats  je  le  retiendrai  pour  mus  en  faire  part  : 

Et  je  puis  dans  fon  fein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah!  plutôt...  Mais  hSksl  j'idolitre  Emilie: 

Un  ferment  exécrable  à  fa  haine  me  lie  i 

L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  r 

Des  deux  côtés  foSenCa  o)  &  ma  gloire  ft  les  dieux. 

Je  deviens  facrilège  /ou  je  fuis  parricide  i 

Et  vers  Tgn  ou  vers  l'autre  il  Ëiut  être  perfide. 

MAXIME. 
f)  Vous  A'avies  pc^nt  laptôt  c^.  agiotions  ^    . 
Vous  paraiffies  plus  ferme  en  vos  intentions  i 
Vous  ne  fentiez  au  cœur  ni  remors ,  ni  reproche. 


kfiadnvenàctBbfk  k  lima.  Af mrlwf 
dit  q^*nii  homme  tel  ^e  laî  pasttgt  k 
^^raSMiioe  «tm  kt  àmmi  «m  aiitfe ,  qa*il 
fimit  à  reiitmple  en  dimx  :  «a  troifié* 
me  f  qu'ilVea  pitùàmag  dinoe.  OunuiÊt 
tombe  raremeat  daat  eette  finttt  fiiérîie^ 

mim$,'\  Vous  iroycz  qoe  CWiNsTAr  «  yen 
f«atii'obîeâioii»itfumM«  dcmtàdrà  ÛNMkf 
<«  qoe  font  le  monde  loi  démuidenit.  ' 
Pourquoi  avez  «voQs  des  remonfitard?' 
qn*«ft41  ikrvenaqRi  vont  obUge  à  ehaa«j 


gferainfi?  Utest  ta  Ht»  qwekp^tMi^ 
§c  «tfeadantiin'en  ttte  rien.  S*il  von^ 
bit  «*éolâirdr  de  k  paffion  à'Emlii^ 
n^auriOt-  il  pas  été  convenable  que  d*a- 
bàrd  U  eût  foopçonné  knr  ittteUigpmsc, 
I  q«ft  ûteM  k  ini  eût  avonée,  que  cei 
a;rea  i*e6t  mia-  an  défefpbir  «  &  que  ca 
défeCpoit  |9mt  anx  totkîdh.à^Eitfborh 
Teût  déterminé  ,  non  pas  à  être  dé-» 
kieur  ,  ckr  odà  eft  bas,  petit  &  kns 
inléfét ,  maîsià  kifibr  devinât  k^pn^i- 
cation  par  les  empottemens.  ,.■ 

Hhh    i) 


m'mt^m 
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C  I  N  N  A. 

q)  On  ne  les  fent  auifi  que  quaod  le  coup  aprochej 
£c  Ton  ne  reconnaît  de  femblablea  forfaits, 
Que   quand  la  main  s'aprëte  à  venir  aux  eâts. 
L'ame,  de  fbn  deflèin  jurqùesttà  poâedée ,. 
S^aitache  aveuglément  à  fa  première  idéa  ^  ,       > 

Mais  alors  quel  efprit  n'en  devient  point  troublé? 
Ou  plutôt  quel  efprit  n'en  eft  point  accablé? 
Je  crois  que  Brute  même ,  à  tel.  point  qu'on  le  prîfe  » 
Voulut  plus  d'une  fois  rompte  fon  entreprife  » 
Qu'avant  que.  de  friper  elle  lui  Et  f^ntir 
Plus  d'un  rémora  en  l'ame  »   &  plus  d'un   repentirt 

MAXIME. 

Il  eut  trop  d«  vertu  pour  tant  d'inquiétude  i 


rikvH^k» 


q)  Oh  ne  Us  feni  a^fi  que  tfuanA  lêeoup 
afrocbe,  ]  Oui ,  G;^  tq«S  viVf^  PM  f eq^ 
d^s  bienfaits  de  celui  quç  voi^s  vouliez 
aflaflîner  :  mais  fi  entre  les  préparatifs 
du  crime  &  la  confommation ,  il  vous 
H  donné  Içs  plus  grandes  mar<lQes  de  fa- 
veur ,  vous  avez  tort  de  dire  qu'on  neTenl 
aeejNHUOK^'aii  aiêotent  de  raffaffisntv 

'Vu  coup  h'ipprooite  pas  s  neommitr^ 
àés  f»fiUt  n'eft  pas  le  mot  propre  \  m 
«vfffr  MX  tStts  eft  faible  &  proikïqué.*  '. 

11  fera  peut  ^  être  utile  de  faire  voîr 
eomfflcut  Shûkrffear  Xbixaate  aas  aupas»» 
tant  exprima  le  même  fentiment  dans  la 
flidme  oocafio^  fi*eft  Brutia  prêt  à  afla£« 
finer  Cffar^' 

^  Entre  le  dcflcdn  ft  VèxéciilioQ  d'uner 
yy  chofefi  terrihk,  tout  rintervalte  ■>& 
M  qn*nn  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome 
„  &  les  intlrumeof  toiortel«  d<}  fa  ruine 
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fentblent  tenir  coi^U  daaa  nptèe  ame 
boi^evçrlife  s  cet  état  fixne^  4^  Tame 
tient  de  Thorreur  de  nos  {[uefres  ci- 
viles, 

Bttuvtitt  thi  aBing  rfa  dreaàfuBtbù^  ^ 
A»d  tbtjirft  motion ,  aSe  Ûtt  mterim  is  * 
Zike  afantq/ma  «  or  a  bideous  dream  (<fc» 
Je  lie  poâsnté  peîatces  objets  de  coin-* 
piraifen;  ponr  égalfcr  les  irrégularité» 
ifluvages  &  eaprifiseufes  de  Sbak^Krh 
la  profondeur  dn  jugement  ée  Comeiik  » 
mais  feulement  pour  faire  Toiir  comment 
des  hommes  de  génie  eaprimest  difi&« 
rtounent  -te  mêmes  -idées.  Qjot'il  m^  foit 
fcnlemeikt  permis  d^obfervcr  tnçor  qu'à 
LHipyùGhe  ,de  ces  grands  évéïiemeas  »  Va-r 
gilation  ^oVin  .fent  eft  mmns  nn  ren^a 
^*na  trouble,  dont  Vame  .oft  fatiie  ;  c^ 
a*eft  point  nn  remors  quQ  JSMc/lmn' 4qix-> 
ne  i  Brtaus. 


mm^^Mm.mmmmjmmf^mmj^ 
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T  R  A  q/É  DIE.    Acte  II L 


4Z9 


K  ne  fo|ipi)onna  :  point  (a  main  d'ingratitude  ; 
Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  anime, 
QyHl  en  requt  de.biens,  &  qu'il  s'en  vit  aimé. 
Comme  vous  l'imitez  »  Sûtes  la  même  chofe , 
Et  formez  vo^.  remors  d'une  plus- jufte  caufe» 
r)  De  vbs  lâches  confeilsy  qui  leuls  cmt  arrêté 
Le  bonheur  remiAnt  de  notre  liberté.  /) 
C'eft  vous  feul  aujourd'hui  qui  nous  l'avez  ôtce. 
De  la  main  de  Céfar  Brute  l'eût  acceptée. 
Et  n'eût  jamais  foulFert  qu'un  intérêt  léger 

« 

De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remifd  en,  danger. 
>récoutez  plus,  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime  ^ 
*  Et  VOUS:  v^ue  faire  part  de  fqn  pouvoir  fuprème  i 
Mais  /  )  entendez  crier  Rome  à  votre  côté , 


r)  De  VUS  lâches  confttîs,  ]  Voilà  la  plus 
forte  critique  du  rôle  qu'a  joué  Onna . 
dans  la  conférence  avec  Augujh:  vi(Sl 
Cinna  n*y  répond-il.point.  Cette  (cène  eft 
un  peu  froide  ,  &'  pourrait  être  très-vi- 
ve i  car  deux  rivaux  doivent  dire  des 
chofes  intérei&ntes ,  ou  ne  pas  paraître 
enfcmble  j  ils  doivent  être  à  la  fois  dé- 
fiai» Se  animés  ;  mais  id  ils  ne  font  qut 
xaifonner.     - 

,  i)  Arrittrun  h^nheu»  nnmjinty  Tex** 
preffîon  eft  trop  impropre. 

.  t  )  EnUndn  crier  Morne  à  voire  coté.  3 
Cela  eft  plus  froid  encore,  parce  que 
Mdxime  fait  ici  Tentouflafte  mal  à  pro* 
pos.  Quiconque  s'échauffe  trop ,  refroi- 
dit. Âtaxime  parle  en  rhéteur  :  il  devrait 
épier  avec  uae  douleur  fombre  toutes  les. 
parales  de  Cinna ^  paraître  jaloux,  être 


prêt  d'éclater,  fe  retenir.  Ile(î  bien  loin 
d^^ro  ht  t'h'itabêf  amant ^  eomtne  le  difait 
fou  confident  i  i\  n*eft  ai  un  vrai  romain, 
ni  un  vrai  conjuré  ,  ni  un  vrai  amant  ; 
il  n*cft  que  froid  &  faible  :  ilamême 
changé  d*opinion  >  car  il  difait  à  Cinna 
au  fccondaéle  :  Pourquoi  voulez -vous 
aflafljner  At^ujle^  plutôt  que   de  rece- 

voir-tfrltiMa'Ulwrté'errRomer  Ità 
•  préfcat  il .  dit  :  .Pourquoi   n'tfiMfin^z- 
:  vou«  pas  Augufiel  Veut-: il  parrli.  fair^ 
perfévérer    Cinna  dans  le  crime  ,  afin 
d'avoir  une  raifon  de  plus,  pour  être  fon 
.  délateur ,  comme  Cittna  a.  voulu   empê- 
cher Jygufe  d'abdiquer ,  afin  d'iaroic  ua 
prétexte  déplus  de  rafiàfBner.  Efi  cecaa 
'  voilà   deux   fcélérats  qui  cachent  leut 
bafle  perfidiB.par  des.raifonnemeqS(fub- 

.  tils* 
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Mmm^MmMM^m^MM^M(m^MMMmm 


mmi^: 


mmi'mm. 


m^m'im^'m:m 


430 


I    K    N    A4 


Renmoi  ^  nnnun  ^  Gmta^   ce  qu9  tu  nfm  ùtét 
Et  fi  tn  m\t$  tmtbt  préfiri  të  maltrtffi^ 
Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qtd  m'cpr^c. 

CINKA. 
Ami,  n'accable  plus  un  efpdt  malhenreinr ^ 
u)  Qui  ne  forme  qu'isn  bche  un  dcflEsin  généreux* 
Envers  nos  citoyens  je  lais  quelle  eft  nui  Bnite, 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  }e  leur  âte  : 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  (ans  me .  faire  pitié  ^ 
Et  laiâè.moi,  de  graoe,  attendant  Emilie» 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie: 
Mon  chagrin  t'importune^  &  le  trouble  où  je  Aiia 
Veut  de  la  foUcude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 
Vous  voulez  rendre  compte  à  l'ob'et  qui  vous  blefle 
De  la  bonté  d'Oâave,  &  de  votre  faibleflè. 
L'entretien  des  amans  veut  un  entier  fecret. 
x)  Adieu.   Je  me  retire  en  confident  difcret. 


9)  Voilà  Cima  qnif«  donne  IvUméme 
le  nom  de  iàcbe<i  ft  qui  par  ce  feul  mot 
détroit  tout  l'intérêt  de  la  pièce ,  tonte 
fit  grandeur  qii*il  a  déployée  dans  le 
premier  aâe.  Que  veulent  dire  les  ûhêis 
d'une  vleiUe  amitié  qui  lui  fait  pitié } 
quelle  faqon  de  parler  !  ft  puis  il  parie 
de  fa  méUmcdit! 

''x)  Adien^  je  me  retire  m  eùnfiknt  Hf" 
crtt.2  n  finit  fon  indigne  rdle  dans  cette 


fcène  par  un  vers  de  oomédie,  &  eft 
fe-  retirant  comme  un  valet  à  qui  on 
dit  qu*on  vent  être  feol.  L*antenr  a  en- 
tiérement  (acrifié  le  rôle  de  Maxime  : 
il  ne  fkut  le  regarder  que  comme  un 
perCbnnage  qui  fert  à  fidre  valoir  les 
autres. 

y  )  Voici  le  cas  où  un  monologue  eft 
convenable.  Un  homme  dans  une  fitoa- 
tion  ttolentt  peut  examiner  aveir  lui-: 


m:mm^'mf?m:m^mmM:mi[mM. 
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TR  A  G'É  PIE.    Adte  III. 
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CINN  A   feuL 

>)  Lionne  Bit  plus  digne  nom  au  glorieux  empiie 
Du  noble  fennmeat  que  la  vertu  «nUnrpire  > 
Et  que  rhônneur  opofis  au  coup  précipité 
De  inon  ingratitude  &  de  .ma  lâcheté. 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  fiiibleflë , 
Puifqu'il  devient  fi  faible  auprès^  d*une  maltreflè  » 
Qu'il  refpeèle  un  amour  qu'il   devrait  étouffer  , 
Et  que  s'il  le  combat  »  il    n^ofê  en   triompher. 
En  ces  extrémités  quel  cotifeil  dois-je  prendre  ? 
De  quel  cftié  pendier  ?  à  ^uel  paru  me  rendre  ? 
^)  Qu'une  ame  généreufe  a  de  peine  à  faiiUr! 
.  Quelque  fruit  que  jpar  là  j'efpère.  de  cueillir , 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance t 
La  gloire  d'affranchir  le  Heu  de  ma  nuance. 
N'ont  point  aflèz  drapas  pour  flater  ma  raifon  » 
S'il  les  faut .  acquérir  par  une  trahifon  » 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  .prince  magnanime» 


Btéme  U  éMUgfii  4«  foo  entreprife ,  Thof». 
tmu  du  crime  qu'il  yn,  coaettze,  tetai^ 
ter  on  combattre  fes  remors;  mais  il 
{fdiait  que  et  monolegnc.  fût  placé  aprCs 
qtL'As^ifii  Ta  comblé  d*amitiéi  &  de  bien.» 
Sitts,  &  non  pas  ajpr2s  pne  feine  froide 
avec  Maxime, 

*  É 

.  z)  J2«'«vr  eaif  zftthiHfe  a  d$  pHne  à 
fttiiiir  /  ]  Ce  vers  ne  pcouve-t-il  pas  ce 
que  j'ai  déjà  dit ,  que  ce  n'était  pas   à 


Ciima  à  donner  à  Temperear  des  cenfeiis: 
du  fourbe  le  plus  déteimsné?  S'il  » 
use  ame  fi  généreufe ,  s'il  a  tant  de  peig^t 
à  faillir ,  pourquoi  n'a*t41  pas  affemi 
Jbfgufii  dans  le  deflein  de  quitter  Tem^ 
pire  ?  S'U  a  tant  de  peine. à  fiiiUir,< 
pourquoi  n*a*t-il  pas  iCentiles  plus  fiu* 
fi^is  remors  au  moment  V^'Â^n^.  Im 
donnait  EanHit  .>   ^ 


I  -^'N  -A-, 


-  ) 


'i    •. 


Qui  a)  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  eftime. 
Qui  me  comble  d'ÛonoeiÉr ,  ^'^ni  tn'àccalile  de  biens  » 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  cotiTeiis  que  les  miens. 
b)  O  coup  !  6  tcahiFon  trop  indigne  d'un  homme  ! 
Dur&j  dure  à  )aniais  Tefolavage  de  Rome  1 
Périflê  mot)   amour»  jpérifle , mon,  tfpoir  > 
Plutôt  que  de  ma  maiii  partouol  crime  fi  noir!    . 
Quoi  !  ne  m'ofirc^jul  pas  tout  ce  que  je  fouhaiçe  » 
Et  qu'au  prix  de  fon  faog  ma  psSEon  achète  î 
Pour  JQuïr  de  fes  dons ,  &iu^il  raflkffiner  ? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  domier  ? 

c)  Mais  je  dépens  de  voU$,,  A  Ferment^  téméraire! 
O  haine  d'Emilie  ,  ô  fouvênir  d'Ua  père! 
Ma  foi  9  mon  cœur  »  mon  bnis ,  tout  vo«s  eft  engagé , 


Et 


a)  Du  peu  que  jefuL']  Ce  dlfcours  cft 
.d*nn  vil  domeftique,  &  non  pzg  d'un 
fénateur  romain  :  U  achève  d*avilir  Ton 
rôle  qui  était  fi  mâle ,  £  fier ,  fi  terrible 
au  premier  aâe.  On  s*intérefiàit  à  Cifma  ', 
&  à  préfent  on  ne  s'intéreiTe  qn*à  if«* 
gufte. 

i)  0  coup  !  é  trahifon ,  trop  indigne  et  un 
bowmefi  J*en  reviens  toujours  à'cere- 
niorstrop  tardif;  je  foupçbnne  qu'il  fe* 
raît  4rès«touchant ,  très-intéreffant ,  s*il 
a^ie  M  plus  promt,  8*ir n'était  pas* 
cokitrÉdîétoirc  avec  la  rage  d*époufer 
Bfiiiie  for  la  cendre  à'Ai^Jh:  JUétufla- 
fio ,  dans  Ta  Ckmenza  di  Tito  ;  imitée  de 
Ôlnna  ',  Commence  par-  donner  des  remors  - 
à  Sejha  qui  joue  le  rôle  de  Cinnu.    ' 


^  c  )  Mais  je  dépen$  di  ^^om  i  é  ferment 
têrtétairen  Non  £ins  doute,  il  Jne  dé- 
pend pas  Ct  ce  ferment  i  c'eft  chercher 
un  prétexte  ,  &  non  pas  une  raifon. 
Voilà  un  plaifant  ferment  »  que  la  pro- 
meflc  faite  à  une  femme  de  hazarder  le 
dernier  fuplice  pour  faire  une  très-vi- 
laine  aâion  !  il  devait  dire  :  Les  conju«- 
rés  &  moi ,  nous  avons  fak'  {i^rment  de 
venger  là  patrie.  Voilà  un  ferment  ref^ 
peâable. 

d)  Et  Je  nt  pule  plus  Heu-  qutper  vo- 
tre congi.1  Par  votre  tongé  ne  fe  dit  plus, 
ft  en^flRît  ne  devait  pas. fe  dire,  pmf* 
que  ce  mot  vient  de  congédier  ,  qui  ne 
fignifte  pas  'permeitrr.  Comment  on  hofti- 
ihe  qui  n'a  pas  les  fureurs  de  Tamour,' 
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J)  Et  je  ne  piiis  plus  riea  que  par  votre  congé, 
C'eft  à  vous  à  cégicr  ce  -qu'U  faut  gue  je  fdilèi 
.C^eft  à  vous ,  Emilie ,   à  lui  donner  !a  grâce  : 
'Vos  feules  volontés  ftéCident  à  fon-fort , 
Et  tiennent  en  mes  mains  .&  fa  vie  &  (à  mort. 
O  (lieux!  qui  .comme  vous  la  rendez  adorable  » 

e)  Rendez«la,  comme  vous>  à  rncs  vœux  exora^Ie^ 
Et  puifque  de  fcs  loix  je  ne  puis  m'affranchir , 
FaM^  qu'à  mes  dédrs  je  la  puifle  fléchir. 

f)  Mais  voici  .4e  retgur  cette  aimable  inhqrn^iafi» 


j*^ 


un  petit-filt  de  Pofnpée  qui  a  zHkmhlé 
tant  de  romains  pour  rendre  la  liberté 
à  la  patrie ,  peut-il  dire  en  langage  de 
rueUe ,  Je  ne  peux  rien  que  pai:  le  con^ 
d'une,  femme.  Il  f^t  jlonp  le  peindra 
dès  le  premier  aâe  comme  un  homme 
éperdu  d*amour ,  forcé  par  une  maltrefle 
qu'il  idolâtre  à  confpicer  Contre  un  mai- 
^  tre  qu*il  aime.  Ceft  ainfi  que  Mttafiafio 
peint  Stfius  dans  la  Clemenza  ii  Tit9^ 
en  donnant  à  ce  Titus  le  caraébère  de 
VOrefte  de  Racine,  Ce  n'eft  pas  que  je 
préfère  ce  Seflus  à  Cinna^  il  s'en  faut 
beaucoup  5  inaîs  je  dis  que  le  rôle  de 
Dffffa  ferait  beaucoup  plus  touchant^fi  on 
^*avait  peint  dès  le  premier  a<%e  aveuglé 
C^arunepaffion  furieufe^  mais  il  a  joué  à 
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ee  premier  aéle  le  rôle  d*un  Brutus ,  & 
au  troifiéme  il  n'eft  plus  qu'un  amant 
timide. 

t }  Rtndez  h  a>mme  vonr  ^  mes  vaux 
jxorable*}  Exorable  devrait  ftSsd ire;  c'eft 
in  terme  fonor e  ,  intelligible ,  nécef* 
faire,  &  digne  des  beaux  vers  que  dé- 
bite CinruS'  U  jeft  bien  étrange ,  qu'on 
dife  implacable ^  Sl  non  placablei  ame  inaU 
térable ,  &înon  pas  ame  altérable  ,•  kéroi  in» 
dônttable ,  &  non  héros  dotntabk  &c. 

/)  jJTttis  'Voici  de  retour  cette  beffe  inbu^ 
maine.  ]  BeBe  inhumavte  feît  quelque  pei- 
ne ,  à  caufe  de  tant  de  fades  vers  de 
galanterie  oà  cette  expjreiEon  commune 
fe  trouve. 

I*  * 
1  1 
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C"lk    N    A  , 


SCENE      IF, 

EMILIE,  CINNA,  FULVIE. 

GE  M  1  L  I  E. 
Races  aux  dieux ,  Cinna  ,  ma  frayeur  était  vaint» 
Auuin  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi  > 
Et  je  n'ai  point  eu  lieu   de  m'em ployer  pour  toi»^ 
Odlave ,  en  ma  préfenee  ,  a  tout  dit  à  Livie  »      w 
Et  par  cette  nouvelle  il  m^a  rendu  la  vie, 

CINNA. 

Le  défavoûrez-vous  ?    &  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez. vous  retarder  le  bienheureux  e&t? 

EMILIE. 

L^efTct  eft  en  ta  main. 

CINNA. 

Mais  plutôt  en  ta  vôlreJ 

EMILIE. 

Je  fuis  toujours  moi-même ,  &  mon  cœur  n^eft  point  autre; 
Me  donner  à  Cinna  ,  c'eft  ne  lui  donner  rien , 
C'eft  (èuletneac  lui  &ire  un  préfent  de  fon  biem 

CINNA. 
Vous  pouvez  toutefois  ...  O  del!  ^o^ai^)e  dire?: 


fait  fat  ma  jHt:  hàx  timjmirs  nu  peo 
rire.  Toute  Taritenr  qii*iiii  digne  objet 
peut  attendre  d*tin  grand  cœnr  eft  dn 
ftile  de  Scudéri.  Ce  n'eft  qn«  depuis  Ra* 


tim  qu'on  a  pto(crit  ces  £idet  Uenxcom» 
ntuns. 

è)  Aes  favturs  pii  emportenê  des  fro» 
mifis.  ]  Cette  figure  n*a  pas  de  fens  enO 
fran^.  Les  faveurs  d'Augufte  peuvent 


Jil% 
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£  MIL  I  £. 

tue  put$rj€f  &  gue  crains^tu? 

£  I  N  N  A.  •      ' 

Je  trembles  je  fpupire^ 
Et  vois  qve  fi  nos  cœurs  avaient  xnèmea  défies  » 
Je  n'aor^  pas  befoin  d'expliquer  mes  (bupirs» 
Ainfi  je  fuis  trop  (ùr  que  je  vais  vous  dé)>laire  i    . 
Mais  je  n'ofe  parler  ^  &  je  ne  puis  me  (aite^ 

EMILIE. 
iCeft  trop  me  gêner ,  parle. 

C  I  N  N  A. 

Il  faut  vous  obéir; 
Je  vais  donc  vous  déplaire ,  &  vous  m'allez  haïr. 

Je  vous  aime,  Emilie,  &  le  ciel  me  foudroie  «x) 
Si  cette  paifiQn  ne  fait  toute  ma  joie: 
Et  fi  je  ne  vous  aime  avec   toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  attendre   d'un  grand  oœur« 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  votre  ame  i 
Et  me  rendant  heureux,  vous  me  rendez  in&me. 
Cette  bonté  d'Augufte ... 

EMILIE. 

Il  f  uffit ,  je  t^entens , 
Je  vois  ton  repentir  &  tes  vœux  inconftans. 
Les  faveuis  du  tyran  emportent  tes  promeiTes;  i) 
Tes  feux  &  tes  fermens  cèdent  à  (es  careffe^s  i 


Remporter  for  les  promeflTes  de  Onna^ 
tes  foire  oublier ,  mais  elles  ne  les  em- 
portent pas.  J^uifuaUJL  dit  jtyec  élégance 
&  jQfteffe  : 


Maislezéphir  léger  &  Tonde  fugi- 
tive 
Ont   bientôt  emporté  les  fermens' 

^u*eUe  à  faits. 

I«  •     •  • 
il   ij 
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Et    ton    efprit    crédule   ofc    s*imagîiier 
Qu'AuguIte  pouvant  tout,  peut  aulfi  me  donner. 
Tu  me  veux  de  fa  noain  plutôt  que  de  la  mienne; 
Mai^  ne  crois  pas  qu'ainfi  jamais  je  t'apartienne. 
Il  peut  faire   trembler  la  terre  fous  fes  pas  , 
i  )  Mettre  un  roi  hors  du  trône ,    &  donner  fes  état^  i 
De  fes.profcriptioris  rougir  la  terre  &  Tonde» 
Et  changer  i  Ton  gré  Tordre  d^  tout  le  monde  ; 
i  )  Mais  le  cœur  d*Ëmilie  e((  hors  de  fon  pouvoir* 

C  I  N  N  A.  - 

Auflî  n*eft.ce  qu*à  vous  que  je   veux  le  devoir. 
Je  Fuis'  toujours  moi-  même  ,    &  ma  foi  /)  toujours  pure. 
La  pftié  que  Je  fens  ne  me   rend  point   parjure»    ' 
J'obéis    Cins'réferve   à    tous  vos  fentimens  , 
m)  Et  prens  vos    intérêts    par-delà   mes   (ermens. 

J'a!  pu  ,  vous  le  Fâvez ,  faiis  pai-jure  &  Taris  crime , 
Vous    la^JÏèr  cchaper  cette    îHuftre   vidlime. 
Cèfar  fe  dcpouiMant    du    pouvoir  n)uv.rain5 
No  'S  ôtait  tout  prétexte  à  tui  percer  te  feim 


i)  Aîe^tr-  un  roi^  horf  du  tyçne.  ]  U  y 
avait  Y  jeUer  un  roi  du  tréne  £*7  donner 
fis  états.  Mettre  hors  cft  bien  motns 
énergique  que  ytter,  &  n*eft  pas  même 
une  exprelEon  noble.  Roi  hors  eu  dur  à 
TorelUe,  Pourquoi  ne  tîirait-ou  j^2Lsjetter 
dwtr^eT-'Ot^'^  bien  jetter  du  haul  du 
trône  :  en  tout  cas  cfafer  eût  été  n^ieux 
que  mettre  hors,  Opelquefois  en.eorrigeant 
pn  afTaiblit.- 

k  )  Mais  le  cœur  é^EjtniUe  efi  hors 
di  fon  pouvoir.  3.  Voilà /une  imitation  ad- 


mirable  de  ces  beaux  vers  d^Horact  : 
Et  cunUa^  terrarum  fubaHa , 
Prêter  atrôcem  animunt  Catonis, 
Cette  imitation,  dk  d*autant  plus  beUe  , 
qu'elle  eft  «n  fentiment.   Plufleurs  s'ë- 
tonnent    qn^ Emilie    afFeâant  de  .penfer 
comme  Cuton  f  ait  cependant  re<;u  peu» 
dant  quinze  ans  les  bienfaits  &  Tardent 
&Aufiu(le  9  dont  Pipargne  ùti  a  été  ouvertem- 
Cette  conduite  ne  femble  pas  s'accordec 
avec  cette  inflexibilité  héroïque  doat.eU^ 
fait  parade.. 


\ 
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La  conjuration  s'en   allait  diffipée») 
Vos  defleins  avortés  ,  votre  haine  trompée  ; 
Moi^  iêul  j'ai    raffermi  fon  efprit   étonné. 
Et  pour  vous  rimmoler  ma  main  Tft  couronné* 

EMILIE 
Pour  me  Timmolcr  ,  traître  !  Et  tu  veux  que  moi-même 
Je  retienne  ta  main  !  qu'il  vive ,  &  que  je  Taime  1 
Q^ie  je  fois,  le  0)  butin  de  qui  Tofe  épargner. 
Et  le  prix  du  confeil  qui  le  force  à  régner  l        j 

C  I  N  N  A. 
Ne  me  condamnez  point  quaiid  je  vous  ai  fervîe. 
Sans  moi  vous  n^auriez  point  de  pouvoir  fur  fe    vie  ;» 
Et  malgré  fes  bienfaits  />  )  je  rens  tout  à  Tamour , 
Quand  je  veux  qu'il  périife  ,   ou  vous  doive  le  jaun 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéiflance  » 
Souffrez   ce    faible  effort    de  ma  reconnaiflknce , 
Q^ie  je  tâche   de   vaiiwre  un  inJîgne  courour, 
g)  Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous, 
y)  Une  ame  génère u fe ,   &  que  la  vertu  guide. 


/  )  Il  faut ,  ma  foi  eft  toujours  pure. 
Ma  foi  ne  peut  être  gourvernée  par  je 
fuii.  Foi  pure  ne  fe  dit  qu*en  théolo- 
gie. 

m^  Et  fnm  vos  intérêts  ptfr  -  delà  mes 

fnwemJl  Par-delà  mes  firmens  :  eaprefllon 

dont  je  ne  trouve  que  cet  exemple ,  & 

cet  exemple  me  parait  mériter  d^étre 

fuivi. 

nyS*en  allait  dîjtpée.  Votre  haine  s'em 
allait  trompée.  C'efl  un  barbarifme. 

•)  Bfitin  n*eft  pas  le  mot  propre. 


p)  Je  rens  tout  à  ramour.  ]  La  fcène 
fe  refroidit  par  ces  argumens  de  Cinna  s  il 
veut  prouver  qu'il  a  Iktisfait  à  l'amour, 
parce  qu*U  veut  que  le  fort  à'Augufte  dé- 
pende  de  fa  maîtrciTc.  Toute  cette  ti- 
rade paraît  un  peu  obfcure; 

q^  Et  vous  donner  pour  lui  t amour  J 
II  faut  fif  ^  ^ow^  donner.  Le  mot  d*a- 
mour  n*eft  point  du  tout  convenable. 

r  )  Une  ame  généreufe  &c,  ]  Toutes  ces 
fentences  rcfroidifîent  encore.  Voyez  fi 
Orefte  &  Hermvme  parlent  en  fentences, 

I.  •     .  .  » 
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Fuit   la  honte   des  noms  d'ingrate  .&  de  peffidç^. 

Elle  en  hait  Tinfamie  attachée  au  bonheur^ 

Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  rhonneur. 

EMILIE. 
Je  fais  gloire,  pour  moi,  de  cette  ignominie. 
La  perfidie   efl:   noble  envers  la   tyrannies 
Et  qaand  on  rompt  le  cours  d'un  fort  fi  malheureux  j 
Lfis  cœurs  les  pMis  ingrats  font  les  plus  généreux,  s  ) 

C  I  N  N  A. 
Vous  &ites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

£  M  I  LIE. 

/)  Je  me  Bds  des  vertus  dignes  d'une  romain^» 

C  I  N  N  A. 
Un  cœur  vraiment  remain. .  • 

EMILIE. 

pie  tout  pour  ravir 


i)  EUe  a  d^ja  retourna  cette  penfée 
pins  d*iine  fois. 

t')  Je  me  fins  dit  vertus  éignis  éf^unero-» 
moine,  ]  Ce  vers  eft  beau ,  &  ces  fen- 
timens  d\Bn$iiene£e  démentent  jamais. 
Flulleurs  demandent  encor  «  pourquoi 
cette  Emiiii  ne  touche  point  ?  pourquoi 
ce  perfonnage  ne  £iit  pas  au  théâtre  la 
grande  impreifion  qu*y  hi^  Hermione  ? 
die  eft  Tame  de  toute  la  pièce,  Se  ce- 
pendant elle  infpire  peu  d*iritérêt.  N*eft- 
ce  point  parce  qn'eljle  n*eft  pas  malheu- 
tcufe  ?  n'eft-ce  point  parce  que  les  fen- 
timens  d*un  Brutus^  d'un  CaJJIms  ^  con- 
viennent peu  à  une  fille  ?  n'eft-ce  point 
parce  ^e  U  facilité  à  recfevoir  Targent 


à^Augufie  dément  la  grandeur  d*ame  qu*el- 
le  affeâe  ?  n'eft^ce  point   parce  que  ce 
râle  n'eft  pas  tout-à-fait  dans  la  nature  ? 
cette  fille  que  Btkhac  apelle  une  adora- 
ble furie ,  eft-eUe  fi  adorable  ?  C*eft  Emi- 
lie que  RûciniZYzit  en  vue ,  lorfqu*il  dit 
dans  une  de  fes  préfaces  ,  quHl  ne  veut 
pas  mettre  fur  le  théâtre  de  ces  femmes 
qui  font  des  leqons  d*héroiûne  aux  hom- 
mes. Maigre  tout  cela  le  rôle  à^Builie 
eft  plein  de  chofes  fublimes  ;  &  quand 
on  compare  ce  qu'on  firifait  alors  à  ce  Cenl 
rôle  d'EmiUe  »  on  eft  étonné ,  on  admire. 
«  }  77  nous  fait  Souverains  fur  leurs  f^ran^ 
deurs  fuprêmes,  ]  Il  faut  remarquer  les 
plus  légères  &utes  de  langage.   On  eft 
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Une  odieufe  vie  à  qui  le  &it  {ervir; 

Il  fuit  plus   que  la  mort  la  honte  d'être   elclaye. 

C  I  N  N  A. 
Ceft  l'être  avec  honneur ,  que  de  Têtre  d^Odlave  1 
Ec  nous   voyons  fouvent  des  rois, à  nos  genoux 
Demander  pour  apuis  tels  efclaves   que  nous  i 
Il  abaiilè    à    nos  pieds   Torgueil  des  diadèmes  | 
m  )  Il  nous  fait  fou verains  fur  leurs  grandeurs  fupiêmes  ^ 
n  prend  d'eux   les  tributs  dont  il  nous  enrichie  y 
£c  leur  impole  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

EMILIE. 

L'indigne  arabicioir  que  ton  cœur  fe  propofe  ! 

9C  )  Pour  être  plus  qu'un  roi ,  tu  te  crois  quelque  choTe  î 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  j^  )  en  eft .  il  un  fi  vain  » 

Qu'il   prétende   égaler    un    citoyen  romain? 

Antoine  fur  ik  tète  attira  notre  haine  , 


fauverain  de,  on  n'eft  fis  fouverain  fur 9 
encor  moins  fiuverain  fur  uni  grandeur  : 
mais  ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  re- 
marque ,  c'eil  que  le  fécond  vers  n*eft 
qu'une  Biible  répétition  du  premier. 

X }  Four  être  plus  qu'un  roi  ,  tu  te  crois 
quelque  cbo/e  "]  €e  beau  ver»  eft  une  eon- 
tradiâîon  avec  celui  que  dit  dugufte  au 
cinquième  aéfce. 

Qu'en  ti  couTomumt  roi  jw  i^uuroii  dou^ 
né  moitts.^ 

Ou  Emilie  ,  eu  Angnile  a  tort.  Il  n*eft 
pis  douteux  que  le  vers  d'Emilie  étant 
plus  romain ,  plus  fort ,  &  même  étant 
devenu  proverbe,  ne  dût  être  confervé , 
&  celui  iVAugufte  (acrifié ,  mais  il  fam 


ftfrtont  remarquer  que  ces  hiperboles 
commencent  à  déplaire  ,  qu*on  y  trouve 
même  du  ridicule ,  qn*il  y  a  une  dif- 
tance  infinie  entre  un  grand  roi  &  un 
marchand  de  Rome  ,  que  ces  exagéra- 
tions d'une  fiUe  à  qui  Augujle  fait  une 
penfion,  révoltent  bien  des  lefteurs ,  & 
que  ces  conteilations  entre  Cinnm  &  £1 
mdtrefle  fur  la  grandeun  romaine,  n'ont 
pas  toute  la  chaleur  de  la  véritable  tra»^ 
gédie» 

y  y  Ri  rft-il  un  fi  vaim  ?  ] 
Il  y  «tttit  :« 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  eneftMd^qf-' 
fez  vain 

Four  prétendre  égaler  un  citoyen  romain? 


^^k 
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C    I    N    N    A  , 


En  fe  de^onorant  par  Tamopr  d'une  reine: 

z)  Attale,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi > 

Qui  du  peuple  romaia  fe  nommait  l'ai&anchi  » 

C^^nd  de  toute  l'Afie  il  fe  fut  vu  l'arbitre  » 

Eût  encor  moins  priie  fou  trône  que  ce  titre* 

Souvien>toi  de  ton   nom ,  foutien  fa  dignité  i 

£t  prenant  d'un  romain  la  générofité  » 

Sache  qu'il  n'en  efl:  point  que  le  ciel  n'ait  &it  naitrç^' 

Four  commander  aux  rois ,  &  pour  ^vlvre  fans  maître. 

,C  I  N  N  A- 
a  )  Le  ciel   a  trop  (kit  voir  en  de  tels  attentats , 
Qy'il  hait  les  aflàifins,    &  punit  les  ingrats; 
£t  quoi  qu'on  entreprenne  »  &  quoi  qu'on  exécute ,; 
Quand  il  élève  un  tirône ,  il  en  venge  la  chute  : 
Il  fe  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner  ; 
Le  coup  dont  on  les  tue  ell  longtems  à  faigner  ^ 
Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  fe  réfoudre. 
De  pareils  chitimens  n'apartiennent  qu'au  fouore. 

EMILIE. 
Di  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  reas ,  k) 


pe 


S 


»)  4tt9U  et  grand  roi.  ]  Cet  exemple 
du  roi  Attale  ferait  peut-être  plus  conr 
venable  dans  unponfeil  que  dans  la  .bou- 
cha d'une  fille  (^i  veut  venger  fon  pèrç. 
Mais  la  beauté  de  ces  vers  &  ces  traits 
tirés  de  Thiftoire  romaine ,  font  un  ^ès- 
grand  plaifir  aux  leAeursi  quoiqu'au 
théâtre  ils  téfroidilTent  un  peu  lafcèae. 
Au  reilc  cet  AttaU  était  un  très-petit  roi 
de  Fergame,  qui  ne  pofDfdalt  pas  un 
pays  de  trente  lieues. 


m')Liciela  tropfastvoir  indeteb  attoh 
têts.}  Cette  repUque  de  Citma  ne  parais 
pas  convenable.  Un  fu jet  parle  ainfi  dans 
une  mouarcliie .;  mais  uoiiQmme  du  fkng 
de  Pempét  doit-il  parler  en  fujet? 

^)  Tu  te  rens'  d^un  fgartt  de  te  rf- 
mettre  au  fiudre,  ]  Cela  n*eft  qî  fraor- 
çais  ni  clairement  exprimé,  &  ces  diC- 
fertations  fur  la  foudre  ne  font  plus  to- 
lerées. 

c)  Sans  emprunter  tu  main  pourfervir 


t 
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De  te  ïeffiéktr«. au  foudre  à  punir  les.^rant.. 

Je  np  t'en  parle  plus ,  va ,  fers  la  tyranoia. 
Abandonne  ton  ame  à  fon  lâche  génieji;. 
Et  pour  rendre  le  calme  à  ton  efpric  (içtane , 
Oublie  &  ta  naiâànee  »  &  le  prix  qui  ;  t'attend. 
c)  ians  en^uûter  ta  main  pour  £ervi|:  ma  colère» 
Jp  ^cai;  bien  venger  mon  pays  &  mon  père. 
Jaurais  déjà  ll^onneur  d'un .  fi  fameux  trépas  à 
Si  l'amour  jufqu'içi  n'eût  arrèii  mon  bcas. 
C'ell  lui  qui  fous  tes  lois  me  tenant  aflèrvie» 
M'a  Fait  en  ta  faveur  prendre. foin  de  ma  vie; 
Seule,  contre  un  tyran*  en  le  fàifant  périr. 
Par  les  mains  de  fk  garde  il  me  fklait  mourir* 
Je  t'euflê  par  ma  mort  dérobé  ta  captive  i 
4)  Et  comme  pour  toi  feul  l'amour  veut  que  je  vivç  » 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  me  conferver  pour  toi. 
Et  te  donner  mayen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnez-moi,  grands  dieux,  fi  je  me  fuis  trompée  ^ 
Quand  j'ai  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Eit  fi  d'un  faux  femblaut  mon  efprit  abuIS  » 


i 


«M  cafir#.}  Le  mot  de  colèn  ne  parait  i^eiit- 
être  pas  afiS»  jufte.  On  ne  fent  point  de 
colère  pour  la  mort  d'up  père  mis  an  nonu 
bre  des  profcrits  il  y  a  trente  ans.  Le 
mot  de  refitttimeni  ferait  plos  propre  : 
mais  en  poelie  »  cêUre  peut  fîgnifier  îif- 
digHoiioH ,  rejntiment ,  fiuvumr  des  mju' 
défir  de  vtfigttmct. 


tes 


4)  &  wmmt  fQwr  toi  fitd  Veanowr  vtid 
que  je  vive,  ]  Je,  remarque  ailleurs  que 

P.  Corneille.  Tome  L 


w^^S^^l^B^^,^» 


tontes  les  phrales  qni  commencent  par 
cemme  Tentent  la  diflertation ,  le  raifon- 
nement ,  &  que  la  chaleur  du  (èntiment 
ne  'permet  g;nères  ce  tour  pro{aïque« 
Mais  eft-rce  un  fentiment  bien  touchant, 
bien  tragique,  que  celui  d'EmiUe?  Je 
n* ai  pas  voulu  tuer  4ugufie  moi  ^^  même  ^ 
farce  qtCon  m^auraU  iufei  je  veux  vivre 
four  toi ,  gf  je  veux  que  ce  /oit  toi  qui  ba^ 
zardes  ta  vie  fif  c. 

Kkk 


m/: 


f      » 


CI    N    F  A; 


«    } 


f  )  A  iâîc  ^oix  •  ^u A  eTdave  m  (on  Mett  SctpoiL 
Je  t'aimcr  tomc&Uf  4[liel  ^a»  lU  |k«iib  èttVf  ^i^ 
Et  (î,  pour  mie  gfigtidr,  U  fiuit  trahir  ton  iMfcc*; 
/)  Mille-  Mureii  i  Ceavi  ricevfalonl  oette  loi. 
S'ils  poèmwnt*  m^nequérlr  à  mémo  piis  ^«t  toL 
Mais  n^apr^hend'o  pas  qu'on  aotrt  aiftd  n^^bdtttnt. 
Vi  pour.'jcon  ch«r  tfra».j  tandte  q«r)er  metirs  timnet»! 
Mes  jouri  «vtc  Isa  fians  fo  Tont  fMpitcv  i 
Puifque  ta  kiolieté  iifoft  IM  liiérfcer* 
Vien  md  yfêit  dana  feii  fenf^  &  dsna  h  mitttt  baignée  » 
De  ma  ftute  Vèrtftt  moviir  oeoampagn^e , 
Et  te  dire  m  mourant   cKirf  e(j»rit  làtisftir» 
J^accufifoiftà  mm  /ôr*,  ^V^  M  Jhil  qui  PêU  firii^ 


e)  A  fait  choix  é^un  efclave  fifc.  J  H 
eft  trop  dut  «TâpeU^r  Ciima  tfhi^vt  an 
propre ,  de  lui  dire  qu^il  irfl  usl  fib  filp« 
pofé ,  yiV,  ^  fils  d^aii  eÇcXvr^  :  cettie 
condition  était  au^eiïbus  de  celle  de  nos 
valets. 

/•)  MiBe  autres  à  fqw^  PêMvr»kui  oètti 
loi,  ]  Doit-elle  Ini  dire  que  mille  autres 
aflaJOHneraient  Tempereur  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  d*une  femme  ?  cela  ne  ré- 
^te*t-9  pts^  im  peis?  cela  n'taipé^ 
lAe^fl  p9  qir^mi  ne  s*iiitérefie  à  Emi* 
Vi  ?  Cette  préfoihption  de  ft  «eanté  w, 
rêad  meti»  thtéteffimte.  Une  femme  em- 
portée par  tine  g;rande-  paffîon  touche 
baanconp  i  malt  une*  Frmme  qui  a  la  va- 
nité de  re;sardtr  f»  pofi^ffion  comme  le 
phxs  gfand  prix  oè  ITon  pviflb  agiter  , 
révolte  an  lieu  d'fntérelftr.  Bnilie  a  dij^ 
dit' au  premier  aâe ,  qu^ea  pubfieradsms 


toute  lltalîe  qu*on  n*a  pû  la  mériter 
qtf  en  ttiBAt  Atigifin  ^S»  a  dit  i  Cinna , 

dit  ,  fKT  mHk  tomains  tmarmnt  At^fte 
four  mériter  fes  bonnes  ^aces.  Quelle 
femme  a  jamais  parlé  ainC?  Qyielle  dif< 
féreno^  «rtr^elle  &  Bermiane^  qui  dît 
daas  une  fituation  à  peu  près  femblable  : 
Qjaoi!  fai»  qu'elle  employât  une 

feule  prière , 
Ma  mère  tn  ^ilbvtvr  vmaUi  CMtt 

entière  5 
Ses  yeux  psnr  leur  qiies€B«  »  a»  dix 

ans  de  copnlMifs  ^ 
l^eat  périr  vingt  rois  qQ*is  ae  cm». 

aaififcîent  pat. 
Et  mot ,  je  ne  prétcas  qneli  oMnt 

d*un  parjure, 
Kt  je  «karfT  tia  amant  àa  ibine  de 
aioft  îi^afei 


m/m^.^/m^^^/M^m^mm^/mmïmmymm^wmw., 
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Je  dejiens  Jbms  la  totféeoà  tu  àfms  emdamuùi^ 
Ok  la  ^(Are.me  fi»t  pd  tétait  d^uicp 
Je  mewrs  m  ditruifiM  tm  fomvmr  Mkfabi  » 
Meus  je  vhnrns  à  toi  fi  iic  iamnit  MuhL 

'  '  '•  C  I  N  N  A^  '{[   t'  '  'M 

Il  fym  airaofihîr  .Rome  »  il  hàt  i/ioDgcr  tn.  fknk  . 
Il  faut  fir  im  qnran  fonct  4e  jiiflào  œups  s  ^. 

Mais  apreaes  qà'Aoguftc  eft  mons  tyran  que  vous  ; 
g)  S'il  nous  âcei  £on  gcé  nos  hîeas ,  nos  joins  «  «tofi  lim Aes 
Il  n'a  point  jufqu'ict  tyrannifé  nos  âmes  ;  »: 

Mais  h  }  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés  » 
Force  jufqu'aux  elprits  &  jufqu'aux  volontés. 


n  peut  me  conquérir,  à  ce  prix  , 
fims  daneer. 

Je  me  livre  moi-même ,  &  ne  puis 
me  venger  ! 
Ceft  ainfi  que  8*exprime  le  goût  per- 
ftâionné;  &  le  génie  dénné  de  ce  goût 
sûr  bronche  quelquefois.  On  ne  prétend 
pas  encor  une  fois  rien  diminuer  de  Tex* 
tréme  mérite  de  CormiBe  $  mais  il  faut 
qn*un  commentateur  n*aît  en  vue  que  la 
vérité  &  Futilité  publique.  Au  refte  la 
fin  de  cette  tirade  eft  fort  belle. 

g  )  iTi/  Hous  été  à  fin  gré  nos  biens  ^  nos 
jonft'^  ' MM  yvnmfi*  j  Mrs  eu  ce  ^as"  jw- 
g^eftiiQaeiiaeuiai&reâétoiiiei.  dnua 
ne  tlevnt  donc  ^as  baku^et*.  il  a  donc 
tiJls-SBftBd  tort4e  fe  fdédire,  ^es'xemors 
nf(eat««lDnc  pas  vrais?  Oonuncntpçi^t^. 
iLaimcc  sa  ^tyran  4^  4u ^x.tqmMip» 
leifi  bic^s  »  le vs 


Ces  contradiétions  ne  font-elles  pas  «9rt 
au  pathétique ,  auffi  -  bien  qu'au  vrai , 
fans  lequel  rien  n*eft  beau? 

b')  Lemfhre  inbumain  qtûexerant  vm 
beasiUs.']  C'eft  ici  une  idée  poétique,  ou 
plutôt  une  fubtiUté.  Vos  beautés  font 
plus  inhumaines  qu'Augufie  !  Ce  n*eft 
pas  ainfi  que  la  vraie  paifion  parle. 
Orefii  dans  une  circonftance  femblable, 
^tkffermhm: 

Non,  je  vous  priverai  d*nn  plaifir 

fi  fîinefte , 
Madame ,  il  ne  mourra  que  de  ta 


•  1    *  * 


Une  s*amufe  point^dite  que  les^cv* 
tés  inhumaines  d'ncrmiot^e  font  des  (y- 
nin%$  il.  ie  fait  fentir  en  ie  déterminant 
malgré  lui  à  un  crime.  Ce  n'«ft  pas  là 
l^r  pojjte  qui  p»rl«.j  -c'eft le  perfoon^. 


Kkfc  i] 
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î)  Vous  me  laites   pnfer  ce  qui  me  déshonores    . 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon   aime  adore;    * 
Vous  me  faites  répandre  un  fang  pour  qui  je  dois  . 
Expofer  tout  le-  mien  &  mille  &  mille  fois  : 
Vous  le  voulez ,  j'y  cours ,  ma  parole  efl:  donnée  ; 
k)  Mais  ma  main  suffi  •  tôt  contre  mon  fein  toûrliééV 
Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amaitt, 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiments 
Et  par  cette  aâion  dans  l'autre   confondue  » 
Recouvrera  ^ma  gloire  auffi*tàt  que  perdue. 
Adieu. 


f 
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0  Fous  me  '/attes  prifkr  et  qui  me  deS" 
honort} 
Fous  me  faites  hatir  ce  que  mon  caUt  ' 
aiùte,  3  * 
JW^-n^eft  plus  d*ufafce.  Onm  ne  prifê^ 
point  ici  fon  aâion ,  pQifqu*il  la  con- 


damne. Il  dit  qu'il  adore  AuguJU ,  cek  eft 
'  beaucoup  trop  Mt  :  il  h'adore  pdnt  iÎM» 
j guf^^^Udétfraifi  dit-il ,  éUmnerfinfiulgptiit  • 
i  lu^miBe  &  Mie  fins.  H  devait  dbne  ètrt  • 
\  trdi-tdnchl  au  liioihent  que  te'ménié  Am^ 
igijh  hd  âonsàitiEHiUe.  D  lui  a  itonfelUé 


mmmMmmm::^ê^mmmmmk^.^. 
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S    C    s    N    E      Y. 

EMIL  lE,  FU  L  V  lE. 

.F  U  L  VIE.     : 
Ous  avez  mis  fon  ame  au  défefpoir. 

EMILIE. 
Qu'il  ceflè  de  m'aimer ,  ou  fuive  fon  devoir. 

FU  L  V  I  E. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  ^_vie. 
Vous  en  pleurez  ? 

EMILIE. 
Hélas  !  cours  après  lui  »  Fulvie  i 
£t  fi  ton   amitié  daigne  me  fecourir , 
Arrache. lui  du  cœur  ce  deflein  de  mourir: 
Di-lui. .. 

FULVIE. 
Qli'en  fa  faveur  vous  laiflèz  vivre  Augufte? 

EMILIE. 
K^  \  c'eft  faire  à  nna  haine  -une  loi  trop  injufle^ 

FULVIE. 
Et  quoi  donà  ? 


de  garder  Tempire  pour  Taflaflincr ,  &  a 
voudrait  donner  millç  vk»  pour  lui  par 
réflexion.'  < 

k }  Mais  ma  mam  at^jfft-iài  contn  mon 
ftin  tournée,  ]    Ces  derniers  vers  récon- 


cilient CSmn  avec  le  fpeéfaitenr  j  c*eft 
un  trds-grand  art.  Raeim  a  imité  ce  moi^ 
cean  dans  VAndrêmaqtse  : 

Et  mes  mains  auffî-t^t  contre  moù 
fein  tournées  &c. 

Kkk  iij 


ii^mym^Wji»:m!ÊÈ^M» 


C    I    N    N    A  , 

EMILIE. 

QîiHl  adiève,  &  dégage  fa  foi» 
/)  Et  qu^il  (àolfiflè  après  do  la  mort^  ou  do  moL 

KttJk  tnifllm  «JjFn  -  .' 


«       .  j 


l^  Et  qu^il  cboifijt  afrh  de  la  mari  xou 
di  moi.'}  Ce  font-là  de  ces  traits  qui  por- 
taient le  doébeur  cité  par  BaUac ,  à  aom- 
mer  Emilie  aiondile  JMe,  On  ne  pent 
gaèws  fiairui  ftfte4*iuie  aianière  pins 
gOMide  on  ptim  tnglqaei  &  fi  Emiie 
avait  nne  raifon  .pkis  preflOmtfe  4b  v«8- 
k^if  faire  ]^érir  A^ufte ,  û,  elle  n*avait 
apris  que  depuis  peu  At^n/le  a  fait  mou- 
rir fonpère,  fi  elle  avait  connu  ce  père , 
fi  ce  père  même  ava^t  pu  ki  demander 


«tn|i;tante  t  ce  rdle  Terait  dn  plot  gnnd 
intérêt.  Mais  ce  qui  peut  détru}rt  tout 
rintérêt  qu*on  prendrait  à  Emilie^  c^eft 
M  luppuuuuu  œ  1  auit'BT  ^sxbv  w 
aïkpèée  pw  éap^*  On  devait-ches  les 
ropaains  avtaat  &  p)iis  dVuaaiac  filial  ^ 
un  père  d'adoption  qu'à  un  père  qui  ne 
rétait  que  par  Le  fan^.  EmiUe  confie 
contre  Augufte  fon  père  &  (on  bientkî* 
teur  au  bout  de  trente  ans  ,*^  pour  ven- 
ger Toranius  qu'elle  n'a  jamais  vu.  Alors 


mz^9i^m'wmm- 
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ACTE      IV. 

s  C    B   N   E       FREMIERS. 

AUGUSTE,  EUPHORBE,  POLYCLETE, 

Gardes. 

AUGUSTE.- 

O  u  T  pe  ^ue  CQ  QM  dis  i  Eupkorbe  eft  mcrojrable» 

fi  U  P  H  O  R  a  E. 
a)  Selgoettff  k  téck  même  en  pvait  effiroyable. 
On  ne  fonçoÂt  qu'à  peîii0  une   telle  £iireur  ; 
Ec  la  feule  fenfée  en  bit  frémir  d'horreur» 

A  U  G  U  S  1  £. 
Quoi ,  mes  plus  diers  amk  !  quoi ,  Cinoa  !  q«oi>  Masîme  ! 
Les  deux  que  j*llQiKNrms  d'uAe  fi  haute  eftime  ! 
A  qui  j'ouvrais  mon  cœur,  ft  donc  j'avais  fait  choix 
Four  les  plus  imporams  &  pltis  nobles  cmplotsl 


cette  fîirie  nXl  foiaè  en  to«t  sitonble  ; 
eUe  eft  réeUem^st  p»rid4e.  Gepeadaiit 
gardom  -  mds  bien  de  croire  ^jol' Emilie 
mal^  fon  ingratitude,  &  ûûoia malgré 
h  perfidie ,  ne  foient  pas  denx  très-beanx 
râles  :  tons  deux  étincellent  de  traits 
admirables. 

a)*  Srig$i£ur  ,  2r  récit  même  en  farah 
^^oyahk.  ]  n  eft  trifte  qu*un  fi  bas  &  fi 
lâche fubalteme ,  un  efclave  affranchi, 
paraifle  avec  Avgufle^  &  que  Tautenr 


n'ait  pas  tronrédans  h  jalooiîe  de  Jfa- 
xime  y.  dans  les  cmporéemens  fué  fa  paf- 
fion  eàt  dû  lui  infpirer ,  on  dans  quel- 
.  qn'^wH-g  inFention.  tragique  ^  de  ^oî 
fournir  des  foupçons  à  Aurifie.  Si  le  trou- 
ble de  (Snna ,  celui  de  Maxime ,  celni 
à'Bniiie  ,  ouvraient  les  yeux  de  l'empe- 
reur ,.  cela,  ferait  beaucoup  plus  noble 
&  plus  théâtral  q^c  la  dénonciation  d'un 
efclave,  qui  eft  un  reflbct  trop  mince  ft 
trop  trivial. 


yjtimrmf^mm^m^:m&m.  mm^.  mffm 
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IN    N    A  , 
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Après  qu*entre  leurs  mains  }*aî  remis  mon  empire^  **  '  ^^ 

Four  m'arracher  le  jour  Tun  &  Tautre  confpire  ! 

Maxime  a  yh.  fa  faute ,  il  m'en  &it  avertir  > 

Et  montre  un  cœur  touché  d'un  jufte  repentir  i 

Msàê  Cinna! 

EUPHORBE. 

Cinna  feul  dans  fa  rage  «'obftine  , 

Et  contre  vos  bontés  b  )   d'autant  plus  fe   mutine  i 

Lui  feul  combat  encôr  les   vertueux  efforts 

Que  fur  les   conjurés  fait  ce  jufte  remors  i 

Et ,  malgré  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées  » 

Il  tâche  à  raffermir  leurs   âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 
Lui  feul  les  encourage ,  &  lui  feul  les  féduit  ! 
O  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit! 
O   trahifon   conçue   au  fein  d'une   furie  ! 
O  trop  fenfible   coup   d'une  main  (i    chérie! 
Cinna  »  tu  me  trahis  !  Polyclète ,  écoutez. 

[//  lui  parle  à  Poreille.] 
POLYCLETE. 
Tous  vos  ordres  »  Seigneur ,   feront  exécutés. 

AUGUSTE. 

Qu'Erafte  en  même  tems  aille  dire  i  Maxime 

^u'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  fon  crime. 

SCENE 


è)  rt  autant  plus  fe  mutiru.']  Ce  mot 
eft  faible  après  Texpreffion ,  U  iohftim 
dans  fa  ragt.  L'idée  la  pins  forte  doit 
toujours  être  la  dernière.  De  plus ,  fi 
mutiner  contre  des  bontés ,  eft  une  expref- 
fion  bourgeoife  9  on  ne  remployé  qu*en 


parlant  des  enfans.  Ce  n*eft  pas  que  ce 

mot  mutiné  f  employé  avec  art ,  ne  pulffe 

faire  un  très-bel  effet.  Macine  a  dit , 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonni , 

Contre  un  joug  qui  lui  plait  vainement 

mutiné. 
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T  R  ÂGÉ  DIÈ.    Acte  IV. 


AUGUSTE,  E  U  PH  O  R  B  E- 

IEU  P  H  OR  B  E. 
L  Pa  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 
A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir»  •     - 

Que ,  les  yeux   égarés ,   &  le  regard  farouche  • 
Le  cœur  gros  de  foupirs ,   les  fanglots  à  la  bouche  l 
'  n  dételle  fa  -  vie  &  ce   complot   maudit  » 
M'en  aprend  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  Tai  dit} 

Et    m'ayant    commandé   que  je    vous   avertiflê»  - 

Il  ajoute  :  Di  -  lui  que  je  me  fais  juftice , 

i^ie  je  nUgnore  point  ce  que  foi  mérité  ; 

Puis    foudain   dans  le  Tibre  il  s'eft   précipité, 

Dont  l'eau  grofle  &  rapide ,  &  la  nuit  aflêz  noire  ^ 

M'bnt  dérobé  la  fin   de  Ta  tragique  faiftoire. 

AUGUSTE. 
Sous  ce  preflant  remors  il  a  trop  fuccombé  » 
Et  s'eft  i   mes  1}6ntés  lui-même  dérobé. 
n  n'eft  orime  envers,  moi  qu'un  repentir  n^eiSace  ; 
Mais  puifqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce  » 
Allez  pourvoir   au  refte ,  &   feites   qii'on   ait  foin  ' 
De   tpnir  en  lieu  fur  ce  fidèle  témoin. 


IttmUmt  pbis  exige  un  pte  i  e'eft  mie 
phrafe  qui  a*eft  pas.aclievie. 

c)  Hfti  iHf  inp.  gvmà  fwr  m  fn 
ftn  fuHtr.  ]  On  ne  p^  «ier  que  ce  lâche 
&  iiiiitik  sKUlbuge  ^Euph&rkt.n'^  foit 
(ne  iela.tncédi^  Maii,  ilInttHoa, 

p.  Corneille*     Tome  L 


onale  nAme  reproche  à  filtre  à  Omonê 
dans  Fkfèén.  Point  du  tovt  î  elle  eft  crii 
mineUe»  eUe  calomnie  UyfoUtei  nuif 
elle  ne  dit  pas  une  ÊiuiTe  nouveUe  ï  c'eft 
ceh  qui  eft'petit  &  has.  . 
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AU  G  y  S  TE  jWi 
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ilel,  I  qui  voultt-yow  cjéferiw»  que  fc  ficrf) 
Les  Tecrcts.  dp  trion.,  ame  ♦  &  1c  foin  de  ma  vi^  8   ^ 
Reprenez  le  pouvoir  ijue   you5  pfi'avcE  cpmmis^. 
Si  donnajit  des  fujt^ts  il  ^te  les  amis» 
Si  tel  eft  le  deftin  des  grandeurs  louyeraines  r 
Que  leuis  plus  gr^ds  hieniaitf  Q'amrei}£  q^iie  des  htin»^ 
Et.  fl  votre  rigueur  les.  cot^dàmnc  k  ohérir 
Ceux  que  vous  anime;i  à  les  &ire  périr.. 
Pour  elles  rien  n'eft  ftr  /  qui  peut  tout  >  doit  tout  crainte. 

Rentre  en  toi-raème,:  Oâave,  &  ceflTe  de  te  plsûndre. 
Quoi ,  tu  veux  qu'on  t'épargne  »  &  n^às  rien  épargné  I 
Soqge  aux  fleuves  de  ùtig  où  ton  bras  sVii  baigné  » 
f  )  De  combien*  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  ,^ 
Combien,  en  a  verfô  la  dé^te  d'Antoine, 
Combien  colle  de  Sexte ,%  &  revoi  tout  d'un.teou^. 
Péroufe   au   fien   noyée   &  tous  Ces  habitant* 
Remets  dans  ton.  elpric ,  après  tant  de  carnages  », 
De  tes  prorcriptions  les  fiinglanter  images ,    . 
Où  toi-même   des. tiens  devenu  Ifi  boureaU:»^ 


d  ^  Voilà  eaoor  unç  occa&OD  où  un  mo^ 
nologue  eft  b^en  placé  i  là  fit^ztxovk  à* Au- 
iuftt  eft  nnç  vuivXt  légitime.  D'ailleurr 
a  eft  bien  éorit ,  les  vers  en  font  beaux  t 
Içs  féflexIoQs  font  jnft^  ,  iméreflantes  9 
•e  morceau  eft  digne  du  grandi  Of^tHU, 
'  i}  Dt  combien  om  r^^. 2  Cebin!d); 
paS' français.  UfaUMt,  quels  Jhfs  fen  ai 


,.  m  ^«d- 


vtrjh  aur  chimps  de 
que  chofe  de  fembbdile. 

/)  Rens  m  fwg  inJUièk  è  tp^SiéUté.  J 
Ce  vers  eft  imité  dt  MtUberèe. 

Fait  de  tous  les'.aflàntt  qpe  la  rage 

pent  iaîre^ 
Une  fidâe  prenne  à  l'inEUilé. 
Un  tel  abus  de  mqM^  &  quelques  loftii 


fitwr 
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TRAGÉDIE.   lAc*B    IV,       4^1 


'A 


Au  ftin  de 'ton  tatéuf  etifonqas  le  côûttiiui  '' 

Et   puis  oFe  aectttef   le  deftin   d^jàf^  »  ^    ^ 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pôtiir%an  Tii]^\îte^ 

Et  que  par  ton  exemple  à   ta  perte  guidée»    *         ' 

Ts  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardes.   - 

Leur  trahifon   eft  jufte  •    &  le  ciel  riUmtifcKp' 

C2yitte  ta  dignité  comme  to  Tas  aquifti 

/)  Rens  un  fang  infidèle  à  HnÊdélicé, 

Et  fotfffre   des   ingrats   après  l'avoir  été.     ''^ 

.  -  Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m'abandonne  ! 

Qyelle  fureur ,  Cinna ,  m'accufe  &  te  pardonne  ? 

Toi ,  dont  :  la  trahifon   me  forte  à  retenir 

Ce  pouvoir  fbu^iwrain  dont  tu  me  veux  ptnir  « 

Me  traite  .en  criminel ,  &  fait  feule,  mon  crime. 

Relève   pour   l'abattre  un    trône  illégitime  i 

£c   d'un  2èlt  effronté  couvrant  fou  attentat, 

S'opofe  epour  me  perdre  au  bonheur  de  l'état  ? 

Donc,  jtt^u'à  l'oublier  je  pourrais  me. contraindre  t 

Tu  vivrais  .en  repos ,  après '-m'avoir  fiût  craindre  ! 

Non ,  non ,  |e  ine  trààs  moiv  mëm^  d'y  penfer.  '    •) 

Qui    pardonne   aifément   invite  à-  roffènfen 

Puniifons  raflàflîn  i  profcrivons  les  complices» 

Mais  qupi!  toujours  du  fang  ,  &  toujours  des. fuplicçs! 


n 


gueurs  f  ^uâlqncs  rérétidoM  ,  empé- 
fàcat  ce  beau  monolosve  de  faire  tout 
fon  effet.  A  mefure  qne  le  public  t'eft 
^lûs  éclâkré  «  il  B*éft  Un  peu  dégoûté  des 
lotUgsMoiiologiics*:  On  s'eft  Ufféde  voir 
des  empertucs  qui  parteient  £  longtem^ 
loist  feals.  Mais  ne  deyriit-on  pas  fe 
prêter  à  riiàiiGDadu  théâtre?  ÂysHfii 


m»W' 


•ne  pourait-â  pas-étre  fnppofi^  au  miliea 
•de  ia  donr.  Sa  s'abandonner  à  fes  réfieu 
xions  devant  fcs  confidens ,  qui'  tien- 
draient lieu  du  chcBur  des  anciens  ? 

Jl  faut  avoute  que  le  monologue  ell 
un  peu.  long.  Les  éteangers  né  peuvent 
Tonffrir  ces  fcènes  fans  tôîon ,  êc^  il  n'y 
«.pent-étce  fnsnffeZfd'.aâion  dans  ifùmê. 

LU    ij 
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Ma    cruaoté  .&  ya0è»   &  ne  peut  s'arrè^r  : 

Je  veux  me  fake  craindra»  &  ne  fais  qu'irriter. 

..RcHiic  .^>:»P9Uf'ntia,  ruin«  v^^^  hydre  trop  fjiitile» 

Une  tète^  coupée  en  fait  renaître  mille  i 

Et  le  fang.  répandu  de  tant  de  conjurés 

Rend   mes.  jourjs  plus  maudits  &  non  plus  aflurés, 

Oâave,  nVten  plus   le  coup  d'un   nouveau  Brute» 

Meurs ,  &  dérpbe  •  lui    la    gloire  de  ta  chute  ; 

Meurs  ,  tu  ferais  pour  vivre  un  lâche  &  vain  eiSbrt , 

Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort  % 

Et  fi  tout  ce  que  Rome  a  d  illuftre  jeuneflè 

Pour  te   faire  périr  tourna- tour  sMiltére£b: 

Meurs  »  puifque  c'eft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir  r 

Meurs. enfin ,  putfqu'il  faut  ou  tout  perdre  «  ou  mourur* 

La  vie  eft  peu  de  chofe ,  &  le  peu  qui  t'en  refte 

^)Ne  vaut  pas  Tacheter  par  un  prix  fi  funefte. 

Meurs  \  mais  quitte  du  moins  b  vie  avec  éclat  » 

Eteins  -  en  le  flambeau  dans  le  (àng  de  l'ingrat  r 

A   toi -même  en   mourant  immole  ce  perfide^ 

Contenant   Tes   defirs   puni   fon    parricide^ 

Fais  un  tourment  pour  lui  de  Ion  propre  trépas  r 


gy  I^e  vota  pas  ràcBHer  far  tm  frix 
fi-ftmefte;2  CTcft  îcr  îe  tour  de  phrafe 
Xtalieo*  On  dirait  hieii>  nênvÊtiicam- 
frar}  %'eà  nn  trope  dont  CmuàUe  eui- 
jliiSrait  nôtre  languie. 

h')  Mus  JmYfim  fkaéi  nom-^nèmes  4t 
fa  peine.  ]  Femr  ici  vent  dire  fuplice. 
.    O  JUn  des  dnwr  dûisrfêfmvre^  ^  d» 
f«c/  m\éMgner  ?  }  Ces  expreffions ,  fM 
en  dniK  ^  dMfwT. ,  n'exprimenl-  ^n^un 


)  &oid  embarras  $  eUes  peignent  nn  hom- 
me qui  veut  rélbudre  un  problème  7  & 
non^un^Bcnir  agité.*  Mais  le  demierTers 
eft  très  -beau  ^  eft  digne  dt  ce  gnud 
monologue. 

A  )  On  a  retranché  tonte  cette  feèiM 
M>  théâtre  depuis  environ  trente  ant; 
Rien  ne  révolte  plus  ^ue  de  voir  on 
peribnnage  s*infroduire  fur  la  En,  Iknt 
avoir  été  annoncé ,  ft  ie  mêleF  des  ta» 
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T  R  AG  ÊDIE.    Acte  IV. 


En  (aifant  quMl  le  voye»  &  n'en  jouiflè  pas  s 

h  )  Mais  iouidbns  plutôt  nous  -  mêmes  de  fa  peine  ; 

£c  il  Rome  nous  haie ,  triomphons  de  fa  haine. 

O  Romains  !  ô  vengeance  !  ô  pouvoir  abfolu  ! 
O  rigoureux  combat  d'un   cœur   irréfolu  » 
Qui  fuit  en  même  tems  tout  ce  qu'il  fe  propofe! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  choie. 
f  )  Qui  des  deux  dois- je  Aiivre ,   &  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laiflèz-moi  périr,  où  laiflèz-moi  régner. 


SCENE      IV. 


U 


L  I  V  I  E. 


MA  u  G  u  s  T  E. 
Adame,  on  me  trahit,  &  la  main  qui  me  tw 
Rend   (bus  mes  déplaifirs  ma  conftanoe  abattue. 
Cinna ,  Cintia  le  traître. .... 

LI  V  I  R 

Euphorbe  m'a  tout  dit. 
Seigneur ,  &  jlai  pftfi  cent  fois  à  ce  récit. 


téréts  de  la  yUce  fiuis  5  être  aéceffidrr. 
Le  confeil  que  LMi  donne  à  Augufle  eft 
nporté  dans  rbiftoire;  mais  il  fait  un 
tris-manvaîs  effet  dans  la  tragédie.  D 
Ate  à  Augufii  k  gloire  de  prendre  de 
Ini-méme  un  parti  généreux.  Augufte 
répond  à  Livic  \  Vcus  m^ aviez  bien  promu 
des  cimJtHs  d^m9  fimmt^  vtmt  me  ignez 
faroie  :  &  après  ces  Ters  comi(ioea  11 


(bit  cet  mêmes  confeils..  Cette  «ondoite 
l*avilit.  On  a  donc  eu  raifon  de  retran- 
cher tout  le  rôle  de  Uvse^  comme  celui 
de  rinfante  dans  le  Cri.  Pardonnons  ces 
fautes  au  commencemeht  de  Part,  & 
furtont  au  fnblime ,  dont  O^mnJk  a  don- 
né "beaucoup  plus  d*exempîes  ,  qu*ff  n^n 
a  donné  de  faibleOEss  dans  fes  belles  tr»- 
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Mais  écouteriez  •  vous  lès  oànfeîls  d^ane  {emme  ? 

AUGUSTE. 
Hélas  ;!  de  quel  oonfeil  eft  capable  mon  ame  ? 

L  I  V  I  E. 

Votre  févérîcé ,  faHs  produire  aucun  fruit., 
Seignbur,  jûfqU'à  ptéfent  a  fait  beaucoup  de  bruk. 
Par  \t^  i^einéi  d'un  autr«  aucun  ne  s^iatiotide. 
^Sâlvidien  à  bas  a  foulevé  Lépide; 
Murène  a  fuccédé ,  Cépion  Ta  fuivL 
Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourmens  ravi, 
M^a  point  mêlé  de   crainte  à  la  fureur  d'EgnacCt 
Donc  Ciuna   maintenant  oie  prendre   la  place  ; 
Et  dans  les  plus  bas  rgngs  les  noms  les  plus  abjets 
Ont'^voulû  s'annoblir  par  de  fi  hauts  projets. 
Après  avoir  en  v^iin  puni  leur  infolence» 
Eflayez  fur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence  , 
Faites .  fon  châtiment   de  fa   confufion  » 
Cherchez   le  plus   utile  en   cette   occafion* 
Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  aniipée  ^ 
Son   pardon  peut;  fervlr  à  votre  renommée  i 
Et  ceux  que  vos  rigucun  ne  font  qu'effaroucher» 
Feut-  être  à  vos  bontés  fe  laiflèront  toucher, 

AUGUSTE. 
Gagnons  les  tout-à^fdit  m  quittant  cet  Empiré; 
Qui  nous  rend  odieux,  contre  qui  Fon  confpire. 
/  )  Jai  trop  piur  vos  avis  confulté  là  -  deffiis  s 
Ne  m*en   parlez  jamais  ,   je  ne  confulté  plus. 


i^  Tat.êroppor  vos  aw-OonfiiUé  là^\ 
diffus.'^  Zà^fus  ,  tà-4efofts  ,  cUêfw^  l 
ci'i^ous  i  termes  fî^mli^rfi  fi^il  faut  ab- 


fohuneat  éWter,  (oit  «n  vers»  Mt  ta 
profe^ 

m  )  Qm  fur  vous  te  contraire  n*ktMteJJ 


•A&ftft. 
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TRAGÉDIE.    Acte  IV. 


4^S 


Ceflê  .de   fotipuer»   Rome»  pour  ta  &atic1ii&; 
Si  je    t'ai  mife  aux  fers»  moi -même  je  les  brife; 
Çc  te  refis  ton  état,  après  Tavoir  conquis  , 
Plus  paifîble  &  plus  ^rand  que  je  ne  te  l'ai  pris. 
Si  tu  me  veux  haïr ,  hai  mcM  (ans  plus  rien  feindre^ 
.  Si  tu  me  Veux  atmer,  aime  moi  fan&  me  craindre  v 
De  .tout  ce  qu^eut  Sylla  de  puiflânce  &  dHlotiiieiN:  ^  ' 
Lafle  Gomoie  il  en  fiit ,  j'afpire  à  fon  bonheur. 

L  I  V  I  EL 
Aflêz  &  trop  lot^ems  Ton  exempte  vous   flate  ^ 
Mais,  gardez  m  )  que  fur  vous  le  contraire  n'éclate*  • 
Ce  bonheur  iàns   pareil    qui   conferva   fte   jours» 
Ne  ferait  pas  bonheur,  s'il  arrivait  toujours. 

AUGUSTE. 
Hé  bien ,  si!  eft  trop  grand ,  fi  j'ai  tort  d-y  prétendre-. 
J'abandonne  mon  fang  à  qui  voudra  répandre. 
Après  un  long  voyage  il  ikut  trouver  un  port  ; 
Et  je  n'en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort 

L  I  V  I  E. 
Quoi  !  vous  voulez  quitter  le  Fruit  de  tant  de  peines  ?' 

AUGUSTE. 
Q^  !  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines  ? 

L  I  V  I  E 
Seigneur,   vous  emporter  à  cette  extrémité^ 
Ceft   plutôt   déitfpoir   que  généroflcé. 

AUGUSTE. 
Régner  &  csreflèr  une  main  fi  traitreâi^,. 


€ 


(ffk  fomrakf  fKf  étchÉf  i»*éxpnme  pas  sf-   j   eo0  image  aOes  précHe.  Le  contraire  d*nii 
ît^  la.  penfée  de  l'aiiteiir ,  ne  forme  pas .  i   exemple  ne  peut  fc  dire. . 
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I    N'  N 

Au  lieu  de  fk  vertu,  c'eft  montrer  fk  &ibleflè. 

L  I  V  I  £• 
Ceft  régner  fur  vous  -  même ,  &  par  un  noble  choix  s 
Fratiqver  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 
n  )  Vous  m^aviez  bien  promis  des  confeils  d'une  femme  % 
Vqus  m^  tenez  parole  »  &  c'en  font  là ,  Madame. 

Après,  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus, 
0  )  Depuis  vingt  ans  je  régne ,  &  j'en  fais  les  vertus  ; 
Je  fais  Içiir  divers  /ordre ,  &  de  quelle  hature 
Sont  .les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjonfture. 
Tout  fi>n  peuple  eft  bleâTé  par  un  tel  attentat , 
Et  la  feule  pen(^  eft  un  crime  d'état  i 
Une  ofFenfe  qu'oa  (ait  p)  k  toute  fa  province , 
Pont  il  &ut  qu'il  la  venge ,  ou  ceife  d'être  prince» 

L  I  V  I  E. 
Dotwet  qsoins  de  cro}rance  à  votre  paflion.  ' 

AUGUSTE. 
A/ez  moins  de  fkibleilè ,  ou  moins  d'ambidoq. 

L  I  V  I  E. 
2fe  traitez   pas  fî  mal  un  .confôl  &lutaire. 

AUGUSTE. 


is)  F&us  m* aviez  promis  des  confeils 
(ftme  fimme.  ]  ÇomeiUe  devait  d'autant 
moins  mettre  uii  reproche  fi  injnfte  & 
fi  aviliflknt  dan$  U  boucbe  à^Au^i^e  , 
que  cette  groffiéret^  eft  manifeftement 
contraire  à  Thiftoire.  [Txori  groHas  egit , 
^t  Sénèfui  le  philofqphe ,  dont  ie  fujt t 
de  Gmta  eft  tiré. 


•  )  Depuis  pittgÈ  qns  je  régfse  ,  fif  fen 
fais  les  vertus,  ]  Je  fais  les  vertu»  de  r^ner 
eft  un  barbarifine  de  phrafe ,  un  folécif- 
f  e  ;  on  peut  ^e  y  les  verfus  dos  rois ,  des 
capitaines  «  des  magifirats ,  mais  non  Us  ovr- 
tus  de  régner  ,  de  comhatlre ,  de  juger, 
f)  A  toute  fa  province,  ]  La  rime  de 
[}  triiKen'%  queceUe dc^^fnMce&fpbftaii- 


^^tt^ 


'mm^L^i^ 


??l^iWi!**î^'^^^ 
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AUGUSTE. 
Le  ciel  m'inipùtéra  ce  qu'ici  je  dois  fiûre. 
Adieu ,  noue  pardons  tems. 

L  I  V  I  E 

Je  ne  vous  quitte  point; 
Sngneur  ^  que  mon  amour  n'ait  q  )  obtenu  ce  point. 

AUGUSTE. 
Ceft  Tamour  d^s  grandeurs  r  )  qui  voue  rend  iqiportuoe. 

L  I  V  I  E. 
J'aime  votr^e  perfbnne»  &  non  votre  fortune, 

ifeule.] 
tl   m'écluipe  •  fuivons  •  &  forçons  •  Ii^  de  voir , 
Qy'il  peut  »  en  fàifant  grâce  ,  affermir  fon  pouvoir  ; 
Et  qu'enfin  la  clémence  eft  la  plus  belle  marque 
Qui  faflè  à  Tunivers  connaître  un  vrai  monarque» 


«*«M«I 


tif  :  cette  indigence  eft  ce  qni  contri- 
bàe  davantage  à  rendre  fonvent  la  ver^ 
fification  franqaife  faible,  langnilTante 
&  forcée.  ComeiBt  eft  obligé  de  mettre 
totUt  fa  province ,  pour  rimer  à  prince  $ 
Se  toute  fi  province  eft  nne  eicpreffion 
lien  malhenreufe ,  furtoiit  quand  ii  s^agit 
de  Templre  Romain. 


P.  Corneille.  Tome  L 


q)  Okemt  cepoint.2  Ce  mot  point  t§: 
trivial  &  didadiqùe.  Premier  poim  ^  (b- 
tond  point ,  ^incipal. 

r  )  jQtii  vom  rend  importune  ]  augmente 
encor  la  iaute  qni  confifte  à  faire  rejetter 
par  Augujle  un  très-bon  conTell  qn*en  effet 
il  accepte^ 


Mmm 
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C   I   N   K  A, 


SCENE      V.  î) 

E  M  I  L  I  E  I  F  U  L  V  I  R 

DE  M  I  L  I  £• 
'Où  me  vient  cette  joie,  &  que  mal  à  propos 
Mon  efprit  malgré  fnoi  goûte  un  entier  repos? 
Céfar  mande  Cinna  fan^  me  donner  d'allarmes  ! 
Mon  cœur  eft  fans  foupirs  »  mes  yeux  n'ont  point  de  larmes  ; 
G>mme  (i  j'aprénais  cTun  fecret  mouvfemeht 
Que  tout  doit  fuccéder  à  mon  Contentement  !  , 
Ai- je   bleii  entendu  ?   me  Tas -tu  die.  Fui  vie  ? 

F  U  L  V  I  E. 
Javais  gagne  fur  lui  qu'il  aimerait  la  vie  ; 
»  )  Et  je  vous  l'amenais  plus  traitable  &  plus  doux» 
Faire  un  fécond  effort  contre  votre  courpux. 
Je  m'en  aplaudiifais  ,  quand  foudain  Polyclète , 


^)  Lafcènereftevnlde;  c*eft  un  grand 
défaut  aujourd'hui,  &  dans  lequel  mê- 
me les  plus  médiocres  auteurs  ne  tom- 
bent pas.  Mais  CormiBe  eft  le  premier 
qui  ait  pratiqué  cette  régie  fi  beUe  & 
fi  néceflklie ,  de  lier  les  fcènes ,  &  de 
ae  faire  paraitie  fur  le  théâtre  aucun 
perfonnage  fans  une  raifon  évidente.  Si 
le  légiilateur  manque  ici  à  la  loi  qu'il  « 
introduite,  il  eft  allurement  bien  excu- 
&ble.  Il  n*eft  pas  Traifemblable  qu'iW. 
Ue  arrive  avec  fa  confidente  pour  parler 
de  la  conJpiration  dans  la  même  chambre 
dont  Augti/ie  fort;ain&  elle  eft  fupofée  par- 
ler dans  un  antre  apartement. 


t')  ITok  nu  vient  cette  jùye  &c.  ]  Oa 
ne  voit  pu  trop  en  efièt  d*où  lui  vient 
cette  prétendue  joye  s  c'était  au  contraire 
le  moment  des  plus  terribles  inquiéta* 
des.  On  peut  être  alors  atterré ,  imm»- 
mie ,  égare  ,  accauic ,  iiuvuuuiv  m  iwvc 
d'éprouver  des  fentimens  trop  prefonds» 
mais  de  la  joye  l  cela  n'eft  pas  dans  la  jia«* 
ture* 

«)  ^  je  vam  teunenais  fba  trtàtabk 
Èf  fins  doux,  3 

Et  Je  %fom  ramenais  .  .  •  fiire  imfec&né 
efort  contre  un  grand  courênx^  n'eft  ni 
français  ni  intelligible  i  de  plus  comment 
cette  Fulvie  n'eft-eUe  pas  efiayée  d'avoir 


liëXi^XXSOQaiXX^OOOQ 
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Des  volontés  d'Augufte  ordinaire  interprète  » 
Efl:  venu  Taborder  &  fans  fuite  &  fans  bruit  » 
Et  de  fa  part  fur  Pheure  au  palais  Ta  conduit» 
Augufte  efl  fort  troublé ,  Ton  ignore  la  cau(e  ; 
Chacun  diverfement  x  )  foupqonne  quelque  choie  ; 
Tous  préfument  qu'il  ait  un  grand  fujet  d'ennui» 
Et  qu'il  mande  Cinn^  pour  prendre  avis  de  lui. 
Mais  ce  qui  m'erobarrafle ,  &  que  je  viens  d'aprendre  • 
C'eft  que  deux  inconnus  fe  font  faiGs  d'Evandre , 
Qu'Euphorbe  eft  arrêté  (ans  qu'on  fâche  pourquoi» 
y  )  Que  même  de  fon  maître  on  dit  je  ne  ùàs  quoi  : 

Z  )  On  lui  veut  imputer  un  défefpoir  fuiiefte  i 

«  )  On  parle  d'eaux  ,  de  Tibre ,  &  l'on  fe  tait  du  refte. 

EMILIE. 
Que  de  fujets  de  craindre  &  de  defefpérer  » 
b  )  Sans  que  mon  trifte  cœur  en  daigne  murmurer  ! 
A  chaque  occafion  le  ciel  y  fait  defcendre 


va  dtma  condiiit  ches  Attpifte ,  ft  des 
compUces  arrêtés?  comment  ii*enparle- 
t-elle  pas  d*abord  ?  comment  n*tnfpire-  ~ 
t-eUe  pas  le  pins  grand  eflBroi  kJ^itiel  j 
n  fcmble  qn'eUe  dife  par  occafion  des 
nouTeUes  indifférentes. 

x)  Scfufçorme  quelque  cbqfe»']  Ces  ter--* 
mes  lâches  d^  fans  idée  ^  ces  Cuniliarités 
de  la  converfation ,  dojyent  .être  Ibigneu- 
Cernent  évités* 

y  )  Jllue  mime  de  fin  m^utre  m  dii  Je 
ne  fatt  qttoi,  1  Je  ne  fuis  quoi  eft  du  ftile 
de  la  comédie ,  é^  ce  n'eft  pas  alFùrément 
xoLJe  mfiùsjfuoi ,  que  la  mort  de  Maxime 
principal  conjoré. 


z^  On  lui  veut  imputer  un  d^efpairfit» 
uefte.  ]  On  Uù  veut  imputer  eft  de  la  ga^ 
zette  Sttiflei  cm  veut  être  fu*U  f  eft  donné 
une  bataille. 

a)  On  parle  d^eaux  ç^e.  ]  Il  eft  bien 
ilngulier  qu'eUe  dife  que  Maxime  s*eft 
noyé,  &  qu'on  fe  tait  diirefte;  qu'eft- 
ce  que  le  reile?  &  comment  Corneille^ 
qui  corrigea  quelques  vers  dans  cette  piè- 
ce ♦  ne  réforma-t-il  pas  ceui^-ci  ?  n*avaît- 
il  pas  un  ami  ? 

h  )  Sans  que  mon  cent  en  daigne  mur" 
murer,}  Cela  n*eft  pas  naturel,  Emilie 
doit  être  an  défefpoir  d*avoir  conduit  fon 
amant  au  fuplice.  Le  reften*e(l.il  pas 

M  m  m    i  j 


* 


J) 


C    I    N    N    A  , 


Un  fcntitnent  contraire  à  celui  quUl  doit  prendre. 
Une  vaine  frayeur  tantôt  m'a  pil  troubler  s 
Et  je  fuis  infenfîble  alors  qu'il  faut  trembler. 

Je  vous  enteus  »  grands  dieux  !  vos  bontés  que  j^adSte 
Ne  peuvent  confentir   que  je  me  déshonore  ; 
£t  ne  me  permettant  foupirs  ,  fanglots  ,  ni  pleurs  » 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage  » 
Qiii  m'a  fait  entreprendre  un  fi  fameux   ouvrage; 
Et  'je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnez  % 
c)  Et  dans  la  même  affiéte  où  vous  me  retenez, 

O  liberté  de  Rome  !   ô  m^nes  de  mon  père  ; 
J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
G)ntre  votre  tyran  j'ai  ligué  fes  amis , 
Et  plus  oîé  pour  vous  qu'il  ne  m'était  permis. 
Si  l'effet  a  manqué ,  ma  gloire  n'eft  pas  moindre  : 
N'ayant  pu  vous  venger  je  vous  irai  rejoindre  \ 
^lais  fi  fumante  encor  d*un  généreux  couroux. 
Far  un  trépas  fi  noble  &  :fi  digne  de   vous  > 
Qu'il  vous  fera  fur  l'heure  aifément  reconnaître 
\fi  fang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  naître. 


un  peu  de  déclamation  ?  On  entend  touw 
'  jours  ces  vers  d* Emilie  fans  émotion  $ 
d'où  vient  cette  indifférence  ?  c'ttt  qu*eUe 
ne  dit  pas  ce  qne  tout  antre  diraitlàfii 
place;  elle  a  £9rcé  fon  amant  à  confpi« 
rer ,  i  oourir  au  foplice ,  &  elle  parle 
de  fa  gloire  !  &  eUe  eft  Jumante  d^in 
courroux   i^nérenx  !   elle  devrait  être 


dtfefpérée  ,    &   nonr  pas   fnmante. 

c  )  £>  dans  ia  ntimo  uJfiHi  «è  vus  me 
rettntz,  J  Pourquoi  les  dieux  voudraient* 
ils  qu'elle  mourût  dans  cette  %SfHe  ? 
qu*importe  qu'eUe  meure  dans  cette  t^Sfétt 
on  dans  une  antre?  Ce  qui  importe  , 
c*eft  qu'eUe  a  conduit  fon  amant  &  fea 
amis  à  la  mort« 


^jf^ 
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S    C    E    ît    3  .  Vjh 


M  AX  I  M  E,  E  MIL  lE,  F  ULVIE. 

M  EMILIE. 

Ais  jç  vous  vois  ».  Maxime ,  & ,  l'on  vouç  &i(aic  inort  ! 

MAXIME. 

Euphorbe  tcompe  Augufte  avec  ce  faux  raporL 

Se  voyant  arrêté ,  la  trame  découverte , 

Il  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte» 

EMILIE. 

Que  dit -on  de  Cinna? 

MAXIME. 
^  Que  fon  plus  grand  regret» 

Ceft  de  voir  que  Cé&r  fait  tout  votre  fecret  : 
En  v^n  il  le  dénie,  &  le  vput  méconnaître» 
Evandre  a  tout  conté  pour  exoufer  fon  maître  i 
Et  par  Tordre  d' Augufte  on  vient  vous  arrêter* 

EMILIE. 
Celui  qui  Ta  requ  tarde  à  rexécuier; 
Je  fuis  prête  à  le  fuivre  »  &  laife.  de  Tattendre» 


4}  Mais  &€,"]  Ke  diffîmiiloii»  .rien , 

cette  réfunreéUdn  de  Maxime  n*eft  pa$ 
une  invention  h^nrenfe.  Qu*un.  héroé 
qn'on  croyait  mort  dans  un  combat  re<» 
parai0e  ,  c*eft  un  moment  intërelTantb 
Mais  le  public  ne  peut  foufFrir  un  lâU 
cke,  que  fon  valet  avait  fupofé  s*étre 
jette  dans  la  rivière.    Corntifk  n*a  pa» 


prtendu  £dre  un  coup  de  théâtre  h  mais 
il  pouvait  éviter  cette  aparition  inatten- 
due d*un  homme  qu*on  csbit  mort,  & 
dont  on  ne  délire  point  du  tout  la  vie  s 
il  était  fort  inutile  à  la  pièce  que  fon 
efclave  Euphorbe  eût  feint  que  fon  maître 
s*était  noyé. 


Mmm 
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MAXIME. 

Il  vous  attend,  càez  iùoi. 

EMILIE. 

.    Chf»  vous  ! 

MAXIME. 

Ccft   vous  Ikrprefidre: 

Mais  spreneÎE  fe  fom  que  ie  del  a  de  vous  i^ 
Ceft  un  des  conjurés  qui  va  luit  avec   oous. 
Prenons  notre  avantage  wmat  .qu*an  nous  pourfuive^s.    . 
Nous  avons  pour  partir  un  vaiflèau  fur  la  rive., 

EMILIE. 

Me  connais- eu  »  JVIajcicnc»   &  ùds^tu  qui  je  iiiis  ? 

MAXIME, 
e)  En  faveur  de  Gnna  je  iak  ce  que  je  puis» 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême  ^ 

La  phis  belle  moitié,  qui  refte  de  lui*mème. 
Sauvons  nous ,  Emilie ,  &  confervons  le  jour  » 
Afin; de  te  venger  par  on  heureux  xetour. 

EMILIE. 

Cinna  dans  Ton  malheur  e(l  de  ceux  quHl  faut  fuivre , 
/)  Qu'il  ne  faut  pas  vanger ,  de  peur  de  leur  furvivrc. 
Quiconque  après  la  perte  àfpire  à  Ce  fauver^ 
Eft  -indigifSe.  du  jour  .qu*ii  tâche  i  jconrerver. 


e^  3t  faveur  de  Cinna  je  puis.  ]  JUa* 
jfîwf  joiiè  le  rôle  d'un  miférable  ;  pour- 
quoi Tauteur  pouvant  Tannoblir ,  l'a-t. 
il  rendu  fi  bas  ?  Aparemment  il  cherchait 
un'contraftc;  mais  dé  tels  contraftesne 
peuvent  guères  réullir  qitedans  la  co- 
médie. 


de  leur  furvivre,  ]  (iue  Veut  dire  de  frttr 
de  lenr furvivre^.  Le  fens  naturel ell qu'U 
ne  faut  pas  venger  Cinna  ^  pRtcc  que  fi 
on  le  vengeait ,  on  ne  mourrait  pas  avec 
lui  ;  mais  en  voulant  l6  venger ,  on  pour- 
rait aller  au  fupliccy  puifqu*ifi^^(/?reft 


m^mfmmmimmj^É 
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MAXIME. 

Qpcl  défcfpôîr  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte  ? 
O  dietix!  que  de  (kibleflè  en  une  ame  fi  forte! 
Ce  cœur  fi  généreuse  rend  fi  peu  de  combat } 
Et  du  premier  revers  la  fortiine  l*aibat  ! 
Rapellez,  rapelfez  cette  Veito  iubiima. 
Ouvrez  en6n  les  yeux  «.  &  iotifiasfez  Maxime  ; 
g)  C'eft  un  /lutre  Cinna  qu'en  lui  «vous   regardex; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  l^amant   que  vous  perdez; 
h)  Et  puilque  l'amitié   n'en  faifait  plus  qu'une  ame. 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme: 
Avec  la  mèaie  ardeur  il  laûrà  vOu^   chérir , 

EMILIE. 

î)  Tu  m'ofes  aimer,  &  tu  n'ofes    mourrir! 
Tu  prétens  un   peu  trop:  mais  quoi  que   tu  prétendes, 
Ren-toi  digne  du  moins  Je  ce  que  tu  demahdes  i 
Cefle  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas  , 
Ou  de  m'oflfrir  un  cœur  que  tu   fais  voir  û  bas  : 
Fai  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  par&ites 
Ne  te  pouvant  aimer ,  .fai  que  je  te  regrette  : 
Montre  d'un  vrai  romain  îa  dernière  vigueur , 
Et  mérite  mes   pleurs  au  dé&ut  de  mon  coeur. 


maitre,  &  que  tont  eft  déconvert.  Je  crois 
que  ÙomeiBi  vent  dire  :  Tu  ftius  ai  k 
venger  ftT  tu  ^eux  lui  fwvitfre. 

g  )  Ceft  uU  auffe  timtt  qu*iu  ht  vous 
regardez,']  Cela  eft  comique ,  &  achève  de 
teodre  le  xile  de  Muxhue  infiipottable. 


b)  Et  fnùfyue  V amitié  n'en  faifah  pba 
^phmi  ame.  ]  "fatiteiir  vent  ^rc  :  dmia 
Sf  Mukimt  n*afvaieitt  pi'une  une ,  mais  il 
ne  le  dit  pas. 

0  Tu  nfofis  atmiff  (SftunY^  mm- 
ffr}  dt  foWfflc. 
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Quoi!  (I  toa  amitié  '^oirir  Cmna  sHntéreile, 
Crois. tu  qu'elliç  confifte  à  flater  Jk  maitreflè  ? 
Âpprens»  apprens  de  moi  quel  en  elï  le  devoirs 
Et  donne-m'en  l'exemple  •  ou  vien  le  recevoir» 

.     M  A  X  I  M  EL 

Votre  jufte  doubur  eft  trQp  impétueuIeL 

EMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  eft  trop  ingénieufe. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour  ; 
Et  dans  tes  déplaifirs  tu  conçois  de  Tamour  î 

MAXIME. 
Cet  amour  en  naiflànt  eft  toutefois  extrême.' 
C'eft  votre  amant  en  vous*  c'eQ;  mon  ami  que  j'aime i 
Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrafê  •  •  • 

EMILIE. 

k)  Maxime»  en  voilà  trop  pour  un  homme  avifl. 
Ma  perce  m'a  furprifè  >  &  ne  m'a  poiqt  troublée  ; 
Mon  noble  défèfpoir  ne  m'a  point  aveuglée., 
Ma  vertu  toute  entière  agit  fans  s'émouvoir^ 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voir. 

MAXIME. 
Quoi!  vous  fuis  je  fufped  de  quelque   perfidie? 

EMILIE. 


A)   Maxime^  jn  voilà  trop  four    «si       O  Tes  amours  font  ici  fuferjbu»'\  Su^ 
ifé.  2   Avifi  n*eft  pas  le  mot      ffifiu  n*eft   pas  encor  le  mot  propre } 


hfmme  avifé, 
propre;  il  femble'qu^au  contraire  Mu- 
xime  a  été  trop  avifé;  il  parait  trop 
évidemment  un  perfide  j  ,Einiiic  Ta  <^ja 
apeUé  lâche. 


'  ces  amours   doivent  être  très-odif  u^  à 

Emilit» 
;      m  )  Cette  fcène  de  Jfaxime  &  d'Emilit 

ne  fait  pas  Teffet  qu*eUe  pourrait  produire» 
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EMILIE. 

Ouîi  tu  VtSj  puiTqu'enfiii  tu  veux  que  je  le  die. 
L'ordre  de  notre  &ite  eft  trop  bien  concerté , 
Four  ne  te  foupqonner  d'aucune  lâcheté. 
Les  dieux  feraient  pour  bous  prodigues  en  miracles  » 
S'ils  .en  avaient  fans  toi  levé  tous  les  obftacles. 
Fui  fans  moi  ,  7)  tes  amours   font  ici  fuperflus. 

M  A  X  I  M^E. 
Ah  !  vous  m'en  dites  trop. 

EMILIE. 

J'en  préfumc  encor  plus. 
Ne  crain  pas  toutefois  que  péclate  en  injures  s 
Mais   n'efpère  pas  plus  m' éblouir  de  parjures* 
Si  c'eft  te  faire  tort  que  de  m'en  défier  . 
Vien  mourir  avec  moi  pour  te  juftifier* 

MAXIME. 
Vive2 ,  beUe  Emilie  ,  &  foufirez  qu'en  efclave.  •  ; 

EMILIE. 
Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  préfence  4*Oâave4 
Monsj  Fui  vie  j  allons,  m) 


.un 


tf\ 


parce  qne  Tamonr  de  Maxitm  révolte, 
pirce  qtie  cette  fcdne  ne  produit  tien , 
parce  qu'eUe  ne  fert  qa*à  remplir  un 
moment  vulde  ,  parce  qu'on  fent  bien 
qH'JSÎMr/ff  n'acceptera  point  les  propofî^ 

'    P.  Cortteillè.     Tomtf  I. 


tionsde  Maxime^  parce  qn'fleftimpo£. 
(Ible  de  rien  produire  de  théâtral  &  d'at- 
tachant entre  un  lâche  qu'on  méprife  , 
&  «ne  femme  qui  ne  peut  récouter. 

•  N  n  n 
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C    I    N    N    A  , 


SCENE        VI 
U  KXI  ME  feul. 


]L^EMfété  ,    confus  » 
Et  digne ,  s'il  fe  peut ,  d'un  plus  eruel  refus , 
Que  réfous-tu,  Maxime,  &  quel  eft  le  fuplice 
o)  Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice? 
Aucune   illufion  ne  te  doit  plus  flater. 
,  Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 

p  )  Sur  un  même    échafkuc    la    perte    dç   fa  vit 

Etalera  fa  gloire  &  ton  ignominie  ^ 

Et  fa  mort  va  laifler  à  la  poftérici 

L'infâme  fouvenir  de  ta  déloyauté. 

q)  Un  même  jour  t'a  vu,  par  une  fauâe  adreâèf 

Trahir  tqn  fouverain ,  tQn  ami ,  ta  maltreâe , 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés , 


n  )  Autant  que  le  fpeébteur  s*eft  prêté 
au  monolojpie  important  à'Augujle ,  qui 
eft  un  perfonnage  refpeâàble ,  autant  il 
fe  refiife  au  monologue  de  Maxime ,  qui 
excite  Tindignatlon  &  le  mépris.  Jamais 
un  monologue  ne  fait  un  bel  effet,  que 
quand  on  slntérefTc  à  celui  qui  parfe, 
que  quand  fes  paffions ,  fes  vertus  «  fes 
malheurs,  fes  faibleiTes  font  dans  fon 
ameuQ  combat  (i  noble ,  li  attachant ,  il 
animé ,  que  vous  lui  pardonnez  de  parler 
trpp  longtems  à  foi-même. 

o')Que  ta,  vertu  frépore^  ]  Ce  mot  de 
vertu  dans  la  bouq]ic  de  Maxime  eft  dé- 
placé )  ^  va  jufqu*au  ridicule. 


^)  Sur  un  même  échafàut^.']  ïk  n*y 
avait  point  d*échafaut  chck  les  romains 
pour  les  criminels.  L*a/areil  barbare  des 
fuplices  n*était  point  connu,excepté  celui 
de  la  potence  en  croix  pour  les  efclaves. 

q^  Un  même  jour  t^a  vu  for  une  faujê 
adrefe.  ]  Faufe  aàreffe  eft  trop  faible ,  & 
Maxime  n*a  point  été  adroit. 

r)  Jamais  un  affranchi  n*ejt  qu*un  ep- 
clave  infamin  3  H  ne  parait  pas  convena» 
ble  qu*un  conjuré ,  qu'un  fénateur  re- 
proche à  un  efclave  de  lui  avoir  fait  corne 
mettre  une  mauvaife  aâion»  ce  repro* 
ohe  ferait  bon  dans  la  bouche  d*nne  fem* 
me  faible,  dans  ceUe   de  FhUre^  par 


% 
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Sans  que  de  deux  amans  au  tyran  immolés , 

Il  te  relie  aucun   &uit  que  la  honte  &  la  rage»   > 

Qu'un  remors  inutile  allume  en  ton  courage. 

Euphorbe ,  c'eft  Tefiêt  de  tes  lâches  confeils  $ 
Ifais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils? 
r)  Jamais  un  affranchi   n'eft  qu'un  efclave  infâme; 
Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'ame; 
La  tienne  encor  fervile  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rayon  de  générofité. 
Tu  m'as  fait  relever  une  injufte  puiflance; 
Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naiflance: 
Mon  cœur  te   réfiftait,  &  tu  l'as  combattu, 
/)  Jufqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 
Il  m'en  coûte  la  vie  »  il  m'en  coûte  la  gloire  ; 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t'avoir  voulu  croire. 
$)  Mais  les  dieux  permettront  k  mes  redentimens# 
De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans  ; 
Et  j'ofe  m'aâurer ,  qu'en  dépit  de  mon  crime ,  u  ) 


exemple  y  à  regard  d'Omme,  dans  celle 
d*un  jeune  homme  (ans  expérience  } 
mais  le  fpeébatcur  ne  pent  fonffrir  on 
fénateur  qui  débite  un  long  monologue  « 
pour  dire  à  fon  efclave  qui  n*eft  pas  là  « 
qu*il  efpère  qu*il  pourra  fe  venger  de  lui , 
&  le  punir  de  lui  avoir  £ût  commettre  une 
aftion  infâme. 

f  )  Jufqu'à  ce  que,  ]  Il  faut  éviter  cette 
cacophonie  en  vers,  &  même  dans  la 
profe  foutenue. 

0  Mais  les  dieux  permettront  à  mes  reffen^ 
timefst.  ]  On  fe  foucie  fort  peu  que  cet  ef- 
clave fsr^frorjrf  foit  mis  en  croix  ou  non. 
Cet  afte  eft  un  peu  défe£bneux  dans  tou- 


tes fes  parties  :  la  difficulté  d*en  faire 
cinq  eSt  fi  grande ,  Tart  était  alors  fi  peu 
connu ,  qu*il  ferait  injufte  de  condam« 
aer  ComeiBe.  Cet  aâe  eût  été  admirable 
partout  aiUeurs  dans  fon  tems  :  mais 
nous  ne  recherchons  pas  fi  une  chofe  était 
bonne  autrefois ,  nous  recherchons  fi  eUe 
eft  bonne  pour  tous  les  tems. 

fi)  On  ne  peut  pas  dire  en  dépit  de 
mon  crime  comme  on  dit  malgré  mon  cri- 
me, quelqu*ait  été  mon  crime,parce  qu*un 
crime  n*a  point  de  dépit.  On  dit  bien^ 
en  dépit  de  ma  haine ,  de  mon  amour , 
parce  que  les  paffions  Te  perfonnifient. 
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Mon  rang,  leur  fcrvira  d'affcz  pure  vidimc. 
Si  dan?  le  tien  mon  bras  juftement  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  t'a  voir  écouté. 


fin  du  quatrième  aâfa 


«  )  Frefts  m  :fiégt ,  Ciwia ,  fifc}  Seie  ^ 
hquit  y  Cinna  :  hoc  frimum  à  te  ftto  m 
bqutnttm  inttrpeUes.  Toute  cette  icène  eft 
4e  Sénèpte  le  philofi^he.  Par  quel  pro- 
dige de  Vart  &rnnBe  a-t-U  AirpaJOle 
Sénèque  comme  daos  les  Horaces  ?  Il  a 


m^^ 


été  plus  ncnreux  ^ue  Titt^Uvfi  c'elU 
là  le  privilège  de  la  belle  poëfie»  ^. 
c*eft  un  de  ces  exemples  qui  condamnent 
bien  fortement  ces  deux  auteurs ,  d^Au^ 
bigHQc  &  la  MoUt ,  q,^i  ont  voulu  faire 
4es  tragédies  en  profe  :  d'Aubigitac ,.  hom-^ 
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TR  A  P  É  pi.F.  tActe    V 


A    C    T    E 


s  CE  HE        P    R    S  M  I  E  R  R 


AUGUSTEvGINNA. 


Pi 


AUGUSTE. 


a)  £^Ren5  un:  fiége,  Ciniia,  prens,  &  fUr  toute  chofe, 
Obferve  exadement   la  loi  que  je  t'impbfc. 
Prète«làns  me  troubler  Poreille^à   mes   dircours  ; 

D*aucun  mot,   d'aucun  cri  n^en  inrerromps  le  cours. 

Tien  ta  langue  captive  ,  &  fi  ce  grand  iilence 

A  ton  émotion  fait  quelque  violence. 

Tu  pouras  mé  répondre  après  tout  à   loifir. 

Sur  ce  point  feulement  '  cotitentè  mon  délir»  ' 

i  C  I  N  N  A. 

Je  vous  obéirai ,    Seigneur. 

AUGUSTE. 

<       -  ♦  Qu'il  tè  fouvîehne 

De  garder  *  ta  parole ,  &  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour ,  '  Cînna ,  maîis   ceux  Jant  tu  le  tîfea» 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  >  &  les  miens.. 


ne  fans  talens  ,  qui  pour  avoir  mal  étu- 
dié le  lliéatre  croyait  pouvoir  feire  wne 
bonne  tragédie  dans  la  profe  là  plus 
plate}  k  ATûtte^  homme  d'efprit  &  de 
génie ,  qui  ayant  trop  négligé  leftile  &  la: 


langue  dans  Fa  poëfie  pour  laquelle  il 
avait  beaucoup  de  talent ,  ^ôfilut  hire 
cfes  tragédies  en  firofc,  parce  que  la  prôfe 
eft  plus  aifée  que  la  poèûe.' 


w^i^j^ymm 


b).  Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naiâànce) 

Et  lorfqu'après  leur  mart  tu  yins  en  ma  puiflance , 

Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fêtn  » 

T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main: 

Tu  fus  mon  ennemi  mèm«  avant  que  de  mitre  | 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître  i 

Et   rincKnation  jamais  n'a  démenti 

Ce  fang  qui  t'avait  fait  du  contraire  parti. 

Autant  que  tu  l'as  pu,  les  effets  l'ont  fui  vie; 

Je  ne  m'en  fuis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie* 

Je  te  fis  prifonnier  pour  te  combler  de  biens; 

Ma  cour  fut   ta  prifon ,  mes  faveurs  tes  liens.  « } 

Je  te  refticuai  d'abord  ton  patrimoine  : 

Je  t'enrichis  après  des   dépouilles  d'Antoine  ^ 

£c  tu  fais  que  depuis  à  chaque  occafîon 

Je  fuis  tombé  pour  toi  dans  la  profuflon. 

Toutes  les  dignités  que  tu  m'as  demandées  > 

Je  te  les  ai  fur  l'heure  &  fans  peine  accordées  s 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parens 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs } 

A  ceux  qui  de  leur  fang  m^t  acheté  l'empire , 

Et  qui  m'ont  confervé  le  jour  que  je  refpire. 

d)  De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu  , 

Les  vainqueurs  fonc  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 


h^  Au  milieu  de  leur  camp  bfc.  ]  Uy 
avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  leur  camp  que  tu  pris  la 

noijfance  i 
Et  quand  après   leur   mari   tu  vins  en 

w«  puijfance  ,    - 


Leur  haine  héréditaire  ayant  pop  dans  tai  » 
jTavait  mis  à  la  main  les  armes  contra 


met. 


Leur  haine  héréditaire  étxdt  bien  pl^is  beaa 
que  leur  haine  enracina, 
c)  Oa  fous-entend  fureui»     Ce  n*cft 
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t  R  A.O  É  P  IE.iA:ôte    V. 


Quand  le  çîel  iM. .  voulue ,  f  n  r^U^  'Mécène ,  • 
Après  tant  4e  {aveu»  mômrer  un  peu  :d$  haine» 
Je  te  dQhnai  fa  place  en  ce  trifte  acStdenil, 
Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  confident. 
Aujourd'hui  même  encor ,  mon  ame  irréfolue 
Me  «predknt  de  quitter  .ma  puiff^nce  ahfolue  ». 
De  Maxime  Sl  d?  toi  j'ai  pris  les  feul»,  avis  ; 
Et  ce  font  malgré  lut  les  tiens  que^  j'ai  fuivis.. 
Bien  plus,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie, 
Le  digtie  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie, 
Et  qu'ont  mife  fî  haut  mon  amour  &  mes  foins , 
e)  Qy'en   te  couronnant   roi  je-   t'aurais    donné  moins* 

Tu  t'en  fouviens ,  Cinna  ,  tant  d'heur  &  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-t6t  fortir  de  ta  mémoire; 
Mais  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'imaginer, 
Cinna ,  tu  t'en  fouviens,  &  veux  m'a£&lfiner. 

CINNA. 
Moi,  Seigneur,   moi  que  j'eufle.  une  ame  fî  traitrefleï 
Qu'un  il  lâche  deifein.  •• 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promeflèi 
Sieds^toi ,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  i 
Tu  te  juftifiras  après ,   fi  tu  le  peux. 
Ecoute  cependant,  &  tien  mieux  ta  parole. 


point  une  licence.  C'eft  iu  trope  en  ufage 
dans  toutes  les  langues. 

d)  Dtla/kgon']  eft  trop  familier ,  trop 
trivial. 

^}  £»*^  ^  couronnant  toi  je  f  aurais 
danné  mûim,  j  Voilà  oe  vers  qui  contre- 


dit celui  à' Emilie  i  d'ailleurs  quel  royau- 
me aurait-il  donné  à  Cinna  ?  les  romains 
n'en  recevaient  point.  Ce  n*eft  qn*une 
inadvertence  qui  n*^te  rien  au  fentimeat 
&  à  réioquence  vraie  &  fans  enfiure 
dont  ce  morceau  eiè  remy IL 
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Tu  .veux'm'âflbfliner  demalft'<att- ca^toWv 
Pend^Acleiflimâce;  &'ta  tii^in  pèUr  fîgnfaï 
Me  doit  au  rliQû^d^eticéns  doni^er  4e  coup  làtal. 
La  moitié  de  tds  gens  doit  occuper  la  porte; 
L'autre  moitié  te  fuivre»  &  te  prêter  mani' forte. 
/)   Ai-je  de  botisr  '  avis  )   ou;  de  mauYïii$  foup<;oiis 
De  tous  a?8  meiil'Criers  té  dirai-)e  4es  nome  ? 
Procule ,   ÎGkbrion  ;  Virginîan,  Rutite, 
Marcel „  Plauté ,   Lénas  ,  Pompone,  Albin,  Icile» 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé  ; 
Le  refte  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  : 

Un  tas  à^hommcs  perdus  de  -dottes    &  de  crim'ûs  p 

:  Que  preâent  de  mes  loix  les  ordres  légitimes  » 
Et  qui  deièfpérant  de  les  plus  éviter , 
Si  tout  n'efl:   renverfé ,  ne  fauraient  fubdfter. 

Tu  te  tais  maintenant,  &  gardes  le  filence, 
Plus  par  confuHon  que  par  obeiâànce. 
Quel  £tait  ton  deflein  ,  &  que  prétendais-tu. 
Après   m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu  ? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politic^ue, 


Son 


/  )  Ai'je  de  bons    avis  ou  de  mauvais 

foupçons  ? 

ï>e  tous  ces  meurtriers  te  dirai  •je  les 
noms  ?  ] 

Bons  &  mauvais  n*eft-il  pas  un  pen  trop 
antithôfe  ?  &  ces  antîthèfes  en  général 
ne  font-elles  pas  trop  fréquentes  dans  les 
vers  franqais  &  dans  la  plupart  des  lan- 
gues modernes?' 


g  )  Aîa^s  tu  ferais  pitié  même  à  ceux 
qu^elle  irrite,  ]  Ce  vers  &  les  (uivan^.  pcca-, 
iionnèrent  un  jour  une  faillie  iingulière. 
Le  dernier  maréchal  de  la  Feuillade ,  étant 
fur  le  théâtre,  dit  tout  hznt h Augufie y 
Ah  tu  me  gâtes  le  fo^oks  amis  ,  ùinnà. 
Le  vieux  comédien  qui  jouait  Âu^uftefe 
!  déconcerta,  &  crut  avoir  mal  joué.  L^e 
'maréchal  après  la  pièce  lui  dit  :  Ce  n*cft 
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TRAGÉDIE.    Acte  V. 


Son  falttt  GléTormais  dépend  d'un  fouverain, 

Ql)i  pour  tout  conferver  tienne  tout  en  (à  main^ 

Et  fi  fa  liberté  te  faifait  entreprendre  , 

Tu  ne  m'eudês  jamais  empêché  de  la  rendre  i 

Tu  Taurats  acceptée  au  nom  de  tout  l'état  > 

Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  aflallînat. 

Quel  était  donc  ton  but  ?  d'y  régner  en  ma  place  ? 

D'un  étrange  malheur  fon  dcftin  le  menace , 

Si  pour  monter  au  trône  &  lui  donner   la  loi  , 

Tu  ne  trouves  dans  Rome  aiitre  obftacTe  que  moi^ 

Si  jufques  i  cfi  point  fon  fort  eft  déplorable , 

Que  tu  (bis  après  mcM  le  plus  confidérable  ; 

Et  que  ce  grand  &rdeao  de  l'empire  romain 

Ne  puiflè  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Aprens  à  te  connaicte,  &  defcens  en  toi-même. 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtife^  on  t'aime; 
Chacun  tremble  fous  toi,  chacun  t'offre  des  vœuxj 
Ta  fortune  eft  bien  haut  i  tu  peux  ce  que  je  veux  : 
g  )  Mais  tu  ferais  pitié ,  même  à  ceux  qu^elle  irrite^ 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Ofe  me  démentir,  dimoi  ce  que  tu  vaux.. 
Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux , 


pas  vous  qui  m'avez  déplu ,  c'eft  Ai^Jie , 
qni  dit  à  Chma  qu'il  n'a  aucun  mérite , 
qu'il  n'cft  propre  à  rien ,  qu'il  fait  pitié , 
&  qui  enfnite  lui  dit ,  fcyoHs  amis.  Si  le 
roi  m'en  di&it  autant,  je  le  remercierais 
de  Ton  amitié. 

,11  y  a  un  grand  fens  &  beaucoup  de 
fineiTe  dans  cette  plaifanterie.   On  peut 


pardonner  à  un  coupable  qu'on  méprife , 
mais  on  ne  devient  pas  Ton  ami  ;  il  fa- 
lait  pent-Hre  que  Cmna  très-criminel  fût 
encor  grand  aux  yeux  d'Aagufie,  Cela 
n'empêche  pa^  que  le  difcours  à*Ai^fte 
ne  foit  un  des  plus  beaux  que  nous  ayons 
dans  notre  langue. 


P.  Corneille.    Tome  I. 


Ooo 


H*{w#0© 


* 


/ 


c^r^. 


mmmmmjmïm0./mmrm:m 


I   N   W    A  ," 

Les  rares  qualités^  par  où  tu  m'as  àh  plaire. 

Et  tout  ce  qui  t'élève'au-deffiis  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire ,  &  ton  pouvoir  en  -  vient  ; 

Elle  feule  t'élève,  &  feule  te  foutient; 

Ceft  elle  qu'on  adore,  &  non  pas  ta  perfonne; 

Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  doûnc} 

Et  pour  te  faire  choir  je  n'aurais  aujourd'hui 

Qu'à  retirer  la  main  qui  feule  eft  ton  appui.  j 

J'aime  mieux  .toutefois  céder  à  ton  envie  ; 

Régae^  fi  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie» 

Mais  ofes  -  tu  penfer  que  les  Serviliens  > 

Les  Coâes ,  les  Métels,  les  Pauls,   les  Fabiens» 

Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 

Des  héros  de  leur  fimg  font  les  vives  images ,  - 

Quittent  le  noble  orgueil  d'un  fang  fi  généreux , 

Jufqu'à  pouvoir  fou£frir  que  tu  régnes  fur  eux  ? 

Parle  ,  parie  9  il  eft  tems. 

C  I  N  N  A. 

Je  demeure  ftupidef 
Non  que  votre  colère  ou  la   mort  m'intimide; 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m'y  voyez  revers. 
Et  j'en  cherche  l'auteur  ftns   le  pouvoir  trouver. 

Maïs  c'eft  trop  y  tenir  toute  Tame  occupée. 
Seigneur ,  je  fuis  romain  ,  &  du  fang  de  Pompée. 
Le  père.  &  les  deux  fils  lâchement  égorgés , 
Par  la  mort  de  Céfai  étaient  trop  peu  vengés» 


*  )  N^aUinin.  pus  de  nm'é^tnftmn  repentirs.  2  Le  repentir  ne  peut  ici  admettre  de 
plurleL 
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Cèft  là  cPua  beau  deflêin  Finudre  &  feule  caufe^ 
Et  puifqu'à  voâ  iigueilfs  la  tràhifbn  m'expoPe  » 
h  )  N^atcendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs  » 
b'kttitiics  regrets»  ni  de  honteux  foupirs. 
Le  fort,  vous  A  ^propice  »  autant  qu'il  m'eft  contraire. 
f  )  Je  fais  ce  que  j'ai  fait  »  &  ce  qu'il  vous  &ut  fiûrc. 
Vous   devez   un   exemple  k  h  poftérité» 
£r'  mon  trépas  importe  à  votre  furecé* 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves ,  Cinna ,  tu  (kts  te  magnanime  5 
Et  loin  de  t'cxcufer ,  tu  counonnes-  ton  crime. 
Voyèns  fi  ta  confiance  ira  jufques  au  bout. 
Tu  fais  ce  qui  t'eft  dû  ,  tu  mis  que  je  fais  tout  g 
Fai  ton  asrèt  toi  -  inème ,  &^  ckoiii  tes  fuplicés. 
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LIVIE>  AUGUSTE,  GINNA, 
E  MI  LIE,  F  U  L  V  lE. 

VLI  VIE. 
Ous  ne  connaiflez  pas  encor  tous  les  complices  r 
i  )  Votre  Emilie  en  eft ,  feigneur ,  &  la  voicL 

C  I  N  N  A. 
Ceft  elli^.  mime ,.  6  dieux.  ! 

A.UGUSTE. 

Et  toi,  ma  fille,  suffi f' 
E  M  I  L  I  Ev 
Ouï ,  tout'  ce  qu'il  a.  fait ,  il  Ta  &it  pour  me  plaire  i 
£t  j'en  étais,  feigneur,  la  caufe  &  le  falaire. 

AUGUSTE, 
/y  Quoi  !  Tamour  qu'en  ton  coDur  j'ai  &it  nakre  aujourd'hui  » 
T!emporte  - 1 .  il  déjà  jufqu'à  mourir  pour  lui  ? 
Ton  ame  à  ces  tranfports  un  peu  trop  s'abandonne  s , 
Ep  c'eft  trop  tôt  aimer,  l'amant  que  je  te  donne. . 

E  Atl  L.I  E. 
Cet  amour  qui  m'éxpofe  à  vos  reflcntimcnst 
N'eft  point  le  promt  e0êt  de  vos  commandemensr 


A)  Fotre  Emilie  en  eflj  feignettr^  fif 
U  vici,  ]  Les  aftenrs  ont  M  obligées  de 
retrancher  Uvie  ,  qui  yeijiait&ire  ici  le 
perfonnage.d'ni^cxemt,  &  qui  nedifaît 
que  ces  deux  vers.-  On  les  feit  pronon- 
cer par  Emilie  y  maÀi  ilr  lui  font  peu 
convenables  $  eUe  ne  .doit   pas,  dire  à 


Augufte  9  votre  ■  EktiUe  $  ce  mot  la  con*» 
damne  fi  elle  vient  s'accufer  elle-même  s 
il.  ^nt.qQ*eUe  débute,  en  difkat«  Jtvkm 
mêurir  avec  Chma, 

0  J^^^  r^mour  qu^e9  U»  OfurftttfiU 

n^f  ai0ouri'biii^ 
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Ces  flammes  dans  nos  cœurs  fans  votre  ordre  étaient  nées  \ 

Et  ce  font  des  iècrets  de  plus  de  quatre  années. 

Mais  quoique  je  Taimafle ,  &  qu'it  brûlât  pour  moi ,: 

Une  haine  plus  Forte  à  tous  deux  fit  la  loi. 

Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d^efpérance , 

Qu'il  ne  m'eùt  de  mon  père  afluré  la  vengeance. 

Je  la  lui  fis  jurer  ;  il  chercha  dès  amis  j 

m  )  Le  del  rompt  le  fuccès  que  je  m'étais   promis , 

Et  je  vous  viens  ^   Seigneur ,  offrir  une  viâime  , 

Non  pour  faùver  fa  vie  en  me  chargeant  du  crime  : 

Son  trépas    cft    trop  jufte   âpres  fon  attentat! 

Et  toute  cycufe  cft   vainc  en  un  crime  d^état  : 

Mourir  en  fa  prcfence ,   &  rejoindre  mon  père , 

Ceft  tout  ce  qui  m^amène,  &  tout  ce  que  j'eipère; 

AU  G  US  TE. 

Jùrqfies  à  quand ,  6^  del ,  "^ft  par  quelle  raifon 
Prendrez  -  vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maifon? 
Pour  f«s  déborderacns  j'en  ai  chafle  Julie  ; 
Mon  amour  en  (à  place  a  (ait  choix  <  d'Emilie  ;  « 
Et  je  la  vois  comme  elle  indigne  de  ce  ran^. 
L'une  m'était  l'honneur,  l'autre  a  foif  de  mon  fang  :> 
Et  prenant  toutes  deux  leur  p;iifion  pour  guide  »« 


&c^efl  trop  Ut  aimer  T amant  quejt  U 
iomte^  ] 

Cette  petite  ironie  eft-eUe  bien  placée 
dans  ce  moment  tra]gi(ittc?  eft-ee  ainfi 
qu'Ât^fli  doit  parler;! 

9H^  Zi  ciel  rompt  UJùccès  promis,  ]  On 
ne  rompt  point  un  fuccès ,  encor  moins  un 


fuccès  qu'on  s'cft  promis:  on  rompt  une 
union ,  on  détruit  des  efpérances  «  on 
fait  avorter  des  delTeins ,  on  prévient  des 
projets.  Le  ciel  ne  m'a  pas  accordé  , 
m*dte ,  me  ravît  le  fuccès  que  je  mutais 
promir. 
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n  \  Uune  fut  impudique  ,  &  l'autre  eft  parricide. 
O9  ma  fille,  eft -ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

EMILIE. 
0  )  Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mimes  effets. 

AUGUSTE- 
Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeuneflè», 

EMILIE 
Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendreflêi 
Il  fut  votre  tuteur,  &  vous  Ton  aflaffîn; 
Et  vous  m'avez  au  crime  enfeigné  le' chemin. 
Le  mien  d'avec  le  vôtre  en  ce  point  feul  diffère  V 
Que  votre  ambition  s'eft  immolé  mon  père. 
Et  qu*un  jufte  couroux  dont  je  me  (èns  brûler, 
A  fon  fang  innocent   voulait  vous  immoler. 

^)  LI  V  l  E- 
Cen  eft  trop ,  Emilie  ,  arrête  ,   &  confidère 
Qy'il  t'a  trop  bien  payé,  les  bien&its  de  ton  pèce:     " 
Sa  mort  dont  la  mémoire  allume  ta  fiireur. 
Fut  un  crime  d^Odave ,   &   non   de  Tempereun 

Tous  ces  crimes  d'état  qu'on  fait  pour  la  couronne» 
Le  ciel  nous  en  abfout  alors  qu'il  nous  la  donne  1 
Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l'a  mis,  * 


^ 
« 


n  )  I^untfia  impudique  èf  rtaarefmricp- 
ie.  ]  Ce  mot  impudiipie  ne  fe  4it  pins  gnè- 
res  dans  le  ftile  noble ,  parce  qu*il  pré- 
fente  nne  idée  qui  ne  Teft  pas  ;  on  n*ai- 
me  point  d*aillenrs  à  voir  Auguflt  fe  rap* 
peUer  cette  idée  humiliante  &  étrangère 
au  fujet.  Les  gens  inftmits  favent  trop 
bien  f^vC Emilie  ne  fut  même  jamais  adop- 
tée par  Augiifie }  cUe  ne  Teft  que  dans 
cette  pièce.  > 


0  )  Il  y  avait  dans  les  premières  édl« 
tions  : 

Mm  phiFeai  pareil  de  ceux  qtiU  vomi 
a  faits. 
On  a  corrigé  depuis  : 

Ceux  ie  nun  père  en  vous  firent  mêmes 
effets. 

Mais  fheui  mêmes  effets  n*eft  recevable  ai 
en  vers,  ni  en  profe. 

* 

P  )  Les  comédiens  ont  retranché  tout 


\^ 


\^ 
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9)  Le  paffé  devient  jufte  &  l'avenir  permis. 

Qui  peut  7  parvenir  ne  peut  être  coupable  ; 

Qjioi  qu'il  ait  fait»  ou  fàfle,  ileft  inviolable» 

Nous  lui  devons  nos  biens ,  nos  jours  font  en  (a  inaifi  i 

Et  jamais  on  n'a  droit  fur  ceux  du  fouverain. 

EMILIE. 
Aufli  dans  le  difçours  que  vous  venez  d'entendre» 
Je  parlais  pour  l'aigrir ,  6c  non  pour  me  défendre. 
Puniâèz  donc  $  feigneur  ,  ces  criminels  apas , 
Qlii  de  vos  favoris^  font  d'illuftres  ingrats. 
Tranchez  mes  triftes  jours  pour  aflurer  les  vôtres. 
r  )  Si  j'ai  {iduit  Cinna ,  j'en  féduirai  bien  d'autres  ; 
Et  je  fuis  plus  à  craindre  y  &  vous  plus  en  danger  » 
Si  j'ai  l\unoor  eofemble,  &  le  fang  à  venger. 

CINNA.. 
Que  vous  m*'ayez  féduit  ,  &  que  je  foulFre  encore 
D'être    deshonoré   par    celle  que   j'adore  ! 
Seigneur ,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer. 
J'avais  &it  ce  deflèin  avant  que  de  l'aimer. 
A    mes  plus  faints  defirs  la  trouvant  inflexible  ^ 
Je  crus  qu'à  d'autres  foins  elle  ferait  fenfible. 
Je  parlai  de  fon  père  »  &  de  votre  rigueur } 


le  couplet  de  Hvie  ,  &  il  n'eft  pas  à  re- 
gretter. Non-fcoUment  Lsme  n*était  pas 
néteflfaire ,  mais  eUe  fe  faifait  de  fétc  mal 
à  propos ,  pour  débiter  une  maxime  auffi 
faufic  qu'horrible ,  qu'il  eft  permis  d'af- 
falCncr  pour  une  couronne  »  &  qu'on 
cft.abfous  «le  tons  les  ci^imes  quand  on 
règne. 

q)   Le  fafi  devwit  jufie ,  &  tavem'r 
permis,  }  Ce  vers  n'a  pas  de  fens.  X'ovr- 


nir  ne  peut  fignifier  les  crimes  à  venir  i 
&  s'il  le  ûgnifiait ,  cette  idée  ferait  abo- 
minable. 

r)  Si  fai  fiimt  Cinna  ,  fen  féiuirai 
bien  d'autres.  2  H  femble  qu'£îin7t>  foit 
toujours  fûre  de  faire  confpirer  qui  cUe 
voudra,  parce  qu'elle  fe  croit  beUe.  Doit- 
elle  dire  à  Augitfie  qu'elle  aura  d'autres 
amans  qui  vengeront  celui  qn*eUe  aura 
perdu  ? 
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Et  Toffre  de  ^on  hns  fuivic  celle  du  cœur. 

s  )  Que  la  vengeance  eft  douce  à  Tèlpric  d'une  femme  ! 

Je  Tactaquai  par  là ,  /  )  par  là  je  pris  fon  ame» 

Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait , 

Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeailw 

Elle  n'a  confpiré  que  par  mon  artifice  i 

Jen  fuis  le  feul  auteur,  elle  n'eft  .que  complice. «) 

EMILIE. 
Cinna ,  qu^ofes  •  tu  dire  ?   Eft-  ce  là  me  chérir , 
Que  de  m'ôter  i'iionneur  quand  il  me  &uc  mourir  ? 

CINNA., 
Moureas»  mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloiseé 

£  M  I  LIE. 
La  mienne  fe  flétrit ,  fi  Céfar  te  veut  croire. 

CINNA. 
Et  la  mienne  fe  petd  >  ^  )  fi  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  ^)  généreux  coups. 

EMILIE. 
z)  Hé  bicfi  »  prens^rcn  u  part .  &  me  laiflê  la  mienne  i 


i  )  jQitf  lu  veugemiee  efi  douce  à  FeJ^it 
êum  frmme.  ]  Ce  vers  parait  trop  du  ton 
de  la  comédie ,  &  eft  d*antant  plus  àé^ 
placé ,  qQ'£mf7f>  doit  être  fuppofée  avoir 
voulu  venger  fon  père,  non  pas  parce 
qu'elle  a  le  caraâère  d'une  femme ,  mais 
parce  qu'cUe  a  écouté  la  voix  de  la  nature. 

t  )  Parla  jt  frit  fin  ami,  ]  Exprefllon 
trop  familière. 

«)  Pourquoi  tonte  cette  conteftation 
entre  anna  &  Bnilie  eft  -  elle  un  peu 
iiraide  ?  C'cft  que  ûAuguJèi  veut  leur  par-  • 


donner  ,  il  importe  fort  peu  qui  des  deux 
foit  le  plus  coupable  $  ft  que  s'il  veut  les 
punir,il  importe  encor  moins  qui  des  deux 
a  féduit  l'autre.  Ces  difputes ,  ces  combats 
à  qui  mourra  l'un  pour  l'autre ,  font  une 
grande  impreffion  ,  quand  on  peut  héii- 
ter  entre  deux  perfonnages,  quand  on 
ignore  fur  lequel  des  deux  le  coup  tom- 
bera ,  mais  non  pas  quand  tous  les  deux 
font  condamnés  &  condamnables. 

x)  iSï  vous  tirez  à  vous  2  eft  ttne  ex- 
preffion  trop  peu  noble. 
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Ce  ferait  l'afi^iblir  que  d'afËdblir  la  tienne. 

La  gloift  &;  le  \pla}6r  »:  la  .home  &  ■  ler/^ourmeçs  ,v 

a)  Tout  doit  être  comtnon  entre  de  vrais  amans. 

Nos  dèuk  ânjeâ  jTeîgneur:,  ibnt' âfufi^mfi  r0iùmat9j'j  ,\ 
Uniâànt  410}  d^rs  nous  unîmes  nos'  haines,    - 
De  nos  parens  perdus  le  vif  reflemiment 
Nous  aprit  nos  deif^irs  en  DU  mèttior  moment  ;         > 
En  ce  noble'  deflcîo  riK>s  cœuis  ^e  sentipiltrèi^iH  #'       v 
Nos  efprits  généreut  enfemble.le  formèrent. 
Enfemble  nous  cherchons  l'honneur  d'un  b^u^^tripaitf 
Vous  vouliez  nous,  unir  ,  ne  nous  féparez  pas. 

..AUGUSTE. 
Oui,  je  vous  wiicai,  ooupte  kigrat  /Sc^pefifide» 
Et  plus  .«BOA  ennemi  qu'Anj^ine  ni  Lépide^  « 

Oui ,  je  vous  unirai ,  puifque  vou&  le  voulez  1 
Il  faut  bien  fatisiaire  aux  feux  dont  vous  brûlez  i 
Et  que  tout  l'univers ,  fâchant  ce  qui  m'anime , 
S'étonne  dn  fiiplioe  aujQi- bien  que  du  crime. 
b  )  Mais  enfin  le  ciel  m'aime  i  &  fes  bienfaite  nouvf aux 
Ont  arraché  Maxime  à  h  foteur  des  eaux.    ^ 


^)  GMreux  coups  3  ne  peut  fe  dire 
d*nnc  entreprife  qui  n*a  pas  eu  d*efiet. 

s)  Se  bien  y  frim^-tn  ta  part'i  eft  dy 
ton  de  la  comédie. 

0  }  Tout  ïïost  être  commun  entre  de  vrais 
amans,  ]  Ce  vers  eft  eacor  du  ton  de  la 
comédie  s  &  cette  expreffion  [de  vrais 
amans  ,  revient  trop  fouvent. 

*)  Mais  £nfin  le  ciel  m* aime,  —  H  tH*a 
rendu  Maxime.  ]  Maxime  vient  ici  faire 
un  perfonnage  auiE  inutile  que  Uvk* 
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Il  parait  qu'il  ne  doit  point  dire  à  Augufii 
qu'on  Ta  Biit  pafler  pour  noyé ,  de  peur 
qu'on  n'eût  envoyé  ai»rès  Ini»  pnifqu*il 
n*avait  révélé  la  confpiratîbn  qu'à  con- 
ditiuti  qu'on  lui  pardoiuiei tll."  "N'edl'^ 
pas  ^té  mieux  qu'il  jTe  fût  noyé  ^n  effet 
de  douleur  d'avoir  joué  un  û  lâche  per^ 
fonnage  ?  On  ne  s'intéreffe  qu'au  fort  de 
Cinna  &  d'Emilie  »  &  la  grâce  de  Maxime 
ne  touche  per&nnç^  .  • 
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AUGU^ST'Bv  LïVÏE*  CïNNA»  MAXIME, 

EMILIE,  FUL  VIE. 

^  1       A  U  G  US  TE* 

/\PloÉte,-  ftol  «ni^  que  fi^omt  fidelfa. 

MAXIME. 
Hbhortz^  *fiéii»:i  fc*fne«ir,t»ic  ame  irimmcile* 

AUGUSTE. 
Ne  parlons  plus  de  crim^  aprc«  tdii  repentir. 
Après  q0«  d«  pirit  cu  ftiVw  ftp  garmw  :  ' 

Ceft  à  wl^W  je  d(A«  &  le  JM*  &  l^empûe» 

'       M  A  XI  ME. 
De  tei»{  vol  Mnenit»  oottnaifln  mieuat  le  pire» 
Si  vou^  régfl«  én^r ,  ftigneur ,  fi  voos  vive»  > 
Ceft  ma  jaldttfe  fôge  à  qui  vous  le  de^i. 

Utv  vtiftuetut  temore  n^a  point  iJouché  «Aon  aitiei 
Four  perdN  ntdH  riv^l  }'ai  dccMWft  fe  trame. 
^)  Euphorbe  vous  a  feint  que    je  m'étais   noyé» 
,        De  crainte  qu^après  moi  vous  n'euffiez.  envoyé. 
Je  vouhiie  avoir  lieu  d'abufer  Emilie, 
Eflfrâjrôt  fbti  rfi^rlt ,  la  tiret  d'Italie  \ 


fî^L  3  FcinàH  ne  p^ut  gouverner  le  da- 
tîï  5   on    ne  peut   dire ,  fnnirt  h  tpteU 

d)  SousTef^oir  du  wftfCr.]  Exprtffion 
de  comédie.  Reiour^ur  venger^  exprefidon 
yicieufe.  ' 


t)  Sii  ^erfu  Mnimtm  û  nimàté  fis 

firces.  ]  On  dît ,  les  firces  d'un  (ta ,  ta 

force  de  famé.    De  plus ,  EmiUe  n'avait 

befoin  ni  de  forces  ai  de  vertu  pour  mé- 

.prifer  Maxàm, 

/)  Si  ^ptiriimt  jiuOpie  grâce  rft  dée  à 


■mmMwm 
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TR  AG  É  PIK    AflTE  V. 


^ 


£c  penfaii  la  téfcNuke  à  œt  ienlévaunt  « 

d  )  Sous  refpdr  iû  tetosr  pour  venger  £bci  amant  ^ 

Mais  au  lieu  de  goteer  qbs  mortelles  amoroes^ 

«  )  Sa  vertu  îcombattne  a  toàovUé  &s  £biim^ 

Elle  a  là  dans  mm  oàBur.  VioM  ùp^  le  rfurfAnt  •; 

Et  je  CV0OS  eh  feeais  'des  xçcûs  fupeiîflus. 

Vous  voyea  Je  ibocàs  de  imon  lâche  artifioe. 

/)  Si  pourtant  tq^uelqlie  grâce  eft  d^e  à  iMu  indioat 

g  )  Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  d^  tourmens  • 

Et  foui&ez  que  9e  meooe  aux  yeux  de  sces  amans. 

Jai  tiaJii  moa  lamL,  ma  anaitrefleo  mon  maitre» 

Ma  gloire»  non  pays,  par  favk  de  €9  tcakre^ 

Et  -croirai  tootefols  mon  èonheur  infini  » 

Si  je  puis  m'en  punk  après  Tavoir  punL 

A  U  G  U  S  T  E. 
En  eft. ce  aflès»  6  ciel!!  &  k  fort  pour  me  nuire* 
A-t-il  quelqu'im  des  miens  <tu'il  veuille  eacor  £idttire? 
Qu'il  joigne  à  (es  efforts  le  fecours  des  enfers. 
Je  fuis  maître  de  moi ,  comme  de  Tuaivers  i 
Je  le  fuis ,  je  yeux  Tètre.  O  fiédes  »  6  mémoire  v 
Confervez  à  jamais  ma  dernière  vidtoire. 
|e  triomphe  aujaord'hid  du  phs  )dfte  couroux^ 
De  qui  le  fcaivnir  )piiifi  dler  jufqiu'à  vous. 
b  )  Soyons  amis  »  Cinna ,  c*e(l  moi  qui  t'en  convie. 


ntorti^tike.'i  Indicf^  là  pour  timerà 
nrti/Str.  Le  mot  propre  tftavm, 

r  )  IFititfs  férh'  Bipborh.  ]  (Mt  tm 
^feiithnent   lâche,  cruel  &   hnitfle. 
^    fi)  Sèyms  mmis  y  Cmtm^  e^Jtifm  qui-fen 
cmpie,  3   C*eft  ce  que  dit  Augufie ,  qui 


eft  admiifldlle^  ifeiUà  tx  xfoi  fit  yerfer 
des  iarines  i^u  grand  Çondé^  larmes  qui 
n*ap9rtii9tafnt  qu'à  de  belles  aines. 
De  toutes  les  tragédies  de  Corneille^  celle- 
ci  fit  le  plus  grand  efièt  à  la  cour  9  'Se  on 
peut  loi  apilUqner  cesrven  dirvieil  Benee; 

Ppp  ij 


C    l.N.H    A  ,* 


Comme  à  mon  eanemi  je  t'ai  donné  la  vie  ; 
Et  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  defleih , 
Je  te  I9  donne  €ncor  comme  à  mon  aâaiSn. 
Commeni;oos  un  combat  qui  montre  par  Tiffiie 
QuitPàuta  mieu;c  ^  nous  on.  donnée  ou  reçues 
Tu  trahis  me6  bien^its ,  )e  les  veux  redoubler  s 
Je  t'en  avals  comblé,  je  t'en  veux  aocabkr. 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avais  donnée  » 
Reqoi  le  confulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Ginna,  ma  fille,  «a  cet  iiluftre  rang» 
î)  Préfères^en  la   pourpre  à  celle  de  mon  fangî 
Apreiv  fur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère. 
Te  rendant  un  époux,   je  te  rens  plus  qu'un  père* 

EMILIE. 
Et  je  me  rcns ,  foigneur ,  à  ces  hantes  bontés  s 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés. 
Je  connais  mon  forfeit  qui  me  fcmblait  juftice  f 
Et  ce  que  n'avait  pu  la  terreur  du  fiipUce, 
Je  fens  naître  en  mon  ame   un  repentir  puiflàntv 
Et  ition  cooiir  en  fecret  me   dit  qu'il  y  confent. 

Le  ciel  a  réfolu  votre  grandeur  {hpreme  s 
Et  pour  preuve ,  fdgaeur ,  je  n'en  veux  que  moi*mènie.. 
J'ofe  avec  vanité  i^  )  me  ibnnec  cet  éclat , 


Ceftanxroîs,  c'eft  ara  grands,  c*eft 
aux  durits  ble^i  faits  „ 

Ceft  d*eiix  fei)ls  qn*on  attend  la  vé- 
ritable gloire. 

De  pins ,  on  était  alors   dans  un  tems 
01^  les  efprits  axtixnés  pa£  les  fadlions 


<    • 


qui  traient  agité  lerégnedeZMMx  ATK^, 
ou  plutôt  du  cardinal  de  Richeiiati  étaient 
plus  propres  à  recevpir  les  fêntimens  qui 
.régnent  dans  cette  piéce;^«Les^  premiers 
fpeélateurs  fureut  ceux  qui  combattirent 
à  la  Marfee ,  &  qui  firent  la  guerre  de  la 
fronde.  Uya  d'aiUeucs  dans  celte- pléoç 
un  vrai  continuel ,  un  déYclopement  de  la 
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TRA.G  ÉDIK    Acte    V. 


Puifqu'il  change  mari  cœur,  qu*il  veut  changer  Petat 
Ma  haine  v^  mourir ,  que  j'ai  aùe  immortelle  v 
Elle  eft  morte ,  &  ce  cœur  devient  fujet  fidelle  ; 
Et  prenant  déformais  cette  haine  en  horreur  »     * 
L'ardeur  de  vous  fervir  fuccède  à  fa  Saveur. 

C  I  N  N  A.     ' 

Seigneur,  que  vous  dirai- je  après  que  nos  ofFenlès 
Au  lieu  de  châtimens  trouvent  des  récompenfes  ? 
O  vertu  (ans  exemple  !  6  clémence ,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  jufte  »  &  mon  crime  plus  grand! 

AUGUSTE. 

Cefle  d'en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 

Et  tous   deux  avec  moi  faites  grâce  à   Maxime  % 

Il  nous  a  trahi  tous ,  mais  ce  qu'il  a  confimis 

Vous  conferve  innocens,  &  me  rend   mes   amis. 

».  .    • 

[  À  Mainte.  }  ^ 

Reprens  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  %, 
Rentre  dans  ton  crédit  &  dans  ta  renommée. 
Qu'Euphorbe  de  tous   trois  ait  fa  grâce  à  ion  tour 
Et  que  demain  Tbymen  couronne  leur  amoui; 
Si  tu  l'aime^  encor»  ce  fera  ton  fuplice. 


» 


^ 


conftitntioD  de  Templre  Romain,  qui 
plaît  extrêmement  anx  hommes  d'état  $ 
&  alors  chacun  voulait  Tétre. 

J'obferverai  ici  que  dans  tontes  les 
tragédies  grecques,  faites  pour  un  peuple 
fi  amoureux  de  fa  fiberté ,  6n  ne  trouve 
pas  un  Ifatt  qui  regarde  cette  liberté  ^  & 


q^ue  Corneille  né  français  en  eft  rempli. 

O  Préftres-en  la  pourpre  à  celitdertian 
fat^,  ]  La  pourpre  d'un  rang  eft  intoléra- 
ble  :  cette  pourpre  comparte  au  fang , 
parce  qu'il  eft  rouge ,  eft  puérile. 

k  )  Jlù  donner  cet  éclat.  Que  le  ciel  veuà 

1  (Ranger  n^ùi ,  ]  n*eft  pas  françaiSi. 

P.  •  • 
pp  iij 
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N    N    k  , 


M&XJiME. 
Je  n*en  timniUMre  poist ,  /  )  il  a  trop  et  foftisc  i 
Et  je  fois  plus  DMlfuB ,  feifntiir^  de  l^s  liantes^ 
Que  ]û  ne  fuie  ^ouz  4m  bien  ^e  vime  m'ôtok 

C  l  N  N  A. 
Souffres  que  ma  vertu  dfws  «non  cœur  rapellée  » 
Vous  confacre  une  foi  lâchement  violée  ; 
Mais  %  ferme  &  préfenc ,  û  loin  de  chanceler  » 
Que  la  '  cliCtte  ^  del  ne  pourrait  Fébranler. 

Puifle  le  grand  moteur  des  l>elles  deftinées, 
PoOt  prftlotîger  vos  jôufs ,  retrancher  no§  années  ; 
Et  moi  y  par  un  bonheur  d^nt  diaobn  fbit  jaloux  » 
Perdre  pour  vous  cent  &is  ce  que  je  tiens  devons! 

L  I  V  I  E.    w) 
Ce  n'e(i  pas  tout ,  feigneur  »  une  célefte  flamme 
n)  D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  favoir  par  moi: 
De  votre  heureux  deftin  Sfeft  IHihmuable  loi» 

Après  oette  %&iùn  vous  n'avez  rien  à  craindre  i 
On  portera  le  joug  déformais  Ikns  fe  plaindre  i 
Et  les  plitô  indomtés  renverfant  leurs  projets  , 
Mettront  -toute  leur  gloire  k  mourir  vos  fujets. 
Aucun  lâche  dellêîn  »  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  fî  belle  vie. 
Jamais  plus  d'aflafSns  ,   ni  de  confpirateurs  ; 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cœurs. 


i^mmta 


/)  Batrop  di  jt^ice.2  Unfupliceeft 
juftes  on  Fordonne  avec  juftioe.  Celui 
qui  punit  a  de  la  juftice,  mais  le  fn- 
plice  n'en  a  point ,  parce  qu'un  fuplice 
ne  peut  être  perfonifié. 


m^  On  retranche  aux  repréfentatione 
ce  dernier  couplet  de  Lwie  comme  les 
antres  «  par  la  raifon  que  tout  aâeur  qui 
n*eft  pas  nécefiàire  gâte  les  pins  grandes 
beautés. 
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TRAGÉDIE^  Ac  T&^  V. 


Rome  avec  une  joye  &  fenfîble ,  &  profonde  » 
Se  démet  «^  en  vo^^  mauis  do^  l'ean^ire  du  iaond#«r 
Vos  ro^ales^  vertus  lui  vonr  trop  enfeigner 
Que  {on  bonheur  confîfte  k  vous  faire  régner. 
I/une  fi  longue  erreur  pleinement  affranchie  » 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie  i 
Vous  prépare  déjà  des  temples»  des  -autels» 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels  i 
Et  la  poftérité  »  dans  toutes  les  provinces  » 
Donnera  votre  exemple  aux  plus  généreux  princeSi 

AUGUSTE. 
Jen  accepte  Taugure  »  &  j'ofè  l'efpérer* 
Ainfi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inrpirer. 

Qlii'on  redouble  demain  les  heureux  (acrifices  > 
Qjie  nous  leur  offrirons  fous  de  meilleurs  aulpices  « 
Et  que  nos  conjurés  entendent  publier 
Qi^- Augufte  a  tout  apris  »  &  veut  tout  oubliée* 

Fin  Ju  cinquième  ^  aemier  aSe. 


«)  ITwi  n^m  ffopbékfiii  illmumewtom 
0wr.  ]  On  nym  ptrûptêifsêi  ne  fembic  pai 
ooaiftÊii  à  IMt,  La  jaStt  eJ^^éftace  ^ne 


4a  cléneiMe  4^AÊgifie  pifviendni  déToi^ 
iBaig|0iit««aif^iifation ,  tant  Uea  nient 
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DE       C  l  N  N  Ay 
Par    corneille. 

/^E  poëme  a  tant  d^illuftres  fuSraget  qui  lui  donnent  le  pre- 
^^  mier  rang  parmi  les  miens,  que  je  me  ferais  trop  d'im- 
portans  ennemis  fi  j'en  difais  du  mal  :  je  ne  le  fuis  pas  aflez  de 
moi-même  pour  chercher  des  déBiuts  où  *  ils  nVn  ont  point 
voulu  voir,  &  accufer  le  jugement  qu'ils  en  ont  fait,  pour 
obfcurcir  la  gloire  qu'ils  m'en  ont  donnée.  Cette  aprobation  fi 
forte  &  fi  générale  vient  fans  doute  de  ce  que  la  vrailèmblance 
s'y  trouve  fi  heureùfement  confervéie  aux  endroits  où  la  vérité 
lui  manque ,  qu'il  n'a  jamais  befoin  de  recourir  au  néceflkire. 
Rien  n'y  contredit  l'hiftoire,  bien  que  beaucoup  de  chofes  y 
foient  ajoutées  %  rien  n'y  eft  violenté  par  les  incommodités  de  la 
repréfentation ,  ni  par  l'unité  de  jour ,  ni  par  celle  de  lieu. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'y  reneontre  une  duplicité  de  lieu  pardcu. 
lier.  La  moitié  de  la  pièce  fe*pafle  chez  Emilie ,  &  l'autre  dans 
le  cabinet  d'Augufte.  J'aurais  été  ridicule  fi  j'avais  prétendu  que 
cet  empereur  délibér&t  avec  Maxime  &  Cinna,  s'il  .quitterait  l'em- 

pire 


*  Quoique  fayc  ofé  y  trouver  des  dé- 
fauts ,  j*oferals  dire  ici  à  CamàUt  :  Je 
fôurc'rîé  àTavls  de  ceux  qui  mettent  cette 
pièce  au-defliis  de  tous  vos  antres  ou*- 
vraies  ;  je  fuis  frjipé  de  la  noUeOe  »  des 
fentimens  vrais ,  de  la  force ,  de  Télo- 
qnence ,  des  grands  traits  de  cette  tra- 


gédie. Il  y  a  peu  de  cette  emphafe  &  de 
cette  enflure  qui  n*eft  qu*nne  grandeur 
faufle.  Le  récit  que  fait  dnna  au  pre- 
mier a6te^  la  délibération  à'Ai^u/te ,  pin- 
Heurs  traits  à*Bmiie ,  &  enfin  la  dernière 
fcène ,  font  des  beavtés  de  tons  les  ttau^ 
&  des  beautés  fupérieures.  Quand  je  vous 
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DE     C  I  N  N  A. 


485^ 


riMAi 


pire  ou  non,  précifémenc  dans  la  même  place  où  ce  dernier 
vient  de  rendre  compte  à  Emilie  de  la  confpiration  qu'il  a  for- 
mée contre  lui.  C'cft  ce  qui  m'a  &it  rompre  la  liaifon  des  fcè* 
nés  au  quatrième  adle  ,  n'ayant  pu  me  réfoudré  à  faire  que  Ma- 
xime vint  donner  Tallarme  à  Emilie  de  la  conjuration  découver- 
te ,  au  lieu  m&me  ou  Augufte  en  venait  de  recevoir  l'avis  par 
Ion-  ordre ,  &  dont  il  ne  faifait  que  fortir  avec  tant  d'inquiétu- 
de  &  d'irréfolution.  C'eût  été  une  imprudence  extraordinaire  , 
&  tout-à-ftit  hors  du  vraifemblable ,  de  fe  préfenter  dans  fon 
cabinet  un  mopient  après  qu'il  lui  avait  fàic  révéler  le  fecret  de 
cette  emreprife,  dont  il  était  un  des  chefs,  &  porter  la  nou- 
veile  de  ik  faufie  mort.  Bien-loin  de  pouvoir  furprendre  Emi-^ 
lie  par  la  peur  de  fe  voir  arrêtée,  c'eût  été  fe  faire  arrêter  lui-- 
même,  &  fè  précipiter  dans  un  obftacle  invincible  au  deflèin^ 
qu'il  voulait  exécuter.  Emilie  ne  parle  donc  pas  où  parle  Au- 
gufte ,  à  la  réferve  du  cinquième  ade  i  mais  cela  n*empêche  pas 
qu'à  confîdérer  tout  le  poëme  enfemble ,  il  n'aye  fon  unité  de 
heu  ,  puifque  tout  s'y  peut  paflèr ,  non-feulement  dans  Rome ,' 
ou  dans  un  quartier  de  Rome  ,  mais  dans  le  feul  palais  d'Au- 
gufte ,  pourvu  que  vous  y  vouliez  donner  un  apartement  à  Emi- 
lie ,  qui  foit  éloigné  du  fiea 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  fa  confpiration ,   juftifie  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs ,  que  pour  faire  fouffrir  une  natration  ornée ,' 
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compare  futtont  anx  contemporains  qui 
ofaient  alors  produire  leurs  ouvrages  à 
côté  des  vôtres,  je  lève  les  épaules ,  & 
je  vous  admire  comme  un  être  à  part. 
Qui  étaient  ces  hommes  qui  voulaient 
courir  la  même  carrière  que  vous  ?  Trifi 
tatif  LaCqfi,  Grenasik^  Rofiers,  Bayer  ^ 

P.  Corneille.  Tomt  I. 


CoSettt ,  Gaumin  ,  GtUet  ,  Provais ,  La 
Ménerdthe ,  Mapion ,  Picou ,  De  Brofe  f 
J*en  nommerais  cinquante ,  dont  pas  un 
n*efl:  connu ,  ou  dont  les  noms  ^  fe  pro- 
noncent qu'en  riant.  C'cft  au  milieu  de 
cette  foule  que  vous  vous  éleviez  au-delà 
des  bornes  connues  de  Tart.  Vous  deviez 


Q-qq 
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i\\  &UC  qm  cfi]vn  qpi'  Is^  Faiif  &,  c^h  qid  lïiomuhj  airmt  U^rprifr, 
7^f^  tianqi^ilU  &  s^y  pl^font  90e«t  peur  litt»  pctet  toute:  lu  par 
tlenpa  qui  lui  efli  néceâàir^.  Kniilie  a.  d«t  1%  jojfe  d'aprcodc^  do- 
I9,  bpiM^ie  d«  foa  amantî  aMc  q/u«U0>  chuleui}  U  a  fiiiffii;  i^s  iotott». 
ÛQiiA,.  &  Ciona  n'm-  a,  psisi  mQin»  de^  liil  pouvoîe  domniv  dcir  & 
l^le& erpéranc»  de  l'efT^,  q^'^ll^  qo;  bv\i9mi  o'eft  poutivioi». 
qp^lqpe  longue  q^e  foit  cette  QarrMiQn,.  ftnas  inteflruprtctik  w^ 
çun0  ,.  elle  n'ennuie  poiot.  I^s^  ottieriwns  do  ohéfiQmqw  doali 
j]ai  t^é  de  Tearlchlr».  no.  Isi  fetitt  point,  coodamnoc  do  tro|b 
d'^rti&;ea»  &.  k  diveriicoi  dei  f»  figures  no  &ie.  point  regrûUfiC: 
U  ums  q^e  j'y  perd»;  mais,,  G  jja^^^t  attendu. à  la. oommettcoo 
qp!£vapdre  ebt  tcoublé  ces  deujsv  amans  [M:  la  noiurella  qsj!il  lemr 
aporce,,  Cinna  eût;  été.  oblige  do.sb'en;  mitû  ou  de  la  conclutû  ea 
jQx  wrs.,.  &,  Emilie  n*an.  eût  p&  ftiporten  davivitagei 

Comme  les  vers.de  ma  tnigéjie  d'Horace  ont  quelques  dhofk  dit 
plus  net  &  d«  moins  gpindé  pourr  les  penl&sB  que,  cetix  du  Qd  >. 
on  peut  dire  qvie  coix  de  cettia-  ptoee;  ont  quelque  choTs  de  plua 
achevé  qj^e  ceux.  d'Hpracei ,  &  qu'enfin  la  faciltcé  de  ooncevoiii 
1^.  fujçt,  qui  n'eft^ni  tro3  chargé  diiicidens...  m  trop  embacm 
rafle  des.  léds  de  ce  q^i  St*efli  pafla  avant  le  cmumenoe^ 
ment  de  la  pièce ,  eft  une  des  cauG»  f4n&  doute:  de:  la  grandfl 
aprobatian  qu'elle  a  rcçuç.  L'auditeur  aimit,  ks'^handamier;  llîac- 
tien  prérente ,  &  à  n'être  point  oiJigp  ,,  pour  l!mtdIig.enoe.  de 


ariroir  autant  d'enacmis  qnUl  y.  ayalt  4e 
mauvais  écrivains  $  &  tons  les  bons  ef- 
prits  devaient  être  vos  admirateurs.  Si 
j'ai,  trouve  des  taches  dans  Cinna ,,  cps 
diîftuts.%iôme  auraient  été  de  ti^s-graq- 
dcs  beautés  dans  les  écrits  de  vx)s  pitoyiir 
Mes  advcrf^rçs  i  jcn'ai  remaf^ué  c9S  dé- 


fauts, qi^e.  P.OJV  la^ner&akMh  dUio.axt 
dont  iç  vous  regacd«.Qammciiet€râaJteQt» 
Jf  ne  pcuxini.aicoitrt.ni  dter.ricnà,v#lift 
gjpire  :  mon  ,fcuL  l«U..eil  de.  fatf«i.de9 
remaïq^es  utiles  aux  étxsLOsm  qm 
ajptennent  votre  laQs;ue ,  aux  iieu^ 
ncs  auteurs  qui  veulent  vous  ixaitcr  ^ 


m^:^ 
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es  qu'il  voit ,  de  réfléchir  fur  ce  qu'il  a  déjà  vu  •  &  de  fixer  fa 
mémoire  fur  les  premiers  adtes,  pendant  que  les  derniers  font 
devant  fts  yeux*  C*ell  Tincommodité  des  pièces  embarraflees  , 
qu'en  termes  de  l'art  on  nomme  implexes^  par  un  mot  emprunté 
du  latin  f  telles  que  {ont  Rodogune  &  Héraciius.  Elle  ne  fe 
rencontre  pas  dans  les  fimplesi  mais»  comme  celles-là  ont  fans 
doute  befoin  de  plus  d'elprit  pour  les  imaginer,  &  de  plus  d'iart 
pour  les  conduire ,  celles-ci  n'ayant  pas  le  même  fecours  du  côté 
du  fujet,  demandent  plus  de  force  de  vers»  de  raifonnement » 
&  de  fentiment  pour  les  foutenir. 


1 


tmc    leftenn  qui  veulent  s'iaftrmre. 

^0/a.  On  peut  conclure  de  ces  derniers 
mots  ,  que  les  pièces  fimples  ont  beau- 
coup plus  d'art  &  de  beauté  que  les  pièces 
implexes.  Rien  n^ft  plus  ûmple  que 
l'Œdipe  &  l'Eleare  de  Sophocle ,  &  ce 
font  avec  leurs  défiiuts  les  deux  plus  bel- 


mrm^^^mm 


les  pièces  de  Tantiquité.  Cinna  &  Athalle 
parmi  les  modernes  font  «  je  croîs ,  fort 
au-delTus  d'£leftrc  &  d'Œdipe.  U  en  eft 
de  même  dans  Téplque.  Qu*y  a-t-il  de  plus 
fimple  que  le  quatrième  livre  de  Virgi- 
le? Nos  romans  au  contraire  font  char- 
gés d'incidens  &  d*intrigues. 

Q-qq  i; 
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Y  A  HT  entendu  (ou  vent  comparer  Gniieiïïc  &  Shakefpear^ 
f ai  cru  convenable  de  £dire  voir  ta  manière  dificrente  quUIs  em« 
nlorent  Tun  &  Tautre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quelque 
reflemblance}  j'ai  çhoifî  les  premiers  ades  de  la  mort  Je  Céfar^  où 
ron  voit  une  conTpiration  comme  dans  Cfmta  ,  &  i'^ns  lefqueîs  H 
ne.  s'agit  que  d'&ne  conrpiration  »  Jufqu^à  la  £h  du  troiiïémc  aifte. 
Le  ledeur  pourra  aifément  comparer  les  pcnfees ,  le  (lyTe  &  Te  jogc- 
ment  de  SBakefgear^  avec  le»  penlees,  k  ftyle  &  le  jogcmcnt  êk 
Corneille.,  Ce(t  aux  Iccfleurs  de  toutes  Tes  nations  ,  de  prononcer 
entre  l'un  &  l'autre.  Un  Français  &  un  Anglais  feraient  peut  être 
fùrpeâs  de  quelque  partialité*  Pour  bien  tnlTruire  ce  procès ,  il  a 
falu  faire  une  traduélion  exaûe.  On  a  mis  en  profe  ce  qui  efl;  en 
pEofe  dans  la  tragédie  de  ^Kef^ear  f  on  a  rendu  en  vers  blancs 
ce  qui  eft  en  vers  blancs ,  &  prcfqiie  toujours  vers  pour  vers:  Ce 
qui  eft  Samilier  &  bas  eft  traduit  avec  familiarité.  &  avec  baflcÇe. 
On  a  tâche  de  s'élever  avec  Tauteur  quand  if  s'élève  i  &  lorfqu'iP 
efl:  enâé  &  guindé  ».  on.  a.  eu  foiu  de  ne'  l'être  ni  plus  iii  moins 
que  lui. 

Oa  peut  traduire  un  poëte  en  exprimant  leuTement  le  fond^  dtr 
£»  penfées  »  mais  pour  le  bien.  Foire  coDnaitce  ,>  pour  don4Xcr  «sne 
idée  )ufte  de  fa  laqgue,.  il  faut  traduire.  non-Ièuleoient(èsrBonréé&,. 
mais  tous  les  accelToires.  Si  le  poëte  a  employé  oner  méiaphaiie  ^ 
il  ne  faut  pas  lui  fubfiioier  une^ai^tre  métaphore  >,  s'il. {&  ferL,d'ua 
mot  qui  foit  bas  dans  £à  langue»  on  doit  le  rendre  par.  uamot. 
qui  fuie  bas  dons  la-  nôtre.  C'eft  un  tableau  dont;  il  &ut  copier 
exaAeinent  l'ordonnance  »  lef^a^^ittudes ,  le  coloris  ,  les  défauts  & 
ks  beautés  $  fans  quoi  vois  donnez  votre  ouvrage  pour  le  fieii. 
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A-V^FRT  I  SS  EME  N  T 


Nous  avons  en  frant;ais  des  imitations ,  des  efquifles  ,  des 
extraies  ^^Shuïysfpiar  ,'  îpais  aicune  ci^adàdiion.  On  a  iyoulu  apa- 
remment  ménager  notre  délicatelTe.  Par  exemple ,  dans  la  traduc- 
tion du  m^uce  de  Venife,  ?a^o  au  com^nencement  de  Ig,  pièce 
vient  avertir  le  fén^teur  Brabantio^  qn^Xt^  m^ure.a  enlevé  (a  fiUe^ 
{^'auteur  français  fait  parler  amû  Togo  à  ia  Franqi^ire  :    \ 

„  Je  dis  ,  moniieur ,  que  vous  êtes  trphi ,  &  que  le 'maure  efi; 
j,  aÂuêlléraent  ppfleflcur  des  charmes  de  votre  elle. 

Mais  voici  comme   Tago  s^exprime  daus  ^original  anglais. 

„  Tète  &,  fang  ,  raonfîeur ,  vous  êtes  un  de  ceux  qui  ne  fer- 
P  viraient  pas  Dieu  fi  le  diable  vous  le  commandait ,  parce  que 
^  nous  venons  vous  rendre  fervipe ,  vous  hQÙs  traitez  de  rufiens. 
„  Vous  avez  une  fille  couverte  par  un  cheval  de  Barbarie  ;  vous 
p  aurez  des  petits^fils  qui  henniront,  des  chevaux  de  courfe  pour 
j^  coufins-germains ,  &  des  chevaux  de  manège  pour  beaux-firères. 

LESÉNATEUIL 
y  Qui  es .  tu ,  miférable  profane  ? 

Y  A  GO. 
„  Je  fuis  >  mohfieyr ,  un  homme  qui  viens  vous  dire  que  le  maure 
I,  &  votre  fille  font  maintenant  la  bète  à  deux  dos. 

LESÉNATEUR. 
,>  Tu  es  un  coquin^  &c.  . 


Je' ne  dis  pas  que  le  traduAear  ait  mal  fait  cf épargner  ï  nos 
yeux  la  ledlure  de  ce  morceau;  je  dis  feulement  qu'il  n'a  pas  fait 
connsdtre  Sbakefpear  ^  &  qu'on  ne  peut  deviner  quel  eft  le  génie 
de  cet  auteur,  cdui  de  fon  tems,  celui  de  ù  langue,  par  les  imi- 
tations qu'on  nous  en  a  données  fous  le  nom  de  traduâion.  Il 
n'y  a  pas  fix^  lignes  dé  fuite  dans  le  Jules  Céfar  fran(;ais ,  qui  fe 
trouvent  i!an^  le  Céfar  anglais.  U^t^adudion  qu'on  donne  ici  de 
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ce 
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ce  Ce[/àr ,  eft  la  plus  fidèle ,  &  même  la  feule  fidèle  qu'on  ait  jamais 
faite  en  notre  langue  d'un  poète  ancien ,  ou  étranger.  On  trou  ve , 
à  la  vérité ,  dans  roriginal ,  quplc^ues  mots  qui  ne  peuvent  fe  Ven- 
dre littéralement  en  firancais  ,  de  même  que  nous  en  avons ,  que 
les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ;  mais  ils  font  en  très  «  petit 
nombre. 

Je  n*ai  qu'un  mot  i  ajouter  ;  c'e((  que  le$  ver$  blapcs  tv  coù- 
tent  que  la  peine  de  les  dider.  Cela  n'eft  pas  plus  difficile  à  faire 
qu'une  lettre.  Si  on  »'avife  de  faire  des  tragédies  en  yei;s  blancs , 
&  de  les  jouer  fur  notre  théâtre,  la  tragédie  eft  perdue.  Dès  que 
vous  4te2  la  difficulté  ,  sous  tx»  le  mérîte. 
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JULES    CÉSARi 

TRAGÉDIE  E>E  SHAKESPEAR. 


ACTE      F  R  E  M  I  E  R^ 

SCENE    P  R  E  M  I  E  »  Ei   vl) 

FLAVIU». 

xIors  d'ici  s  à  la  maifon;  retournez  chez  vous,  (àinéans; 
eft*ce  aujourd'hui  jour  de  fête?  ne  favez-vous  pas  ,  vous  qui  êtes 
des  ouvriers  ,  que  vous  ne  devez  pas  vous  promener  dans  les  mes 
un  jour  ouvrable  ,  fans  les  marques  de  votre  profeilîon  ^ )  ?  Parle» 
toi ,  quel  eil  ton  métier  ? 

U  HOMME    DU    PEUPLE. 

Eh  mais ,  monfieur ,  je  fuis  charpentier. 

M  A  R  U  L  L  U  S. 

Où  efl;  ton  tablier  de  cuir  ?  où  eft  ta  règle  ?  pourquoi  portes- 
tu  ton  bel  habit  ?  (en  s*adreJfafU  à  un  autre )  Et  toi ,  de  quel 
métier  es  •  tu  ? 


%i 


a  )  .11  y  a  trente  -  huit  afteurs  dans 
cette  pièce  ,  fans  compter  les  afllftans. 
Les  trois  premiers  aAes  fe  paflent  à 
Rome.  Le  quatrième  &  le  cinquième  fe 
pafTent  à  Modène  &  en  Grèce.  La  pre- 
4nièrc  fcène  repréfente  des  mes  de  Rome. 


Une  foule  de  peuple  eft  fur  le  théâtre.. 
Deux  tribuns ,  MaruBus  &  Flavius  leur 
parlent.  Cette  première  fcène  eft  en 
profe. 

b')  C'était  alors   b  eoutume  en  An- 
gleterre. 
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L»  H  O  M  M  E    D  U    P  E  U  P  I.  E. 
En  vérité ,  pour  ce  qui  regarde  les  bons  eoVriecs , . . .  je  fois . . . 
comme  qui  dirait  »  un  làvetier. 

MARU  L  LUS. 
Mais  di-moi,  quel  eft  toA  métier?  te  âis-}e^  téponf  .^oildU 
vetnent. 

V  H  OU  M  E    DU    PEU  P  L  E. 
Mon  métier  ,  -tnonfieur  ?  mais  j*èfpère  que  je  peux  Pexercer 
en  bonne  oonfcience. .  Mon  métier  cft  ,  moniGeur ,  raccomm  odeur 
d'ames,  e) 

MK  RU  LL  U  S. 
Quel  métier  «  :&qmn?  qnel  métier,  te  dis- je,  vilain  fidope? 

L'  H  O  M  M  E    DU    PEUPLE. 
£h ,  monfieuc ,  ne  vons  mettez  pas  hors  de  vous  §  je  pourrais 
vous  raccommoder. 

FLAVIUS. 
Qp'apelles  -  tu  »  me  raccommoder  ?  que  veuz-tji  dire  par-là  ? 

U  HO  MME    DU    PEUPLE* 
Eh  mais  >  vous  reflèmeler. 

FLAVIUS. 
Ah ,  tu  es  donc  en  effet  favetier  ?  l'es  •  tu  ?  parle. 

LESAVETIEIL 
n  eft  vrai  t  monfieur ,  je  vis  de  mon  alêne }  je  ne  mfc  mêle 
point  des  âfiaires  des  autres  marchands ,  ni  de  celles  des  femmes  ; 


c)  n  prononce  ici  le  m^dçfimeMt 
comme  on  prononce  celxd  d*am$  en  an- 
glais. 

U  faut  fiivoxr  qae  SM^/^ear  avait  en 
peisd*édncation,  qn*U  avait  le  malhenr 


d*étre  réduit  à  être  comédien  «  .qu*il  h^ 
lait  plaire  au  peuple ,  que  le  peuple  plus 
riche  en  Angleterre  qu'ailleurs  ft'éqncnte 
les  fpedacles ,  &  que  Sbak^fear  le  fer-i 
vait  félon  fon  goût* 
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J  U  L  ES    C  Ê  S  A  R, 


je  Tuts  un  chirurgien  de  vieux  foulters  ;  lotfqu'ils  font  en  grand 

danger ,  je  les  rétablis. 

FLAVIUS. 
Mais  pourquoi  n'es  -  tu  pas  dans  ta  boutique  ?  pourquoi  es-tu 

avec  tant  de  monde  dans  les  rués  ? 

LE     SAVETIER. 
Eh ,  monfieur ,  c'eft  pour  «fer  leurs  fouliers ,  afin  que  j'aye 

plus  d'ouvrage.    Mais   la    vérité  ,    monfieur ,  e(l  que  nous  nous 

faifons  une  tète  de  voie  p^flèc  Cc^  *  &  que  nous    nous  réjou'if- 

funs  de  Ton  triomphe. 

MARULLUS.   (;/  parle  en  vers  blancs.  ) 
Pourquoi  vous  réjouir  ?  quelles  font  fes  conquêtes  ? 
Quels  rois  par  lui  vaincus  enchaînés  à  fon  char 
Aportcnt  des.  tribus  aux  fouveraias  du  monde  ? 
Idiots ,  infcnfês ,  cervelles  fans  ralfon ,  . 
Cccurs  durs,  fans  fouvenir,  &  fans  amour  de  Rome, 
Oubliez  •  vous  Pompée ,    &  toutes  fes  vertus  ? 
Que  dfl  fois,  dans  ces  lieux  >  dans  les  places  publiques ■ 
Sur  les  tcurs ,  fur  les  toits ,  &  fur  les  cheminées  » 
Tenant  des  jours  entiers  vos  enfâns  dans  vos  bras  > 
Attendiez- vous  le  tems  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitole  ! 
Le  ciel  retemilTait  de  vos  voix,  de  vos  crisi 
Les  rivages  dii  Tihre ,  &  fes  eaux  s'en  émurent. 
Quelle  fête,  grands  dieux!  vous  affemble  aujourd'hui? 
Quoi  !  vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d'un  coupable  , 
Du  vainqueur  de  Pompée ,  encor  teint  de  fon  fang  ! 


'  Si  le  commencement  de  la  fcêne   1 
pour  1.  popuUce,  ce  niorceau   eft' 1 


poDT  ta  conr ,  pour  les  hommes  d'état , 
pour  \i%  connaiOèurs. 


T  R  A-'GPÉ  D  I  ï:.    Acte.  I.         çbi 
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c  ^' 


licfies  ,  retirez- vous ,  retirez- vous 5  ingrats. 
Implorez  à  genoi^  la  clémence  des  dieux , 
Tremblez  d'être  punis  de  tant  d'ingratitude,  d  ) 

.^  F  I,  A  V  lu  S.    '    ;  ;:  '  ^    ; 

Allez,  cher^  compagnons»  all^z,.  compatriotes,  ; 

Ademblez  vos  amis  ,  &  les  pauvres  furtout  : 
Fleurez  aux  bords  du  Tibre,   &'que  ces  triftes  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu'auront  enflés  vos  iarmes. 

w  » 

(  le  peuple  5^ en  va.  )  -  - 

.TuJes  vois,  Marullûs,  à  peine  repsnuns^^   f   *  '    - 
Mai« .ils  n'ofent  parler ^  ilj|  ont'/femi  leurs tciSmlêfe*  \ 

Va  vers   le  capieole,    &   moi  par  ce  chemin  ,  ' 

.  •        «^         .        •  •        •    «  ■  . .  ' 

Rffnverfons  d'un  tyran  les  images  facrées. 

M  A  R  U  L  U.U  S. 
Mais  quoi  !  le  pouvons  -  nous  le  jour  '  des  .Iu|ie0cale8  ?  . 

TLAVI^S. 
Oui ,  te"  dis .  je  ,  abattons  oçs  images  fbneftos^ 
Aux  ailes  de  Céfar  il  faut  ôter  9s  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  &  trop  loin  de  nos  yei)x  t 
U  nous  tiendrait  ^e  loin  ^aû$  un,  JâÉhQ:  efclavage. 


jy  t  E.'t  e  ÉSA.a.. 
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CÉSAR,  ANT  O  I  N"  E,  ihahîllés  comme. 
Tétaient  ceux  qui  couraient  àans  la  fête  des  lufer- 
caiest  teoec  un  fouet  à  la  main  pour  toucher  les 
femmes  grojfes.^  CALPHURNIA  femme  de 
CÉSAR,  PORÇIA  femmedeBRUTUS, 
DECIUS^CICE  RON,BRUTUS, 
e  A  1S  S  I  U  S ,  C  A  S  C  A ,  &  un  aftrologuc. 
CÇette  fcàae  eji  tmitié  en  vers,  &  moitié  en  profe.') 

EC  'B  S  'A  R* 
CoUtOE ,  Calphumia. 

C  A  S  C  A.    f  ) 
Faix ,  meflkurs  »  hola  »  Cérar  parle. 

CÉSAR. 

Calphurnia  ! 

CALPHURNIA. 

Quoi!  milord. 

CÉSAR. 
Ayet  fo\n  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'Antoine  quand  il 

courra. 

ANTOINE. 
Pourquoi  ,  milord  ? 


r)  Sbâk^ear  hit  de  Càfca  fénateûr, 
lue  efpéce  de  boufbn. 
/)  Cette  anecdote  eft  dans  Fkaarque^ 


ainfi  que  la  plupart  des  incidens  de  la 
pièce.  Shak^fear  Tavait  donc  1&  :  com« 
ment  donc  a-t-il  pu  avilir  la  majeité  de 
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C  &  ?  A  R. 

■ 

« 

Quand  vou«  coorfet  »  AntdiM ,  il  ftue  foneHar  tria-  (èmim. 
Nos  ayeux  nowdnt  dit  qu'Ai  cette  côftrfe  faintei 
Ceft  ainfi  qu'on  guérib  de  ih\  ftéviUt&> 

Ceft  aflês  »  C'éfar  pkrle ,  oh  obéit  roud&in« 

CES  A  R. 

Va ,  cours  ,  aquitte  •  toi  de  la  cérémonie. 
L'ASTROLO  G  U  E  av«  Une  im^grHf^ 
Céikr!  •  •  • 

CÉSAR. 
Qui  m'appelle  T 

C  A^  S  C  A 
Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit ,  paix  ençor  une  fois • 

C  Ê  SP  A  Rf 
Qui  donc  m'a  appelle  dans  la   foule  ?  j'ai  entendu  une  voix 
plus  claire  que  de  la  milfiqde ,  qui  fredonnait  Céfar.  Parle  «  qii$ 
que  tu  fois;  parle;  Céfat  fe  tourne  pour  t'écouter. 

L'ASTïtOLOGUE. 
Céfar ,  pren  garde  aux  ides  de  Mars.  /) 

c  É  S  A^  i(: 

Quel  homme  eft*ce»lii? 

BRU  TUS. 

C'ed  un  aflrolôgtté  ',  qui  vous*  die  dé  prendre  garde  aur  ides 
de  MaT)^. 

9 

p..^.p     —    ^..   ^     ,    ..^     .,.    4-.,         t.fM'^t    nft    OMirf.fi     9ii-«   ■•..; 


rhiftoire  romaine,  jniqa'ii  ftfré'pârM< 
qnelqnefbis  ces  maîtres  diinfonde  eddâle 
dethtfmtts  ,  dea  boofom  &  des  croche* 


tétinr?  OiPndé^W^  ilvoMt»î>laire 
à4a  F^vlAce^dë' fllQ  ^ttmir 


idl&i. 


mm^mm» 
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tJU  LE  S    -GtÉS  A  R, 


C  É  S  A 

X^'ù  par^iâS^' devant  moi ,.  fua  jo  vojf.ToiL  viftg*; 

« 

c :  C  AS  CiA    â  taftrohpi». 

Uami ,  fen  la  preâé ,  regarde  ^Êr. 

Q  fe  S  A  ^    '. 
Que<  difais  -  tu  tqi|t>&-rheura  ?  répète  encore» ,    . 

U  A  S  T  R  ,0  L  O  G  U  E.  ' 
Pren  garde  aux  ides  de  Mars. 

CES  À  IL 
Ceft  iîfi  rêveur  ^  laiflons-^  alleif ,  paflbns. 

(  Céfar  s'en  va  avec  toute  fa  fmte,  )  • 


.i 


s    c    B   m    E      1  l  L 

BRU  T  U  S,  &  C  A  S  SI  US. 

«  » 

yrj  C  A  S  S  I  U  S. 

V  Oulez .  TOUS  venir  voir  les  courfes  des  lupcrcales  ? 

B  R  U  T  y  $. 
Non  pas  moL 

C  A  S  S  I  U  S. 
Ah  !  je  vous  en  prie ,  allons-y. 

B  R  U  T  U  S.    («ï   vers.^ 
Je  nVime  point  ces  jeux  ;  les  goûts ,  refprit  d'Antoine , 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ;  courez  fî  vous  voulez»     • 

C  A  S  S  I  U  S. 
.    Brutut  depuis  un.tems,  -je-tM  vois  plus  en  vous 
.  C^t  te  aifajbiKtév  pes  marques;  de. tendreflè 
Dont  vous  'âatiez  jadis,  ma  fendble  amitié. 

'  '  B  RU  TUS.  ' 


'^m^j^j^ 


^f)^ 


%  \ 


*  -m.  m" 
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SOS 


B  R  U  T  U  s. 
Vous  vous  êtes  trompé  ;  quelques  ennuis  fecrets  » 
Des  chagrins  peu  connus  ont  diangé  mon  vifage  i 
Ils  me  regardent  feul  »  &  non  pas  mes  amis- 
Non  ,  nUm^inez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; . 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui-même  i 
J*ai  Tair  indiffîcent^  mais  mon  cœur  ne  i'efl;  pas* 

C  A  S  S  I  U  S. 
Cet  air  fevère  &  trifte ,  où  je  m'étais  mépris , 
M'a  fbuvent  avec  vous  impofé  le  filence. 
Mais,  parle  moi,  Brutu$^.  peuz.tu  voir  ton  vifage? 

BRUTUS. 
g  )  Non ,  Tœil  ne  peut  fe  voir ,  à  moins  qu'un  autre  objet 
Ne  réfléchifle  en  lui  les  traits  de  fon  image. 

C  A  ^  S  I  U  S. 
Ouii  vous  avez  raifoa:  que  n'avez- vous,  Brutus,     r 
Un  fidèle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous  même , 
Qui  déployé  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés  , 
Qui  vous  montre  v6cre  ombre?  Aprenez,  aprenez 
Qi^e  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penféesj 
Tous  difent  en   plaignant  ce  iîécle  infortuné , 
Ah  û  du.  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

BRUTUS. 
A  quel  écueil  étrange  oles-tu  me  conduire  ? 
Et  pourquoi  prétens*tu  que  me  voyant  moi-même. 
J'y  prpuve^  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe  ? 


f  )  Rien  n*eft  plus  naturel  qne  le 
Sonds  de  cette  fcène  %  rien  n*eft  même 
pbis  adroit.  Msûs  comment  peut-on  ex- 
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primer  un  fentiment  fi  naturel  &  fi  vrai 
par  doc  tours  qui  le  font  fi  peu  f  Ceft 
que  le  goût  n*était  pas  formé. 

Sss 


-^^k^  r    -^^^1  ^^  ' 
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jul.es  ctsfi:R> 
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C  A  s  s  t  U  s 

Ecoute»  cher  Brntu»  ^  avec  «ttentiotb 

Tu  ne  faurais;  te  voir  91e  pac  réflaxiott 

Supofons  qu'un  mÎBoir  puWa  avec  tnodefiia. 

Te  montrer  qudques  tndcs.  à;  tot-mème  inoonnua» 

Pardonne!  tu  le  Êiis,  je  nt  fuis  point  flateut  : 

le  n»  fatigue  point  par  d'indignei  ferinena 

D'infidèles  amis  qu'en  fecret  je  méprifè. 

le  n'emhra£k  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  cœur  eft  tout  ouvert ,  &  Brutus  y  peut  lii» 

(  On  mena  des:  acdtmatUm ,.  @  h  fin  des:  tmmuettes.t 

B  R  U  TUS» 
Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes  t  ces  cris  • 
ic  peuple  v<mdratt-il  choifir  Céfar  pouc  raL2 

C  A  S.  &  r  U  & 
Tu  fte  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  ttône  î 

g  R  U  T  U  Se 
Non .  arnî  r  non  »  jamais,  quoique  j*aime  Céfar,. 
M^is  pourqucM  fi  longtems  me  tenir  incertain  ? 
Que  ne  t*expliques4U ?  que  voulâistu  me  dire? 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe  ?. 
Si  rameur  de  l*état  les  fait  ncdtre  en  ton  fein , 
Barle,  ouvre  moi  to»  caur,,  montre  moi  fans  frémît 
La  gloire  dans  lin  œil ,  &  le  trépas  dans  Tautret 
Je  regarnie  la  gloire  &  brave  le  trépas  \ 
Car  le  ciel  m'eft  témoin  ,  que  ce  cœur  tout  ronuûii'. 
Aima.  tQÛiours-llumneur  plus,  qu'il  a'aima.  le.  )qu£^ 

C  A  S  S'I  U  S. 

Je  n*cn  doutai  jamais;  je  connais  ta  vertu^:^, 
Ainfi'  que  je  cpnnais  ton  amitié  fidèle: 


■mwmjf^m'm^-^- .m 
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fait 


chagrins 


Oui,   c'eft  l'honneur»  ami,  qu 
J^ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie$ 
Je  n'examine  point  œ  que  le  peuple  en  penFe. 
Mais  pour  moi,  cher  ami,  j'aime  mieux  n'être  pas 
Que  d'être  ibus  les  loix  d'un  mortel  mon  égal  i 
Nous  fommes  nés  tous  deux  iibres  comme  Célàr. 
Bien  nourris  comme  hii ,  comme  lui  nous  ikvons 
Suporter  la  faugue  &  braver  les  hyvers. 
Je  me  fou  viens  qu^un  jour ,  au  milieu  d'un  orage , 
Quand  le  Tibre  en  couroux  lutait  contre  fes  bords , 
Veux-tu  9  me  die  Céiar ,  te  jetter  dans  le  fleuve  ? 
OTeras-ui  nager  malgré  tout  fon  couroux? 

n  dit,    &  dans  rioHant,  Ikns  6cer    mes-  habits» 

Je  plonge,  &  je  lui  dis,  Céfar,  ofe  me  fuivre. 

Il  me  fuit  en  effet ,  &  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots,  nous  repouflbns  les  ondes. 

Bientôt  j'entens  Gélkr  qui    .me  crie ,  au  fecours  , 

Aufecours,  ou  j'enfonce}  &  moi  dans  le  moment. 

Semblable  à  notre  ayeul ,  à  notre  augufte  Enée , 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes. 

L'enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye  , 

Jarrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur  i 

Et  maintenant  cet  homme  eft  vn  dieu  parmi  nous  ! 

Il  tonne ,  &  Caffius  doit  fe  courber  à  terre , 

Quand  œ  dieu  par  hazard  daigne  le  regarder! 

h)  Je  me  fouviens  encor  qu'il  fut  pris  en  Efpagne 


Ifc 


1 


'  b  )  Tous  ces  contes  que  fait  Oiffms  » 
itfiemblent  à  un  difconrs  de  GiSe  à  la 
ârire.  Cela  e%  naturel ,  oui  i  mais  c*eil 


le  naturel  d*nn  homme  de  la  populace 
qui  s*entretient  avec  fon  compère  danf 

un  cabaret.   Ce  n*eft  pas  ainii  que  par» 

S»  • 
SS     1  J 
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JULES     CÉSAR 


D^in  grand  accès  de  fièvre,  &  que  dans  le  friflbn. 

Je  crois  le  voir  encor ,   il  tremblait  comme  un  homme  i 

Je  vis  ce  Dieu  trembler;    La  couleur  des  rubis 

S'enfuyait  triftement  de  fés  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels  ^ 

Ces  yeux  étaient  éteints  :  j'entendis  ces  ibupirs  » 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre  ; 

Cette  terrible  voix ,  remarque  bien  »  Brutus , 

Remarque ,  ft  que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres  ^ 

Cette  voix  qui  tremblait ,  diiait  9  THinius  » 

TitinkiSy  i)  à  bohre.   Une  fille,  un  en&nt 

N'eût  pas  été  plus  faible  i  &  c'eft  donc  ce  même  homme , 

C'eft  ce  corps  fiiibte  &  mou  qui  commande  aux  romains  l . 

Lui  noire  maître!   6  dieux i'^ 

B  R  U  T  U.  S. 

Jentend$  un  nouveau  bniif,. 
Jentends-deS'  cris  de    )oye»   Ah  !  Rome  trop  féduite; 
Surcharge  ençor  Céfar  &  de.biens.  &  d'Jiouneurs... 

C  A.S.S  LU  S. 
Quel  homme  !  qpel  prodige  !  il  enjambe  ce-  mondé  - 
Comme  un  vafte  coloâès   &  nous  petits  humains,. 
Rempans-  enère  £es  pieds ,  nous-  fartons  notre  têt€> . 
Bour  chercher  en, tremblatu  des  tombeaux  fans  honneuf^ 
Ah  !  l'homixie  eft .  quelquefois .  le .  tosxvct  de .  fon.  Ibrt .: . 


hient  les  plus  grands  hommes  de  lajréj^U" 
bli<iue  romaine. 

O  L'aâèur  at)trefoîs  prçnait  ep  cet 
endroit  te  ton  d*un  hpmme  qui  a  la  fièvre , 
&  qui  parle  d'une  voix  grêle. . 


i)  Ces.ldëesfonipiifts  iMoontecdM 
forciers ,  qui  étaientplus  communs  dans 
la  fuperftitioufe' Angleterre , qu'ailleurs , 
avant  que  cette  nation  fût  devenue  phi«s 
lofophe,  grac«  aux  Bticom  ^  iiuf.Sbafts* 


"^S^j^^^^S^i  ?^j^9y.^^^9^j  ^^^JSt'^j  ^^^J9^' 
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La  faute  eft  dans  Ton  cœur ,  &  non  dans  les  étoiles  ^ 
Qu'il  s'en,  prenne^  k  lui  feul  s*il  rampe  dans  les  fas  %- 
Céfar  !  Brutus  !  eh  bien  !  quel  eft  donc  ce  Céfar  ? 
Son  «nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  v6tre^ 
Ecrivez  votre  nom,  fans  doute  il  vaut  le  fien: 
Prononcez  les ,  tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche  :  - 
Peièz  les ,  tous  les  deux  ont  uir  poids  bien  égaL 
Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare ,  >. 
Les  démons  évoqués  viendront  également,  t  ) 
Je  voudrais  bien  (avoir  ce  que  ce  Cé(ar  mange , 
Four  s'être  fait.fi  grand!  O  fiécle!  ô  jours  honteux!' 
O  Rome!   c'en  eft  &it,   tes  enfàns  ne  font  plus» 
Tu. formes  des  héros,.  &.  depuis  le   déluge- 
Aucun  tem»  ne  te  vit  (ans  mortels  généreux  i 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  feul  homme. 

*    C  A  S  S  I  U  S  continue,   Ç^  ditt 
Ah ,  c'eft  aujourd'hui  que  Roume  exifte  en  effet  ;  car 
a  de  Roum  (de  place )  que   pour  Céfar.  i) 

C  A  S'S  L  U.  S    achève  fon  récit  par  ces  verSé 
Ah ,  dans  Rome,  jadis  il  était  un  Brutus , 
Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d^enfer 
Auffî  facilement  qu'aux  ordres  d'un  monarque.- 

BRUTUS. 
Va  ,  je  me  fie  à  toi  ^  tu  me  chéris ,  je  t'aime  $ 


*  ♦ 


«.tai^N 


bari ,  aux  Colins ,  aux  Whelaftom  ,  anx 
Dodwels ,  aux  Alidleiont ,  aux  Boln^hro- 
Ar/ ,  &  à  tant  d'autres  génies  hardis. 

/)  Il  y  a  ici  une  platfante  pointe  ; 
Rome  en  anglais  fe-'prononce  roiM»,  & 


i^f^t 


I 


roum  fignifie  anlfi  flace.  Cela  n*eft  pas 
toiit-à-fait  dans  le  itile  de  Cinna  :  mais 
chaque  peuple  &  chaque  fiécle  ont  loar 
ftile  &  leur  forte  d'éloquence. 


•  •  * 
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JULES    C  ES  AR, 


Je  ^ob  ce  que  tu  veux  i  Yy  penfai  plus  tl'un  joun 
Nous  en  pourons  parler:  maÎB  dans  ces  conjonâures» 
Je  te:con)are,  ami»  de  n'aller  pas  plus  loin. 
Jd  :pele  tes  difoours ,  tout  .mon  cœur  «'en  occupe^ 
Nous  en  reparlerons ,  je  ne  t'en  dis  pas  plus. 
Va^  ibis  llir  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un .  vil  p^(an ,  que  d'être  un  fénateur  » 
Un  citoyen  romain  menacé  d'efclavage. 


S    C    E    N    S     IV. 
C  È  S  Ji  R  rentre  avec  tous  fis  caurtifans  9  & 

BRUTUS    commue. 

V^Êfar  eft  de  retour.   H  a  fini  fon  jeu. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Croûmoi  »  tire  Cafca  doucement  par  la  manche  i 
Il  paâê  »  il  te  dira  f   dans  fou  étrange  humeur , 
Avec  fon  ton  groffier»  tout  ce  qu'il  aura  vCL 

BRUTUS. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi , 
Ck>mbien  l'oeil  de  Cé&r  annonce  de  colère. 
Voi  tous  fes  courtifans  près  de  lui  confternés» 
La  pâleur  fe  répand  au  front  de  Calphurnie. 
Regarde  Ciceron ,  comme  il  eil  inquiet  » 
Impatient ,  troublé ,  tel  que  dans  nos  comices 
Nous  l'avons  vu  fouvent,  quand  quelques  (enateurs 
Réfutant  fes  raifons  »  bravent  fon  éloquence. 


T  R  k:G%  D  I  E.    Aàri    L 


C  A  s  s  I  U  s* 

Tu  fauras  de  CftHia  tout  c&  qu'il  &ut.  fayoki 


CES 
Eh  bien  •  Antoine  ! 


Jims:  lafiûuU 


A  N  T  O  I  N 

Eh  bien,  Céfar! 

CÉSAR  ngcardant  Ci^iu  &  Brutta 

U  devant, 

Puil&i-je  déformais  n'avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l'embonpoint  marque  des  mœurs. aimables! 
Caflîus  eft  trop  maigre*  >  il*  a  les  -fwx.  trop  creux  i 
Il  penle  trop  %  je  crains   ces  fombres  caraâères. 

A  N  T  O  I  N  ». 
Ne  le  crain  point ,  Céfar,.  il  n'en,  pas  dangereux i 
C'elt  un  noble  romain  qui  t'eft  fort  attaché. 

CÉSAR,    m) 
Je  le  voudrais  plus  gras,  mais  je  ne  puis  le  craindre*. 
Cependant  li  Céfar  pouvait   craindre  un  mortel , 
CaHius  eft  celui  dont  j'aurais  défiance: 
Il  lie  beaucoup  î  je  vois  qu'il  veut  tout  obferver  i 
Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des   hommfS} 
Il  fuit  l'amufement,  les  concerts,  les  fpeâacles. 
Tout  ce  qu'Antoine  &  moi  nous  goûtons  fans  remords  i 
Il  fou  rit  rarement ,  &  dans  fon  dur  fourire 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  \ 
Il  parait  infulter  au  fentimenc  fecret , 
Qyi  malgré  lui  i'entraine  &  le  fiotrce  k  fourire. 


m)  Cela  eft  cncostité  def /ftfwpM;- 
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JUL  ES    CÉSAR, 


Un  efprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère , 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  Relève  fur  lui. 
D'un  pareil  cacaâèi:e  il  ikut  qu'on  fe  défie. 
Je  te  dis  après  tout  ce  qu'on  peut  redouter  » 
Non  pas  ce  que  je  crains  9  je  fuis  toujours  moi-même. 
Fafle  à.  mon  côté  droit\  je  fuis  fourd  d'nm  oreille, 
jpti-moi  fur  Caifius  ce  que  je  dois  penfer.  : 

(  Céfar  fort  avec  Aume  ^  fa  fuite.  ) 


S    C    E    N    S 


BR  UTUS  ,  C;  AS  SIUS,    C  A  S  C  A- 

(  Brutus  tire  Cafca  far  la  manche:  ) 


c 


c  A  s  c  A  i  brutus. 
fÈfkc  fort ,  &  Brutus  par  la  manche  me  tire  ; 
Voudrait-il  me  parler? 

BRUTUS. 

Oui ,  je  voudrais  favoîc 
Quel  fujet  ^  Céfar  caufe  tant  de  trifteflè. 

C  A  S  C  A. 
yous  le  faves  aifez ,  ne  le  fui viez-vous  pas  ? 

BRUTUS. 

Eh!  fi  je  le  fa  vais,  vous  le  demanderais,  je? 

(  Cette  fcène  efi  contiftuie  en  profe.  ) 

C  A  S  C  A. 

Onlda!   Eh  bien,   on  lui  a  ofikt  une  couronne,  &  cette 

couronne  lui   étant  préfentée ,  il  Ta   rejettée  du  revers  de  la 

main 
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maîn.   (  il  fait  ici  le  gefte  qtfa  fait  Cifar.  )  Alors  le  peuple  a 
aplaudi  par  mille  acclamations. 

B  R  U  T  U  S. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  ? 

C  A  S  C  a/ 
Pour  la  même  rai(bn. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Mats  on  a  aplaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troifîéme  aplaudit 
femcnc  ? 

C  A  S  C  A. 

Pour  cette  même  milbn   là  ,    vous  dis-jok 

B  R  U  T  U  S. 
Quoi  !  on  lui  a  ofl&rt  trois  fois  la  couronne  ? 

OASCA. 

'  Et  pardieu  oui ,  &  è  chaque  fois  il  Ta  toujours  doucement  re- 
fufee  •  &  à  chaque  (igné  qu^il  faifait  de  n'en  vouloir  point  t  tous 
mes  honnêtes  voiiins  Ifaplaudiflaient  à  haute  voix. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Qui   lui  a  oITert  la  couronne  ? 

C  A  S  C  A. 

Eh  qui  donc?   Antoinr. 

B  RU  T  U  S. 
De  quelle  manière  %^y  eft-il  pris ,  cher  Cafca  ? 

C  A  S  C  A. 
Je  veux  être  pendu  (î  je  fais  précifément  la   manière  ;  c'était 
une  pure  farce  ;  je  il*ai  pas  tout   remarqué.    Jai  vu  Marc  An* 
toine  lui  offrir  la  couronne  i  ce  n'était  pourtant  pas  une  cou- 

T.^kmmlk.    Tome  L  Ttt 
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ronac  tout  à-£iU  -,  c^écaic  un  petit  coromiet  »  )  •  &  comme  )e 
vous  Tai  dit,  il  Ta. rejette.  Mais  febn  moo  jugement  il  au- 
rait bien  voulu  le  prendre  i  on  le^  lui  a^  offert  encore ,  il  Ta  re- 
jette encore ,  mais  à  mon  avis  ,  il  était  bien  fâché  de  ne  pas 
mettre  les  doigts  deflus.  ^  On  te  lui  a  encor  prélènté  ,  il  Ta  en. 
cor  refufe  ^  &  à  ce  dernier-  refus  la  canaille  a  poufle  de  fi  hauts 
cris ,  &  a  battu  de  fes  vilaines  mains  avec  tant  de  fracas  »  & 
a  tant  jette  en  Pair  Tes  ûles  bonnets.,  &  a  laifle  échaper  tant 
de  bouffées  de  fa  puante  haleine ,  q|Lie  Céfar  en  a  été  prefque 
étouffé i  il  s'eft  évanoui,  il  eft  tombé  par  terres  &  pour  ma 
part ,  je  n'ofais  rire ,  de  peur  qu'en  ouvrant  ma  bouche  je  ne 
reçuflê  le  mauvais  air  ,.  infeâé  par  la  racatUe. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Doucement  %   doucement.   Di  -  moi ,  )e  te  prie  ;    Céfar    s^eft 
évanoui  ? 

C  A  S  C  A. 
Il  eft  tombé  tout  au  milieu  du  marché  i  h  bondie  écumût  > 

il  ne  pouvait  parler. 

B  RU  T  U  S. 
Cela  eft  vraisemblable ,  il  cft  fujet  à  tomber  du  haut  mal 

CASSIUS. 

Non ,  Ccfar  ne  tombe  point  du  haut  mal  ;  c'eft  vous  &  moi 
qui  toipbons  i  c'cft  nous  *,  honnête  Cafca ,  qui  fommes  en  ^i- 
lepGe. 

C  A  S  C  A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entende^  par  là  -,  mais  je  fliis  ftir 
que  Jules  Céfar  eft  tombé:  &  regardez  moi  comme  un  menteur. 


ff)  Lescoronnets  fout  de  petites  cou- 
ronnes qne  les  pairefies  d'Angleterre 
portent  fur  la  tète  au  &cre  des  rois  & 


des>  reines ,  &  doi^t  les  pairs  ornent  lenrt 
armoiries.  U  eil  bien  étrange  que  Sla» 
ktffear  «tt  traité  tn  comique  un  réelidont 
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fi  tout  ce  praple  en  guenilles  ne  Ta   pas  claqué   &  fiflé ,  ftlon 

qu^il  lui  plaifaic,  ou  déplaifait^  comme  U  fait  les  comédiens  fur 

le  théâtre. 

B  R  U  T  U  S. 

Mais  qu^a-til  dit  quand  il  eft  revenu  à  lui  ? 

.  C  A  S  C  A- 

Jarni ,  avant  de  tomber,  quand  il  a  v Ci  la  populace  fi  aifedè 
ion  refus  de  la  couronne ,  il  m'a  ouvert  ion  manteau  ,  &  leur 
a  offert  de  fe  couper  la' gorge. ...  Quand  il  a  eu  repris  fes 
fens  9  il  a  dit  à  Taflemblée  t  Meilleurs  ,  fi  j*ai  dit ,  ou  (ait  queU 
que  chofe  de  peu  convenable ,  )e  prie  vos  ièigneuries  de  ne  Tat- 
tribuer  qu'à  mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  qui  éuient 
auprès  de  moi»  iè  fonc  mifes  â  crier.  Hélas!  la  bonne  ame  ! 
mats  il  ne  Eiut  pas  prendre  garde  à  elles  i  car  s'il  avait  égorgé 
leurs  mères,  elles  en  auraient  dit  autant. 

B  R  U  T  U  S. 

Et  après  tout  cela  U  s'en  eft  retourné  tout  trifte? 

C  A  S  C  A. 

Oui 

C  A  S  S  I  U  S. 

Ciceron  a-t-il  dit  quelque  diofe  ? 

CASCA. 

Oui,  il  a  parlé  grec. 

C  AS  S  I  U  S. 
Pourquoi  ?  - 

CASCA. 

Ma  foi ,  je  ne  iais  »  je  ne  pourai  plus  guères  vous  regarder 
en  face.    Ceux  qui  l'ont  entendu  ,  fe  font  regardés  en  fouriant , 


le  fonds  eft  fi  noble  ft  fi  intérdbnt  : 
nais  il  s*ftgit  de  la  pepalace  de  Rome  i 


&'  Sbakff^  cherchait  les  fuffnges  de 
celle  de  Londres. 
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&  ont  branlé  la  tète.    Tout  cela  était  du  grec   pour  mcn.    Je 
n'ai  plus  de  nouvelle  à  vous  dire.    MaruUus  &  Flavius,   pour 
avoir  dépouillé   les   images   de  Céfar  de  leurs  ornemens»   font 
réduits  au  filence.    Adieu:  il  j  a  eu  enoor  bien  d'autres  foti* 

« 

feSf  mais  je  ne  m'en  fouviens  pas. 

C  A  S  S  I  US. 

Cafca  y  veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir? 

C  A  S  C  A. 

Non ,  je  fuis  engagé. 

C  A  S  S  I  U  S.  f 

Veux -tu  diner  avec  moi  demain? 

C  A  S  C  A. 

Oui ,  fi  je  fuis  en  vie ,  fi  tu  ne  changes  pas  ^avis  9  &  fi  ton 
diner  vaut  la  peine  d'être  mangé. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Fort  bien ,  nous  t'attendrons. 

C  A  S  C  A. 
Atten  moL  Adieu  tous  deux. 

(  ie  rejlp  de  cette  fdne  efi  en  vers.  ) 
B  R  U  T  U  S. 
Uétrange  compagnon  !  qu'il  eft  devenu  brute  ! 
Je  Tai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeuneflê. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Jl  eft  le  même  encor  »  quand  il  &ut  accomplir 
Quelque  illuftre    deflein ,   quelque  noble  entreprife. 
L'aparence  eft  chez  lui  rude,  lente  &  grofiierei 
Ceft  la  fauâè  ^  croi  -  moi ,  qu'il  met  à  fon  efprit , 
Pour  faire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles. 

B  R  U  T  U  S. 
Oui ,  cela  me  parait  :  ami ,  feparons  •  nous  }  * 


f^mmmmMmMmmmm^ 


'i^fmti^mmmmmm^, 


^  • 


TR-AGÉDaE.    AcfE    I. 


Demain ,  fi  vous  voulez ,  nous  parlerons  enfemble. 
Je  viendrai  vous \tr4uver  ;  ou. vous  viendrez  chez  moL 
Jpy  refterai  pour  vous. 

C  AS  Si  US.'. 
Volontiers  j'y  viendrai. 
Allez ,  en  attendant ,  fouvenez  •  vous  de  Rome. 


E       V  1. 
C  A  S  S  I  U  S  M 

^Ruius  9   ton  cœur  cft  bon  y  mais  cependant  je  Vois 

Que  ce  riche  métal  peut  'd^iitie  adroite  miuA 

Recevoir  ài(%ment  des  formes  différentes. 

Un^grand  cœur  doit  toâjdurs  fréquenter  Tes  femblables^ 

Le  plus  beau  naturel  èft  quelquefois  féduit. 

Céfar  me  veut  ^  du  mal ,  mais  il  aime  Brutus  i 

Et  fi  Citais  Brutus ,  &  quHl  fût  CaiBus  , 

Je  fens  que  fur  mon  coeur  il  aurait  moins  d'empirer 

Je  prétends  cette  nuit  jetter  à  fi  fenêtre 

Des  biUets  fous  le  nom  de  plufieurs  citoyens  \ 

Tous  lui  diront  que  Rome  efpère  en  fon  courage» 

Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar  i 

Son  joug  eft  trop  af&eux ,  fongeons  à  le  détruire  > 

Ou  fongeons  à   quitter  le  joiir  que  je  refpire. 

(CàJTmx  fort.  )  V 

(  Les  Jeux   demtftt   vers   dé    cèttt   fcehe  font  tintés    Jms 
^      t  original.  ) 
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s    C    E    K    B       ru  L 

C  On  entend  le  tonnerre  ;  on  vKnt  des  éclairs.  C  A  S  C  A 
entre  tépéè  à  la  main.  G I C  £  R  O  N  entre  ^ar  un 
autre  côté  ^  (^  rencontre  Cafca.  ) 

BC  I  C  E  R  O  N. 
On  Toîr ,  'tnon  cher  Csrfba.  Céfar  eft  -  il  cfaex  lui  î 
Tu  parais  fans  haleine ,  &  les  yeux  «Sàxés. 

w  A  ^  v#  A* 
N^ètCS*VOUS  pas  trouhU,'  quand   voan  voyM2  la  tttt9   , 

Trembler  avec  efTrpi  jaCqu^en  fes  fondcmens  ? 
J'ai  vu  cent  fois  les  vents  »  8(  les  fières  tempêtes  • 
iRenverfer  les  vieux  troncs  des  «hènes  orgueilleux^'     ' 
Le  fougueux  Océan  »  tout  écumanc  de  rage , 
Elever  jufqu'au  ciel  lès  flots  ambitieux  i 
Mais  junju'à  cette  nuit. je  n'ai  point  vu  d'orage 
Qiii  fit  pleuvoir  ainfi  les  fiammes  fur  nos  tètfS* 
Ou  la  guerre  civile  eft  dans  le  firmament , 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère  » 
Et  le  force  à  friper  les  malheureux  humains. 

C  I  C  E  R  O  N. 
Gafcat.n'as^^ta  rien  vu  de  plus  épouvaniaUe  ? 

C  A  S  C  A- 

Un  efclave ,  je  crois  qu'il  eft  fonnu  de  vous  » 
A  levé  fa  ma^n  gauches  elle  fi  flaqbé  Ibudain.        ^  ^ 
G)mme  fi  vingt  flambeaux  s'allumaient  tous  enfemble. 
Sans  que  fa  main  brûlât  »  fans  qu'il  fencit  les  lèux  ; 
Bien  plus  (  depuis  ce  tems  j'ai  ce  fer  à  la  main  ) 
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Un  lion  a  paflS  tout  près  du  capitole  ; 

Ses  3reaz  étiiicd^tis  ^ffi  fop^  tpurnés  for  moi  ; 

II  s^en  va  fièrement,  fans  me  &ire  de  mal 

Cent  ^tnntei  ^  eies  ;  lieux,  immobilea  ,:tr«mU|nte8> 
Jurent  qu'elles  ont  vu  des  hommes  enflammes 
Parcourir  fans  brûler  la  viBe  épouvantée.  '  '^ 

Le  trifte  &  (ombre  oi&an  qui  préfide  k  la  nuk  » 
A  dans  Rome  en  plein  jout  pùuflS  fes  cris  funèbres» 
'  CtàyétL  w  moi ,  quand  le  ciel  afièmble  fes  prodiges  » 
Gardons  -  nous  d'en  cberchcr  d^iAutlles  raifons  , 
Et  de  vouloir  fonder  les  lois  de:  la  natures 
C'eft  le  ciel  qui  nous,  parle  *  &  qsi  nous  avertit* 

C  I  C  E  R  O  N. 
Tous  ces  événemens  paraiflènt  efioyables^ 
Mais  pour  les  expliquer  diacutt  f^it  Tes  penfSes  i 
On  s^écarte  du  but  en  Grqjrant.  le  trouver. 
Cafca ,  Céikr  dcmaia  vient  «  il  au  capkok  ? 

C  A  se  A. 
Il  y  viendra;  fâchez  qu'Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  (sûre  avertir  de  vous  y  rendre  auifi. 

C  I  C  E  R  ON. 
Bon  fbir  donc ,  cher  Gafca ,  les  cienz  chargés  dN>rages: 
Ne  nous  permettem  pat  de  demeurer^  adieu. 


i^*^!^./!''^^»'-^^!^^^ 


mm^^mmmmmM 


JULES     CÉSiLR, 


c  V 


SCENE      r  1 1  l.  ^ 

CAS  S  I  U  S  ,    C  A  S  C  A. 


QCASSIUS.      i 
Ui  marche  daos  ces  Iîcmz  à  cette  Itture? 

C  A  S  G  A* 

/  Un  lornait. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Ceft  la  voix  de  CaTca.  '  > 

C  A-  S  C  A* 
Votre  oceiDe  eft  fort  bonne* 

QueUe  effroyable  tiwtl 

i  CA8SÎUS. 

Ne  vous  en  plaignes  .pas^i . 

Fonr  les  honnêtes  ^ite  cette  nuit  a  dés  chat  aies. 

G  A  S  C  A. 

Quelqu'un  ^c^il  jamais  les  deux  plus  courroucés  ? 

G  A  S  S  lus. 

Oui  f  celui  qui  connaît  les  crimes'  de  la  terre. 

Four  moi  dans  cette  nuit  j'ai  marché  dans  les  rilèsi   . 

Jdi  préfenté  mon  corps  à  la  feudre,  aux  éolain  » 

La  foudri  &  les  ^airs  ont  épargné  ma  vie, 

G  A  S  C  A. 

Msus  pourquoi  tentiez  •  vous  la  colère  des  dieux  ? 
G'eft  i  l'homme  à  f^rembler  lorfque  le  ciel  envoyé 
Ses  me£&gers  de  mort  à  la  terre  coupable. 

G  A  S  S  I  U  S. 
QLte  tn  parais  groffîer  !  que  ce  feu  du  génie  > 
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Qui  luit  chez  les  romains  eft  éteint  dans  tes  feos  ï 

Ou  tu  n'a8  point  d'erpric,  ou  tu  n'en  ufes  pas. 

Pourquoi  ces  yeûz  hagards  ^  &  ce  vifage  pâle  ? 

Pourquoi  tant  t'étonner  des  prodiges  ies  cieux  ? 

De  ce  bruyant  couroux  veux  -  tu  (avoir  la  caute  ? 

Pourquoi  «es  feux  errans ,  ces  mânes  déchaînés  , 

Ces  monftres»  ces  oiFeaux^  ces  enfans  qui  prédifent? 

Pourquoi  tout  eft  forti  de  fes  bornes .  prefcrices  ? 

Tant  de  monftres ,  croi    moi ,  doivent  nous  avertir 

Qu'il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encore  i. 

Et  û  je  te  nommais  un  mortel ,  un  romain , 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  aftreufe» 

Que  la  foudre ,  l'cclair  >  &  les  tombeaux  ouverts  s 

Un  infolent  mortel  donc  les  rugiiTemeils 

Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole  i  ^û  /, 

Un  mortel  par  lui-même  auflî  faible  que  nous» 

Mais  que  le  ciel  élève  au«deflus  de  nos  tètes , 

Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois 

Qpe  ces  feux  »  ces  tombeaux  &  ces  affireiix  prodiges» 

C  A  S  Ç  A. 
Ceft  Céfar  »  c^eft  de  lui  que  tu  prétens  parler. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Qpi  que  ce  foit ,  n'importe.  Eh  quoi  donc ,  les  romains 
N'ont  -  ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 
Us  n'en  ont  point  l'efprit  »  ils  n'en  ont  point  les  mœurs , 
Ils  n'ont  que  la  iaiblefle  &  TeCprit  de  leurs  mères. 
Ces  romains  dans  nos  jours  ont  donc  cefle  d'être  hommes  ! 

C  A  S  C  A. 
Oui ,  fi  l'on  m'a  dit  vrai ,  demain  les  lenateurs 
Accordent  à  Céfar  ce  titre  aflfreux  de  roi  i 
P.  Corneille.    Tome  I.  V  v  v 
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Et  fur  terre  &  fur  mer  il  doit  porter  le  fceptre  , 
En  tous  lieux  ,  hors  de  Rome  où  déjà  Céfar  règne. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  à  mon  côté» 
Callius    fauvera    Callîus    d'efclavage. 
Dieux!  c^ed  vous  qui  donnez  la  Force  aux  feiblcâcoeiirs » 
Ceft  vous  qui  des  tyrans  puniflez  rinjuilice. 
Ni  les   fuperbes  tours ,  ni  les  portes  d'airain  » 
Ni  les  gardes  armés,  ni  les  chaînes  de  fer. 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  y 
Rien  n'ôte  le  pouvoir  qu'un  homme  a  fur  foi-mème» 
N*en  doute  point ,  Cafca .  tout  mortel  courageux 
Peut  brilèr  à  fon  gré  les  (ers  dont  on  le  charge. 

C  A  S  C  A. 
Qui  ,  }e  m'en  fens  capable,  oui,  tout  homme  eiit(eft>mûns 
Force  la  liberté   de  fortir   de  la  vie.. 

C  A  S  S  I  U  S-       , 
Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut- il  oprimer  f 
U  n^eût  jamais  ofé  îégner  fur  les  romains  ^ 
Il  ne  ferait  pas  loup  ,  s'il  n'était  des  moutons.  o<) 
U  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s'eft  fait  Hun. 
Qui  veut  faire  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  &  que  d'ordure ,  ô  ciel  l 
Nô:re  indigne  balfetfe  a  fait  toute  fa  gloire. 
Mais  que  dis- je?  ô  douleurs!  où  vai-je  m'emporter?. 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  Fait  entendre? 
Etes. vous  un  efclave?  ètes-vous  un  romain? 


•  )  Le  loup  &  les  montons  ne  gâtent 
point  les  beautés  de  cç  morceau ,  parce 


que  les  anglais  n'attachent  point  à  ces 
mots  une  idée  baflej  ils  n'ont  point  le 
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Si  vous 

Te  ne  crains  rien 


fervez  Céfar,  ce  fer  eft  ma  reflburce 

tout 


de 


brave 


danger. 


vous,  je 

C  A  S  C  A. 
Vous  parlez  à  Cafca ,  que  ce  mot  vous  fuffife. 
Je  ne  fais  point  flater  Céfar  par  des  raports. 
Pren  ma  main ,  parle ,  agi ,  fai  tout  pour  fauver  Rome. 
Si  quelqu^un  (ait  un  pas  dans  ce  noble  deâein , 
•  Je  le  devancerai»  compte  fur  ma  parole. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Voilà   le   mardié  fait  :  je  veux  te  confier 
Que  de  plus  d'un  romain  j'ai  foulevé  la  haine. 

Ds  font  prêts  i  former  une  grande  entreprife» 
Un  terrible  complot  9  dangereux ,  important. 
Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons ,  car  à  préfent  dans  -xette  horrible  nuit , 
On  ne  peut  fè  tenir,  ni  marcher  dans  les  rues. 
Les  élémens  .armés  enfémble  confondus 
Sont  comme  mes  projets ,  fiers ,  fanglans  &  terribles. 

C  A  S  C  A. 
Arrête ,  quelqu'un  vient  à  pas  précipités. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Ceft  Cimia,  fa  démarche  eft  aifée  à  connaître. 
Ceft  un  ami  f) 


pleine  de  grandeur,    de  force,  Se  de 
beautés  vrayes. 

Vvv  ij 


m0^mm0mAmm: 


524 


JULES    CÉSAR» 


SCENE      IX. 

C  A  S  S.  I  U  S  ,  C  A  S  C  A ,  C  I  N  N  A. 


C  A  s  s  I  U  s. 


C 


Inna,  qui-  vous  hâte  à^ee  posât? 
C  1  N  N  A. 
J^  vous  cherchais.  Cimber   ferait  il  avec  vous? 

C  A  S  S  I  U  S. 
Non,  c'eft.  Galbai  je  (>eux  répoudjre  de  £ba.  zâefi< 
C'ett  UA  dçji  conjures, 

CI.NNA. 

J'en.rens  grâces-  au  ciek. 
Mais  quelle  horrible  nuic  !  Des  viûons  étrange 
De  quelques- ui\s  de  nou3  ont  glacé  les.eipuu.. 

Q  A  SlS  lu  Sp 
M'attendiez .  voMS  ? 

CLNN.  Ai 

< 

SaQs-doute»  avec  impatience.. 
Ah!  file  grand  Brutus  était  g^gné. par  vous!: 

CAS  SI  US- 
IMe  fera»  Cinna,  Va. porter  ce  papier   9.) 
Sur.  la   chaire  où  fe  fied  le  préteur  de  la  ville- 1^ 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à  ia  fenêtre:. 


^)  Uo  papier  du  tean  de.  Cf/kr^tt 
pas  trop  dans  le  cofiumti  mais  il  n*y  fapt 
pas  regarder  de  £b  près)  ih  faut  fonger 


que-  SlMà^f^  ir*M«k  point  «a  iMa>^ 
cation,  qu*tt  dçyait  tout  à  ba.feolgé^ 


n^e. 


^mm^ 


T  H  A  G  É  D»!  E.    Acte    L 


%^t 


Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  ftatue 
De  Tancique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 
Tu  te  rendras  siprès  au>  porche  de  PoSipée, 
Avons-nous  Décius  avec  Trebonius  ? . 

C  I  N  N,  A. 
Tous  ,  excepté  Cimber  ,  au  porche  vous  attendent  i* 
Et  Cimber  eft  allé  cher  vous  pour  vous  parieSi' 
Je 'cours  exécuter  vos  ordres  refpeâables. 

C  A  S  S  I  U  S. 
Allons,  Cafca,  je  veux  parler  avant  l'aurore^ 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui  même- 

Sont  dé)a  dans  nos  mains»,  nous  l'aurons. tout  entier r 
Et  deux  mots,  fuffiront  pour  fubjuguer  fon  amc* 

C  A  S  C  A. 
B'  nous  eft  nécefi&ire,.  il  eft  aimé  dans  Rome$. 
Et  ce  qui  dans  nos.  maini  pfeut  paraître  un  forfait» 
Quand  il  nous   aidera,  paiera  pour  vertu. ^ 
Son  crédit  dans  Tétft  eft  la  riche  alchimie , 
Qui  peut  changer  ainfi  les  efpéces  des  chofès. 

G  A  S  S'  I  U  S^  .  ;   , 

Jattens-  tout  de  Brutu» ,  &  tout  de  ion  mérite.^ 
Allons ,  il  eft  minuit ,  &  devant  qu^il  (oit  jour* 
Il  Ëiûdra  réveiller  ,  &  aWucer  de  lui 


15».  du.  prmicr  aSU. 
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A*  C    T    E 

SCENE        PREMIERK 

m 

BRUTUS,  de  LVCIU S  Tun de  fes  domeJHques 
dans  le  jardin  de^  la  maifon  de  Brutus, 

B  R  U  T  U  S, 

H ,  Lucitis  !  hola  !  j'obrerve  en  vain  les  aftres; 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  joor  paraîtra. 
Lucius  !  je  voudrais  dormir  comoie  cet  homme. 
Ah  »  Lucius,  debout ,  éveille-toi,  te  dis^je. 

LU^  C  I  U  S. 
M'apellez-vous  ?  milord. 

BRUTUS. 

Va  chercher  un  flambeau  i 
Va ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque  , 
Et  dès  quUl  y  fera ,  tu  viendras  m'a^ertir. 

(  Brums  refte  fûid.  ) 
D&utqueCéfar  meure,  •—oui,  Rome  enfin  l'exigé j-* 
Je  n'ai  point ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  de  lui  i 
Et  la  caufe  publique  eft  tout  ce  qui  m'anime. 
Il  prétend  être  roi!  —  mais ,   quoi  !  le  diadème       ^ 
Change  t-il  après  tout  la  nature  de  Thomme? 
Oui }  le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 


a)  Ce  font  ces  i^eufes  i4es  de  Mars,  iç.  du  mois,  où  Cifiar  fot  afikfiiiié. 
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T  R  A  G  Ê  D  I  E;    Acte  II.        jz^ 


Penfons-y:  nous  allons  Tarmer  d'Un  dard  Funeile» 
Dont  il  peut  nous  piquer  (i-tôt  qu'il  le  voudra. 
Le  trône  &  la  vertu  font  raremetrt  enfemblô,       ' 
Mais  quoi  ?  je  n'ai  point  vtl  que  Céfar  jufqu'ici 
Ait  &  fes  padîons  accordé  trop  d'empire. 
N^importe ,  —  on  fait  affez  quelle  eft  TambitioiK 
L'échelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  fe  préfenté  ^ 
Elle  y  monte   en  cachant  fon  front  aux  fpeâateursi^ 
Et  quand  elle  eft  au  haut,  alors  elle  fé  niontrei 
Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards , 
D'un  coup  d'œil  mèprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers   échelons  qui  firent  la  grandeur. 
Ceft  ce  que  peut  Céfar.    Il  le  faut  prévenir. 
Oui ,   c'eft  là  fon  de(tin  ,  c'e(l  là  fon  caradlère  f 
Ceft  un  œuf  de  ferpent ,  qui  s*il  était  couvé 
Serait  auffi  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race 
11  le  faut  dans  fa  coque  écrafer   fans  pitié. 

L  U  C  I  U  S    rentre. 
Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet! 
Mais  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à  fuiîl  » 
J'ai  trouva  ce  billet ,  monHeur ,  (ur  la  fenêtre  s* 
Cacheté  comme  il  eft,  &  je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n'eft  U  que  depuis  cette  nuit. 

B  R  U  T  U  S. 
Va-t-en  te  repofer,  il  n'eft  pas  jour  encore. 
Mais ,  à  propàs  >  demain  n^avons-hous  pas  les  idest  a  ) 

L  U  C  I  U  S. 
Je  n'en  fais  rien,  monfieur.  ^) 


_f 


è)   Il  TapeUe  Xaniàt  myiori  ^  tantdt  monfieiir,  S». 
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J  UJ-  ES-  CÉSAR, 


B  R  U  T  U  S. 

Frcn  le  .calendrier» 
Et  vien  p'«n  rendre  compte. 

,  L  U  C  I  U  !5., 

Oui,  j'y  cours  à  rinftant. 
B  R  Ù  T  U  S   décachetant  k  bilUt,. 
Ouvrons ,  car  les  éclairs  &  les  exhalaifons 
Fpnc  aâez  de  clarté  pour  que  je  puiflè  tire,  {il  lit.) 
,9  Tu  dors  i  éveille  toi,   Brutus»  ^  Tange   k   Rome; 
„  Tourne  les  yeujç  fur  ^i,   tourne  les  yeux  fur  ellq» 
„  Es-tu  ,Bri]tus  euçor  ?  peux-tu  dormir ,  Brutus  ? 

„  Debout.  Sçrs  ton  pays,  parle,  fr^pe,  &  nous  y.enge. 
Jai  requ  Quelquefois  de  ièQibla.bles  coiifèilsj 

Je  les  ai  recueillis.    On  /ne  parljB  de*  Rome  ; 

Je  penfe  à  Rome  aifez-^Rome— -c'eft  de  tes  rues 

Que  mon  ayeul  Brutus  ofa  chafTer  Tarquin. 

Tarquin  !  c'était  un  roi.  r—  Parle ,  frape  Ç^  mus  veng% 

Tu  veux  donc  .que  je  frape  r-  oui ,  je  te  le  promets , 

Je  fraperai.    Ma  main  vengera  tes  outrages., 

jMa  main  >  i^|en  doute  point  «  reniplira  tous  tt^  vcçox. 

L  U  C  I  U  S    rentre, 

I  » 

Nous  avons   ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

BRUTUS. 
C'eft  fort  bien  i  cours  ouvrir ,  quelqu'un  frape  à  la  porte; 

C  .JC.ïia«/  va  ouvrir.  ) 
/  Depuis  que  ÇajOSus  m'a  parlé  de  Céfar  ^ 


Mon 


<^.)njadans  Toriginal,  U  j^émetiitU]    endroit  fe  retroDve  dant  une  note  de 
COilfiU  avic  ces  infirwmns  de  mort.    Cet       Owifa ,  mais  moins  exa^ment  traduit. 
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TRAGllDIEi    Acte,  IL 


Mon  cœur  s'cft  échaufiS,  je  n'ai  pas  pu  dormir. 
Tout  le  lems  qjii  s*écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  raccompUflèment ,  n'efi;  qu'un  fantôme  affreux  • 
Un  rêve  épouvantable ,  un  aflaut  du  génie , 
Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat  i  c  ) 
Cefi  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée.' 

L  JJ  C  I  y  S. 
Diifius  votre  frère  d)  cft  là  qui  vous   demanofc 

B  R  U  T  U  3. 
Cft-il  fejil. 

L  U  C  I  U  5, 
Non ,  monfieur ,  fa  fuite  eft  aff«  grande. 
.     B  R  U  T  U  S. 
En  cpnnais-tn  quelqu^'un? 

L  U  C  I  U  S. 

Je  n'en  connais  pas  util 
Couverts  de  leurs  e)  chapeaux  jurques  à  leurs  ;oreiUe$ » 
*  Ils  ont  dans  leurs  mantea^x  enterré  leurs  vifages } 
Et  nul  k  Lucius  ne  s'^ft  fait  reconnaitxe  ; 
Pas  la  nioindce  amitié. 

BRUT  US, 

Ce  font  nos  conjurés. 
O  confpiradon  !  quoi ,  dans  la  nuit  tu  trembles  ; 
Dans  la  nuit  &vorable  aux  autres  attentats  ! 
Ah  quand  le  jour  viendra ,  dans  quels  antres  profonds 
Pouras-tu  donc  lôacher  ton  monftrueux  vifagc  ? 
Va ,  ne  te  montre  point ,  pren  le  «nafque  impofant 


d  )  Fcfre  Jrhre  ,  veut  dire  iei  wfrr- 
ÊmL 

P.  Cmuilk.  Tome  L 


r)  Ha/y,  chapeaux* 


•  •  •  • 
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De  ra&bilité  »  des  refpeâs ,   dés  carelKs. 
Si  tu  ne  fais  cacher  ces  traits  épouvantables  » 
Les  ombres  de  l'enfer  ne  font  pas  aSèz  fortes 
Four  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 
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CASSIUS,  CASCA,  DÉCIUS,  CINNA  , 

METELLUS,  enveiopés  dam  leurs  manteaux. 

T  R  E  B  O  N  I  U IS    en  Je  découvrant. 

T  R  É  B  O^I  U  S. 
Ous  venons  hardiment  troubler   votre  repos. 
Bonjour  9  Brutus  ;  parlez ,  fommes-nous  importuns  ? 

B  R  U  T  U  S. 
'  Non,  le  fdmmefl  me  fuît  i  non,  vôuS  'ne  pouvez  Pêire. 

'  *'  (^  part  i  CaJJIus.)  .       ! 

Ceux  que voiis  amenez  font-ils  tonnus  de  moi? 

CASSIUS. 

Tous  le  font  ;  chacun  d'eux  vous  aime  &  vous   honore, 

».  < , 

Purffiêz-vous  feulement,  en  vous  rendant  juftice  ,  * 

Vous  eftirtîer,  Brutus,*  autant  qu'ils  vous  eftimentî 
Voici  Trcbonius. 

BRUTUS. 

Qu'il  foit  le  bien  venu» 
CASSIUS. 
Celui  qiû  l'accompagne  e(L  JDéciua.  Brunis.  ...     . • -...  ^ 

,  BR  UT  U&  , 

Très-bien  venu  de  même.   1 


mm 
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G  A  S  S  I  y  $. 

Et  cet  autre  eft  Cafcsu 
CeluLlà  c^eft  Cimberi  &  celui-ci  Cinna. 

B  R  U  T  U  S. 
Tous  les  très-bien  venus. -—*  Quels  projets  importans 
Les  mènenc  d^ns  ces  lieux  entre  vous  &  la  nuit  ? 

'  *        G  A  S  S  1  U  S. 
Fuis-je  vous  dire  un  mot  ? 

(  Il  lui  parle  à  Portille  i    ^  fendant  ce  temsJà  ks  cwjuris 
fe  retirent  tut  feu.  ) 

D  Ê  GI  MU  S. 
L'orient  eft  ici  ^ .  le  foleil  va  paraître» 

C  A  S  C  A. 

Non. 

D  E  C  I  M  U  S- 

Pardonner ,  monfieur ,  déjà  quelques  rayons  » 
Meflagers  de  l'aurore,  ont  blanchi  les  nuages* 

G  A  S  G  A. 
Avouez  que  tous  deur  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez ,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 
Il  s'avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 
Amenant  aveo  lui  les  beaux  jours  du  printems. 
Vous  verrez  dans  deux  mois  qu'il  s'aproche  de  i'ourfe } 
/  )  Mais  iès  traits  i  préfent  frapent  au  capitole; 

B  R  U  T  U  S. 
Donnez -moi  tous  la  main,  amis,  l'un  après  l'autre. 

G  A  S  S  I  U  S. 
Jurez  tous  d'accomplir  vos  deâeins  généreux. 


/)  On  a  tndult  cette  diflèrtation ,  piuoe  qu*il  fknt  tont  traduite. 
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JULES    CÉSAR, 


B  R  U  T  U  s: 

Làîflbns  là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes , 

Si  d'horribles  abas,  (î  nos  malheurs  communs 

Ne  font  pas  des  motifs  aâèz  puiilans  fur  vous. 

Rompons  tout  >  hors  d^ici ,  retournez  dans  vos  lits  t 

Doriflez  ,  laiflez  veiller  Tafireufe  tyrannie  i  ' 

Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à  fon  tour. 

Mais  fi  tant  de  malheurs  ,  ainfi  que  je  m^en  flate , 

Doivent  remplir  de  feu  les  cœurs  froids  des  polGronSt 

Infpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes. 

Qu'avons-nous  d(^nc  befoin  d'un  nouvel  éperon  ? 

Quel  lien  nous  fabt*îl  que  notre  propre  caufe  ? 
Et  quel  autre  ferment  que  t'faonneur ,  la  parole  ï 

Uamour  de  la  patrie  eft  notre  engagement  ^ 

La  vertu.,  mes  amis ,  fe  fie  à  la  vertu,  g  ) 

Les  prêtres ,  les  poltrons ,  les  fripons  &  les  faibles  %. 

Ceux  dont  on  fe  défie ,  aux  fermens  ont  recours. 

Ne  fouillez  pas  .Phonneur  d'une,  telle  entreprife  ^ 

Ne  faites  pas  la  honte  à  votre  jufte  caufé  » 

De  penfer  qu'un  ferment  foutienne  vos  grands  cœuts. 

Un  romain  eft  bâtard  s'il  manque  à  [a  promefle^ 

C  A  SS  I  U  S. 
Aurons  1» nous  Ciceron?  voulez- vous  le  foncfer^ 
Je  crois  qu'avec  vigueur  il  fera  du  partu 

C  A  S  C  A. 
Ah!  ne  l'oublions  pas. 


'  ^  )  Y  a-t'ii  rien  de  plus  bean  que  le 
fonds  de  ce  difcours?  Il  eft  vrai  que  la 
grandeur  eu  eit  un  peu  avilie  par  quel- 


ques idées  un  peu  balles,  mais  tou- 
tes fpnt  natiir^U'^s  Si,  fortçs,  fans  épi 
thètes  &  lans  langueur. 


j^O^^ 
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TR  A  G  É  DIE.    Acte  IL 


m 


C'INNA. 
Ne  f4iron8  rien  fiins  lui 

CI  M  B  E  R. 
Poor  nous  fidre  aprouver,  fes  cheveux  blancs  fuffifent» 
Il>  gagnera  des  voix  i  on  dira  que  nos  bras 
One  été  dans  ce  jour  guidés  par  {a  prudence. 
Notre  âge  jeune  eneor  ,  &  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  (a  grave  vieilleflè. 

B  R  U  T  U  S. 
Non ,  ne  m'en  parlez  point  >  ne  lui  confiez  rien. 
Il  n'achève  jamais  ce  qu'un  autre  commence. 
II  prétend  que  tout  vienne  &  dépende  de  lui« 

C  A  S  S  I  Ù  S. 
Laiflbiis  donc  Ciceron. 

C  A  S  C  A. 

'  Il  nous  (ervirait  mal 

C  I  M  B  E  R. 
Céfar  eft-il  le  feul  que  nous  devions  fraper? 

C  A  S  S  I  U  & 
Je  crois^  qu'il  ne  faut  pas  qu'Antoine  lui  furvivei 
Il  cil  trop  dangereux ,  vous  favez  fes  mefures  $ 
U  peut  les  pouifer  loin  i  il   peut  nous  perdre  tous  i 
U  faut  le  prévenir  :  que  Céfar  &  lui  meurent. 

B  R  U  T  U  S. 
Cette  b  )  courfe  aux  romains  paraîtrait  trop  fanglante> 
On  nous  reprocherait  la  colère  &  l'envie» 
Si  nous  coupons  la  tète ,  &  puis  hachons  les  membres  $ 


b")  Le  mot  cour/e  hit  pent  -  être   al-  |   fignifie  aoffi  *  firvkt   tfr  fkis  fiât  /•- 
Ittdon  à  la  courfe  des  lupercales.  (kurft  \  hk* 
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JULES     CÉSAR,' 


Car  Antoifte  n^efl:  rien  qu'un  membre  de  Céfar. 

î  )  Ne  ferons  point  bouchers ,  mais  iàcrificateurs. 

Qui  voulons  -  nous  punir  ?  c'efl:  Pelpric  de  Céfan 

>Iais  dans  refpric  d'un  homme  on  ne  voit  point  de  (àng. 

Ah ,  que  ne  pouvons  -  nous ,  en  puniHànt  cet  homme  ». 

Exterminer  TeCprit  iàas  démembrer  le  corps! 

Hélas  !  il  faut  qu'il  meure.  -^  O  généreux  amis  •% 

Frapons  9vec  audace ,  &  non  pas  avec  rage  s 

Faifons  de  la  vidlime  un  plat  digne  des  dieux. 

Non  pas  une  carcafie  aux  .chiens  abandonnée  :  ' 

Que  nos  cœurs  aujourd'hui  foient  comme  un  maître  habile 

Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime  » 
£c  qui  les  gronde  enfluce.  AinCi  notre  vengeance 
Paraîtra  néceflaire ,   &  non  pas  odieufe. 
Nous  ferons  médecins,  &  non  pas  aflTaifins. 
Ne  penfons  -plus ,  amis ,  à  fraper  Marc  Antoine  i 
Il  ne  peut ,  croyez. moi,  rien  de  plus  contre  nous» 
Que  le  bras  de  Céfar ,  quand  la  tète  eft  coupée. 

C  A  S  S  I  U  S. 

Cependant  je  le  crains  i  je  crains  cette  tendreflfè 
Qu'en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B  R  U  T  U  S. 
Hélas  !  bon  Caflîus ,  ne  le  redoute  point  ; 
S'il  aime  tant  Céfar,  il  pourrait  tout  au  plus 
S'en  occuper ,  le  plaindre ,  &  peut  -  être  mourir  : 


I  )  Obfervez  qne  c*eft  ici  un  morceau 
des  plus  admirés  far  le  théâtre  de  Lon- 
dres. Fvpe  &  révéqne  fFarbsattùn  Font 
imprimé  avec  des  guillemets  |  pour  en 


faire  mieux  remarquer  les  beautés.  Il 
eft  traduit  vers  pour  vers  avec  exaâi- 
tnde. 


N 
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TRAGÉDIE.    Acte 


Il  ne  le  fera  pas ,  car  il  eft  trop  livré 

Aux  plaiiîrs ,  aux  feftins ,  aux  )eux ,  à  la  débauche. 

TRÊBONIUS. 
Non.,  il  n'eft  point  à  craindre,  il  ne  faut  point  qu'il  meure; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  cecL 
(  On  entend  thcrhge  fonner  i  ce  ritfi  pas  que  les  romains  eujfefU 
des  horloges  fonnantes ,  meus  k  coftume  efi  obfervé  ici  comme 
dans  tout  le  rejle.  ) 

B  R  U  T  U  S. 
Faix,  comptons. 

CASSIUS. 

Vous  voyez  quUl  eft  déjà  trois  heures. 
TRÊBONIUS. 
n  faut  nous  féparer. 

C  A  S  C  A. 
Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capicole. 
Il  change»  il  s'abandonne  aux  fuperftitions, 
U  ne  mçprife  plus  les  revenans ,  les  fonges  v 
Et  Ton  dirait  qu'il  croit  à  la  religion. 
L'horreur  de  cette  nuit ,  ces  eârayans  prodiges  ^ 
Les  difcours  des  devins  ,  les  rèv^s  des  augures 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat 

D  É  C  I  M  U  & 
Ne  crain  rien ,  fi  telle  efl  fa  réfolutlon  » 
Je  l'en  ferai  changer.  Il  aime  tous  les  contes  i 
n  parle  volontiers  de  la  chaflè  aux  licornes  % 
Il  dit  qu'avec  du  bois  on  prend   ces  animaux» 
Qu'à  l'aide  d*un  miroir  on  attrape  les  ours» 
Et  que  dans  des  âlets  on  faille  les  lions  ^ 


JULES    C  ES  ARV 


Mais  les  flateurs  ,*  dit-il ,  font  les  filets  des  homniest 
Je  le  louerai  furtout  de  haïr  les  âateurs. 
A)  Il  dira  qu'il  les  hait;  étant  flaté  lui-même. 
Je  lui  tendrai  ce  piège  ,  &  le  gouvernerai 
J'engagerai  Céfar  à  fortir  fans  rien  craindre.  | 

CASSius.  ; 

Allons  tous  le  prier  d'aller  au  capitole. 

B  RU  TU  s: 

A  huit  heures ,  amis ,  à  ce  tems  au  plus  tard. 

C  I  N  N  A. 

N'y  manquons  pas  au  moins ,  au  plus  tard  à  huit  heures. 

C  I  M  B  E  IL 
Caius  Ligarius  veut  du  mal  à  Oéfar. 

Céfar  ,  vous  le  faye2  9  l'avait  perfécuté  » 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 

Pourquoi  Ligarius  n'eft-il  pas  avec  nous? 

B  R  U  T  U  S. 
Va  le  trouver ,  Cimber  i  )e  le  chéris ,  il  m'aime  1 
Qu'il  vienne}  à  nous  fervir  je  (aurai  l'engager. 

CASSIUS. 
L'aube  du  jour  parait ,  nous  vous  laidbns ,  Brutus. 
Amis,  di{perfez-vous ;  fongez  k  vos  promeflesf 
Q^'on  reconnaifle  en  vous  des  romains  véritables» 

B  R  U  T  U  S. 
/)  Paraiflfez  gais ,  oontens ,  mes  braves  gentilshommes! 
Gardes  que  vos  regards  trahiflent  vos  defleins  ) 

Imitez 


A)  L*évêqne  JFarêttrtait  dans  fon  coaunentaire  fur  SbiA^/^ear^  dit  que  cela  e& 
admirablement  i]iiagiiié« 


i€l>iH»^W«M^^r^ 


o©^ 
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e  Imitez  les  aâeurs  du  théâtre  de  Rome  i  > 
Ne  vous  rebutez  point ,  foyez  fermes  ,  '  cônftans. 
Adieu ,  je  donne  à  tous  le  bon  jour ,  &  partez. 
(  Lucius  efi  endormi  dans  un  coin.  ) 
-        B  R  U  T  U  S. 
Eh,   garqon— "Lucius.— * II  dort  profondément. 
Ah ,  de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  h  rofée. 
Tu  n'as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 
Nous  (ommes  agités,  ton  ame  eft  en  repos. 


SCENE      I  I  L 

BRUTUS,  &  PORCIAfa  femme. 

U  P  O  R  CI  A. 

JDRutus  —  mylord.  — 

BRUTUS. 

Pourquoi  paraître  G  matin  f 
Que  voulez- vous  ?  fongez  que  rien  n'eft  plus  mal  fain^ 
Pour  une  fanté  iaible  ainfi  que  vous  l'avez  > 
D'aiironter  le  matin  la  crudité  de  l'air. 

P  O  R  C  I  A. 
Si  Tair  eft  fi  mal  fain  ,  il  doit  Fètre  pour  vous. 
Ah ,  Brutus  !  ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 
Hier  quand  nous  foupions  vous  quittâtes  la  table , 
Et  vous  vous  promeniez ,  penfif ,  &  foupirant  : 


JP 


s  l)  Ontradpkexaftenieat. 
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Je  vous  dis ,  Qu^aveà^vcms  ?  Maïs  en  croi&nt  les  mains  » 

Vous  fixâtes  fut  moi  des.  yeux  fombres  &  triftefc 

Jinfiftdi  ^  )e  preflài ,  mais  ce  fiit  vainement. 

Vous  frapates  du  pied  en  vous  grat^nt  la  tète. 

Je  redoublai  d'inflance,  &  vous,  fans  dire  un  moti^ 

D'un  revecs  de  là  naain ,  figne^  -d^impatieiMe  » 

Vous  Êtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  chocyuer  Us  ennuis  d?ua  époux,  t 

£t  }e  pris  ce  moment  pour  un^  moment  d*humeur  « 

m  )  Qne  fouvent  les  maris  font  femir  i  leurs  femmes 

Nun  ,  je  ne  puis  >  Brutus ,  ni  vous  laiffer  parler  y 

Ni  vous  laiifer  manger  ».  ni  vous  laiflbr  dormir  » 

Sans  Tavoir  le  Tuj^t  qui  tôurment<?  vôtre  ame. 

Brutus,  mon  cher  Brutus  -**  Ah  ,  ne  me  cachez  rien*. 

BRUTUS. 

J^  me  porte  afiès  mal ,  c'éft  là  tour  mon.  fecret. 

E  O  R  C  I  A. 
Brutus  eft  homme  fage»  &  sll  (è  portait  mal» 
U  prendrait  les  moyens  d-avoir  de  la  fanté. 

B  R  U  T  U  S. 
Auill  fais*  je,^  ma  femme  ».  allez*  vous  mettre  au  lit^. 

P  O  R  C  I  A. 
Quoi  )  vous  êtes  malade,  &  pour  vous  reftaurer  9 
A  Pair,  humide  &  froid   vous  maercbez  prefqueniU». 
Et  vous  fortez  du  lit    pour  amailèr  un  rhume  ?. 
Ben  fez  vous  vous  guérir  entêtant  plus  malade? 
Non  ,  Brutus  9  votre  efprit  roule  de  grands  pi:ï>jets  t^ 


m)  C'eft  encor  U  un  de»  emiroits  qn*on admire ^  &'qiiif<mt  natqnéi  artc  4et 
guillemets. 


■^  m\^^^j;mx^ék/m.m/mîmf'/m: 
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Et  moi  par  ma  verm  5  9>ac  les  droite .  d^'une  époufe  > 
Je  dois  en  être  inftruite.  &  je  mous  en  conjure* 
Je  tomber  à  vos  geaoux.  —  Si  jadis  ma  beauté 
Voys  fit  icmir  FamoAir  >  &  û  notco  hioiieaée 
M'incorpMme  avec  vous ,  fait  un  être  de  deux  , 
Dites- moi  ce  fecrec  li  ctoi  votre  momé  »       .     . 
A  moi  qui  vk  pçiir  votis^  à  1901  qfui  fuis  vous-même. 
Eh  bien ,  vous  -ioupires ,  parler ,  ^uels-  inconnus 
Sont  venys  vaus  oheccher  en  voilant  leurs  vifages  ? 
Se  qioher  dans  la  nuit  !  pouffqfuoi  ?  qudUes  raifons  ? 
Qye  ivpulmeat.ils  ? 

B  RUT  US. 

Hélas!  Porcia»  levez* vous. 

P  O  R  C  I  A. 
Si  vous  étiez  encor  le  bon ,  rhumain  Brutus , 
Je  nViurais  pas  befoin  de  me  mettre  à  vos  pieds. 
Parlez,  dans  mon  contrat  eft-il  donc  ftipulé 
Que  je  ne  (aurai  rien  des  fecrets  d'un  mari  ? 
N'êtes- vous  donc  à  moi,  Brutus  ,  qu'avec  réferve? 
Et  moi  ne  fuis-je  à  vous  que  comme  une  compagne  » 
Soit  au  lit ,  foit  à  table ,  ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  (kuxbourgs  de  votre  volonté? 
S'il  eft  ainfi ,  Porcie  eft  votre  concubine  n  )  > 
Et  non  pas  votre  femme. 

BRUTUS. 

Ab  vous .  êtes  ma  femme. 
Fetmme  tendre ,  l^pQorable  »  &  plus  ^hère  à  mon  cœur 


)  n  y  a  dans  l'oxii^iDal ,  ^fbare ,  putain. 
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Que  le^:gout6S'de  Tang  dont  il  «ft  animée         - 

•  .    r    ^  P  O  R  G  I  A*  '    '\ 

S^il  eft  airv(i ,  pourquoi  titie  cacher  vos  fecrete  ? 
Je  fuis  femme,  il  eft  vrai,  mais  femme  de  Brutut^ 
Mais  fiUe  de  Catoti  s  ^pourriez-vout  bien  douter 
Qiie  je  fois  élevée  au  ^  deâus  de  mon  fexe , 
.Voyant  qui  m'a^  Siit  ^taicre %  &  qui  ^'^i  peur  époux?  o) 
Conâez  vous  à  mqi,-  ibyese^  fiiic  du  iècret    '    ,  :  .  \ 

^2X  déjà  fur  moi-même  eflayé  ma  conftance; 
J'ai  percé  d'un  ppignar4  ma.  cuiilè  en  cet  endroit  ; 
J'ai  fouÔèrtfans  me  plaindre,  &  ne  faurai  me  taire ^  - 

BRUT  U  Sv 
Dieux  9.  qH*5Uteiis.je  'i  ^  Qr^ils.dieupE  »  rendez  moi  digne  d'elle. 
Ecoute,  écoute,  on  frape,  on  frape,  écarte  toL 
Bientôt  tous  mes  fècrets  dans  mon  cœur  enFi^rmés 

Paflcront  dans  le  tien.  Tii  fauras  tout ,  Porcîe. 

>  •   »■ 

Va»*  mes  (burcils  (roncçs^  prennent  un  air*  pîus  douzk 


9)  C&nuHk  dit  la  raème^hoTe  dans 
Pjtt^l'/r.    Céfar  parle  ainli  à  Com(^t  : 
Certes  vos  fentimens  font  aiTez  re* 
co&naitre 


^ 
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s    C    E    N    E     1  F. 

BRUTÛS,   LUCIU  S,  LI  G  ARIUSr 

m 

QL  U  C  I  U  S  courma  à  la  potfe. 
Ui  vâ  là  ?  répondez; 

L  U  C I  U  S  m  enirant  ^  adrejfmt  lafurok  à  Bmtwi, 

Un  homme  languiflant» 
Ua  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

BRUTUS. 

Ccft  ce  Ligarius  dont  Cimber  m'a  parlé.  ^, 

(à  Lucitts.  ) 
Garqon ,  retire-toi.    Eh  bien  ,    Ligarius  ? 

LIGARIUS. 
Ceft  d'une  faible  voix  que  je  te  dis  bon  jour.  * 

»  R  U  T  U  S. 
Tu  portes  une  écharpe!  hélas,  qpel  contretems< ? . 
Que  ta  fancé  n'eft*elle  égale  à  ton  courage  ! 

LIGARIUS. 
Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 
Qui  foient  dignes  de  nous,   je  ne  fuis  plus  malade. 

BRUTUS. 
J'ai  formé  ddi  projets  dignes  d'ècre  écoutés, 
£c  d'èire  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 


Où  vous  êtes  entrée ,  &  de  qui  vous  répétée ,  retournée  ;  mais  il  eft  bean  qne 

^  lortez ,  &c».  . .  Shakf^pear  &.  ConteUk  ayent  eti  U-ndoie 

U  eft  vrai  qa*nn  vers  fuffifait ,  que  eette  ,  idée. 
noble  penfée  perd  de  fon  prix ,  en  étant  ,        .      • 

Y..  V  • 
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LI  G  AKIÙS. 

Je  fën«  par  toiw  les  dioix  .yeagcure  de  ma  patrie , 
Que  je  me  porte  bien.    O  toi ,  l'ame  de  Rome  ! 
Toi,  kave  deTcendant  âm  winqueur  des  l^rqidnu 
Qiii  comme  un  />  )  exordfte  as  conjuré  dans  moi 
L'efprit  de  matedie  à  qui  f  éttôs  liirré , 
Ordonne,  &  mes  efforts  combattront  llmpolBUei 
lis  en  tiendxMt'à  bout.  Qpe  ûnt^il  6m  !  &     - 

B  R  U  T  U  S. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades, 

L  I  G  A  R  I  U  S. 
Je  crots  que  des  gens  fions  pooront  6'ca  tcouwr  mal* 

B  R  tJ  T  U  S. 

Je  le  crois  bien  auffi.    Vien,  je  te  dirai  tout 

L  I  G  A  R  I  US. 

Je  te  -fuis  ;  ce  (èul  mot  vient  d^enflammer  mon  coeur* 
Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu'on  &fles 
Mais  vien»  je  le  ferai:  tu  parles,  il  fuffit 

Çlh  s*cn  vont) 


f  )  Z*fX0rn^r  dans  la  bouche  des  Ro- 
mains eft  fingalier.  Toute  cette  pièce 
pourrait  être  chargée  de  pareilles  no^ 


tes  i  mais  il  faut  laiffer  £ùre  les  xéRc* 

xions  au  leâeur. 

I 


'  ^ÊÊt^'j^^^l^t^j0^'^9y^^^J9''JSi^ 


mmi^mmmt^'mmm 


mm/mmm' 


TE 


S    C    B    K    E      V. 

Le  tHéafre  repréfente  le  palms  de  €  È  S  K  "EL  La 
foudre  gronde.  Les  éclairs  étineeUent* 

LCÊ#A  IL 
k  tem  Vf  te  le  ciel  eft  cette  nuit  en  gvercr  y^ 
Calpburnie  a*  trois  fob  crié  dans  cette  nuit  » 
Au  Dcours,  Géfar  meurt  s  veiie9»  on  raflkiSae» 
Hola!  quelqu'un* 

U  2*   D  OME  ST  I  CLU  E. 

CÉSAR; 

Va  t-en  dire  à  no»  prètred^ 
De  faire  un  Facrifice ,  &  tu  viendras  {budaia 
M'avertir  du  fuccès. 

LE    nOMESTI  au  E. 

Je  n'y  manquerai  pas^ 
C  A LP  H  U  RN I E 
Où.  vou]e2*  vous  aller  ?  voua  ne  Tordrez  point» 
CélaTf  vous  relierez  ce  jour  à  la.  roailoii. 

C  È  S  A  R. 
Non  ,  non ,  je  foctirai  y  tout  ce  qui  me  menae» 
9  )  Ne  s'efl;  montré  jamais  que  derrière  mon  doSk* 
Tout  b'évanouïra  quand  il  verra  ma  face. 

CALPHURNIE. 
Je  n^afliftai  jamais  à  ces  cérémonies  % 


q  )  Eiicor  «ae  fbti  k  todaâioa  cft  fidèle* 


;  #^k^^,  l^^^fÊt'  >^^'^9t^j,^^J9t  V^I^R^ 
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Mais  je  trem1}le  à  préfent    Les  gens  de  la  maifon 
Difènt  que  Yon;^  vu  4es  çhdfes  effirdyables. 
Une   lionne  a  fait  fes  petits  dans  la  rue. 
Des'tombeaux  qui  s^ouvraient  des  morts  Tont  échapés. 
Des  bataillons  arai&  combattans  dans  les  nues^ 
Ont  fait  pleuToir  du  (kng  fur  le  mont  Tarpe'ien; 
Les  airs  ont  retenti  des  criA  des  combattans  ; 
Les  chevaux  henniflaient;  les  mourans  foupiralent. 
Des  fantômes  criaient  &  hurlaient  dans  les  place&t 
On  n'avait  jamais  vu  de  pareils  acddens  : 
Je  les  crains; 

CÉSAR. 

« 

Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  Tarrèt  des  dieux  a  prononcé  fur  nous. 
Céfar  prétend  fortir.     Sachez  que  ces  augures 
Sont  poiur  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfan 

C  A  L  P  H  U  R  N  I  p. 
Quand  les  gueux  vont  mourir  il  n'eft  point  de  comètes  i 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la   mort  des  princes. 

CÉSAR. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une,* 
Et  le  brave  ne  meurt  qu'au  moment  du  trépas. 
Rien  n'eft  plus  étonnant ,  rien  ne  me  furpreiid  plus  » 
Que  lorfque  Ton  me  dit  guUl  eft  des  gens  qui  craignent» 
Que  craignent-ils  ?  la  mort  eft  un  but  néceifaire. 
Mourons  quand  il  faudra. 

(le  iomeflique  revient.) 
CÉSAR. 

Qiie  difent  les  augures? 


»  ••  ,  •■ 
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LE    DOMESTiaUE. 
Gardez  vous ,  difeiit-ils  ;  de  forttr  de  ce  jour. 
En  fondant  Pavenir  daos  W  Teîn  des  vijâinMf , 
Vainement  de  leur  bète  ils  ont  cherché  le  cœur. 

.       *  CES  AK.  , 

»  •  •  ■  -       '  I 

Le  del  prétend  aînfi  fe  moquer  des  poltrons. 
Céiàr  ferait  lui-même  une  '  bète  {ans  cœur  » 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  craîiité.  -    ' 
Il  fortira,  vous  dis-}e,  &  le  danger  >)  fait  bieA 
Que  Céfar  eft  encor  plus  dangeteux  que  lui. 

Nous^'fommM  deux  Ubni  de  la  même  portée; 
Je  fuis  TaUié  s  je  fm»  le  plus  yalilaiit  des  deux  i 
Je  ne  fortirais  point? 

CALPHURNIE. 

Hélas!  mon  cher  mylord^ 
Vôtre  témérité  détruit  vôtre  prudence. 
Ne  fortez  point  ce  jour.  Song»  que  c'eft  ma  crainte  » 
Et  non  la  vôtre  enfin  qui  doit   vous  retenir. 
Nous  enverrons  Antoine  au  (enat  aâèmblé  i 
Il  dira  que  Céfar  eft  aujourd'hu^malade. 
J'embraflè  voa,{e;aQux ,  Eûtes  moi  cette  grâce» 

C  è  S  A  R. 
Antoine  dir;»  donc  que  jç  me;  trouve  mal  % 
£c  pour  Tamour  de  vous  je  refte  à  la  maifom 


r)  Traduit  mot  à  mot. 
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D  i:  C  I  tJ  S     «tfr& 

^  'tilÉ  S  AR,  4  D  fe  ÇIU  S.* 

/\h  !  voUà  péôqs  ,  ■  il  Fera  le .  meflàge^ 

.y.      D  $  CI  US. 
Serviteur  &  bon  jp^r ,  noble  &  vaillant  Ccfar  i 
Je  vieiR  poiâ:  vùi|s  chercher ,  le  (enat  V0113  attend. 

CÉSAR. 

Vous  vehez  li  ptopos^  cher  Déciils  Brôcus. 
A  toii»4er  féiMtett»  ttccf  ^nie».  MnpIiiMas. 

Dites  leur  qu'au  fénat  je  ne  fdutait  aller. 

Ja^  ne  peux  (  c^eft  très  £iux  ) ,  je  n'ofe  (  encor  plus  faux.  ) 
Dites  leur,  Déciusr,   qm  je  àe  lé  veux  pas. 

C  A  LP  H  UR  N  I  A. 
Dites  qu'il  eft  tnâlade. 

CÉSAR- 

Eh  quoiî  Céftr  mentir! 
Ai- je  au 'nord  de  l^uropef  étendu  mes  Conquêtes  t 
Pour  n'ofer  dire  vrai'devant  ces  vieilles  barbss  f 
Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  'veux  pas. 

'    I>  Ê  CI  U  S- 
Grand  Céfar  ,  dites  moi  du  moins  quelque  raifon  1 
Si  je  n'en  diFais  pas ,  on  me  rirait  au  nez* 

CÉSAR. 
Laraîfon,  Décîus,  eft  dans  ma  votonté*!  '  ^' 

Je  ne  veux  pas ,  ce  mot  fuiHc  pour  le  fênat 


ooç 
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^ 


c  i 


Mais  Câàr  vous   (MAu  mais  je  vous  aime  »  vous  i 

£c  pour  vous  fatisiaire  il  faut   vous  avouer 

Qu'au  logk' aujourd'hui  je  fuis  .malgré  moi  tnèrne 

Retenu  par  ma  femme  :  -^  elle  a  rêvé  la  nuit  9 

Qu'elle  4  vu  ma  -  (faitue  eA  fontaine  changée , 

Jcttcr  par  cent  canaux  des  ruiifeaux  de  pur  Jang?  _ 

De  vigoureux  romains  accouraient  en  riant , 

Et  dans  ce  fffig ,  dit-^e ,  ils  ont  Javé  leurs  mains. 

Elle  croit  que  ce  fonge  eft  un  avis  des  dieux. 

'    £lid  lù'a  (k>njoré  d^  den^urer  '  chee  moL 

■-  fPÊ<3  I  U  &  .    . 

Elle. interprète  mal' ce  fonge  favorable:    ;    ^ 
tl'eft  une  viûon  très  belle  '&  très  heureufe. 

Tous  ces  ruifleaux  de  fang  fortans  de  la  flatuc  » 

Ces  roo^ains  fe  baignans  chns  ce  fang  précieux^ 

Figurent  que  par  voi^  Rome  vivifiée» 

Reçoit  un  nouveau  fang  &  de  nouveauk  deftins. 

e  fe  S  A  R.Î 

C'eft  très-bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme; 

D  Ê  C  I  U  S. 

Vous  en  ferez  certain,  lorfque  j'aurai'  parlé.   . 

.Sachç^  que  le  fénat  va  vous ,  couronner  roi; 

Et  s'il  aprçnd:ppr  moi  quq.  vous  ne  vencs  pas» 

Il  eft  à  préfumer  qu'il  changera  d!avis« 

C'eft  fe  moquer  de  iui^  Céfar,  que  de  lui  dire» 

,, Sénat,  iepareas*vou8  ,  vous  vous  raflemblerez 

Lorfque  ia  femme  .surt  des  rêves  plus  heureux. 

Ils  diront  tous ...  Céfar  eft  dev^u  timiddL 

Pardonnez  û  moi ,  Cé&r ,   excufèae  ma.teadreflè  % 

Vos  refus  m'ont  forcé  de  vou«  parler  ain(i«   : 
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L'amitié  »  la  raifon  vous  font  ced  remontcançef. 

CÉSAR. 
Ma  femme ,  je  rougis  de  vos  fotes  terreurs  ; 
Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
iu*on  me  donne  ma  robe ,  &  je  vais  au  {énat 


«  «  •    > 


s    C    M    N    s      F  IL 

CÉSAR,  BRUTUS  ,  LIGARIUS, 
CIMBER,  TRÉBGKIUS,C1NNA, 
CASCA,  CALPHURNIE,  PUBLIUSw 

CÉSAR   continuant. 
H^voiià  Fublîus  qui  vient  pour  me  chercher» 

P  U  B  L  I  U  S. 
Bon  JGOir»  Çélar. 

CÉSAR. 
Sojrez  bien  venu  ,  Publins. 
Eh  quoi,  Brutus  auffi,  vous  venez  fi  matin! 
Bon  jour,.Oifca,  bon  joor^  Caius  Ligarius. 
Je  vous  ai  &it ,  je  crois ,  moins,  dé  mal  que  la  fièvre» 
Qui  ne  vous  alaiâë  que  la  peau  fiu:  les  t>flu 
Quelle  heure  eft* il?    . 

BRUTUS. 

Céfar,  huit  heures  font  fennéet^ 
CÉSAR. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  c<Airtoifîe.  *    ^^ 

:  XÀÊawii.  entre  ^  ^  Céfanft  cùntinuti)  ^ 

Antoine  »  dans  les  jeux  paâè  toutes  les  nuits  ,.        '  ^ 


m^Mmm^mmmmiimM. 
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Et  le  premier  debout  !  Bon  jour ,  «oa  cher  Antoine. 

ANTOINE. 
Bon  jour»  noUe  Célar. 

CÉSAR. 

.  Va»  Ëd  tout  préparer: 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m'ëtre  (ait  attendre.' 
Cinna  »  Cimber  »  &  vous  »  mon  cher  Trébontus  i  ' 
J'ai  pour  une  heure  entière  à  vous  entretenir. 
Au  fortir  du  ienat  venez  à  ma  maifon  i 
Mettez  vous  près  de  moi  pour  que  je  m'en  fouvieiineJ 

TRÊBONIUS  iàparf.) 
Je   n'y   manquerai  pas. ...  Va ,  j'en  ferai  fi  près  i 
Qjie  tes  amis  voudraient  que  j'eufle  été  bien  loiiu 

CÉSAR. 
Allons  tous  au  logis ,  buvons  bouteille  enfemble ,  /) 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fenat. 

B  RU  T  U  S    (i  pa>'t.) 
Ce  qui  parait  femblable  eft  fouvent  différent. 
Mon  cœur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vai  faire. 
(  ///  fmatf  fous ,  &  Cifitr  refte  mvec  Calfhwmîe, } 


i  }  Ton jonn  It  plus  grand*  fidllit^  dtiu  la  tfatfnâioiL 
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Le  théâtre  repréfente  une  rue  près  du  capîtole.  Un  devin 
nommé  ÂRTÉMIDORE  arrive  en  lifant  un 
papief  dans  le  fond  du  théâtre. 

C  ARTEMIDORE    lifattL 

Êfar ,  garde  toi  de  Brutus  i  pren  garde  à  Caflius  \  ne  laiflè 
point  Cafca  t'aprocher;  obferve  bien  Cinna;   dcfic  toi  de  Tré- 
bonius  \  «zamine  bien  Cîmber ,  Décius  Brutus  ne  t'aime  point  ; 
tu  as  outragé  Ligrarîus;  tous  ces  £ens-Ji  font  animés  du  même 
efprit,  ils  font  aigris  contre   Céfan    Si  tu  n'es  pas  immortel» 
pren  garde  à  toL  La  (ecurité  enhardit  la  confpiration.  Que  les 
dieux  tout  •  puilfans  te  défendent  !  Ton  fidèle  Artimidorc. 
Prenons  mon  pofte  ici  Quand  Céfar  paflèra  » 
Fréfentons  cet  écrit  ainfi  qu'une  requête. 
Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expolee  aux  dents   de  la  cruelle  envie. 
Si  Céfar  lit  cela ,  fes  jours  font  confervés , 
Sinon  la  deftinée  efl;  du  parti  des  traîtres. 

(  //  fort ,  ^  fe  mtt  dans  un  coin*  ) 
(  Poi^cia  arrive  avec  Lucius.  ) 
P  6  R  CI  A    a   Lucius. 
Garqon  >  cours  au  (enat ,  ne  me  répon  point ,  vole. 
Quoi!  tu  n'es  pas  parti? 

LUCIUS. 

Donnez .  moi  donc  vos  ordres.     * 
P  ORC  I  A- 
Je  voudrais  que  déjà  tu  fufles  de  retour , 
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TTvant  que  t'avoir  3it  ce  que  tu  dois  y  faire. 
O  conftance  !  6-  co^ragef  animer  mes  efgrits  » 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d'avec  ma  langue. 
J8^ne  fu&  qp^^uM  femme;  &  penfe  codime  un  homiâe.^^ 

(  à  Lucius.  ) 
Qpoi  !  tu  reftes  ici  ? 

LUCIUS. 

Je  ne  vous  comprens  pas  ; 
Que  j'aille  au  capitole ,  &  puis  que  je  revienne  ; 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  vous  voulez  ! 

P  O  R  C  I  A. 
Garçon. ...  tu*  me  diras. .«  comment  Brutus  fe  porte) 
Il  elt  forti  malade .  •  • .  atten ....  obferve  bien  -^  • 

Tout  ce  que  Ccfar  fkît ,  quels  courtirans  l'entourent  — 
Rcfte  un  moment,  garçon  —  Quel  bruit ,  quels  cris  j'entens  ! 

L  u  C  ru  S. 

Je  n'entens  rien  »  madame. 

P  O  R  C  I  A. 

Ouwe  Toreille ,  écoute) 
Jentens  des  voix,  des  cris,  un  bruit  de  combattans» 
Que  le'  venc  porte  ici  du  haut  du  capicote.  - 

!  LUCIUS. 

Madame  ^  en  vérité^  je  n'entens  rien  du  tout» 
(  drtimidore  entre.  ) 


'ui 
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PO  RCI  A,  A  RTÊM  IDORE. 

t 

AP  O  R  c  I  A. 
Proche  id.  Tamii  que  &is«tu?  d'où  vieni<tu? 
ARTÊMIDORE. 
Je  vieQs  de  ma  mai£l>n. 

P  O  R  CI  A. 

Saisr  tu  quelle  heure  il  eft? 

ARTÊMIDORE. 
Neuflieuref. 

P  O  R  C  I  A. 

Mais ,  Céfar  eft-il  au  capitole  ? 

ARTÊMIDORE. 
Pas  encor  »  je  Tattens  ici  fur  ton  chemin. 

P  O  R  Ç  I  A, 
Tu  vc|ix  lui  préfemer  quelque  placet ,  fans  doute  ? 

ARTÊMIDORE. 
Oui;  puiflê,  /ce  pbçet  plaire  aux  yeux  de  Céfkv  ! 
Que  Céfar  s'aime  aflbz  pour  m^écoUter ,  madame  ! 
Mon  plaçft  eft  pour  lui  beaupoup  plus  que  pour  moi. 

P  O  R  C  ï  A- 
Qjae  dis  -  tu  ?  Ton  ferait  quelque  mal  à  Céfar. 

ARTÊM'IDORE. 
Je  ne  fais  ce  qu*on*^t  ;  je  fais  ce'  que  je  crains. 
Bon  jour ,  madame ,  adieu ,  la  rue  eft  fort  étroite  s 
Les  fénateurs,  préteurs,  courtifans,  demandeurs» 
Font  une  telle  foule,  une  û  grande  prefle. 


Qu*en 
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XîiTcn  cé~  pai&ge  étroit  ik  pourraient  m'étouffer  i 
Et  j'attendrai  plus  loin  Céfar  à  (on  paflage. 

P  O  R  C  I  A. 

Alton;.,  tt  (âut  Je  ^  ^i^e.  *  > .  Hélas  \  quelle  fkijbleflè 
Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah ,  Brutus  !  ah ,  Brutus  ! 
%Pùiâènt  les  immortels  hâter  ton  entreprifè  ! 
Mais  cet  homme,  grands  dieux,  m'aurait-il  écoutée? 
Ah  !  Brutus  i  Céfar  va  faire  une  requête 
QiU  ne  lui  plaira  pas.  Ah*  je  m'évanouis. 
^      ;  iàLucîuS.y 

I 

Ta ,  Lucias  i  coars  vite ,  &  di  bien  i  Brutus  -• 

L  U  C  I  U  S. 
Quoi? 

V        F  OR- CIA.    '     ' 

fTout  ce  que  Brutus  t'aura  dit  pour  Porclet 

fin  du  fccmd  a3i. 
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Le  théâtre  ref^éfètae  ma  tue  ipA  méat  m  taf^tùk  .•  le 
ca^hok  eft  ouvert,  G  É  S  à  R  marche  au  fort  des 
trompettes  avec  B  R  U  T  0  S,  C  A  S  S  I  U  S , 
ClM:BER>t)ÊClÙS,CASCA,  Clï^NA, 
TRÉBONIU!5iÀNTOINE,LÉPIDE> 

(2^  un  autre  deviru  - 

G  k  S  A  R'  i  fàittrt.  divim. 

iH  biea*  noitt  avons  donc  cet  idet  fi  fitalAÎ!  • 

L  E    D  £  V  I  N. 

Oui  %  ce  jour  eft*  venu ,  mais  il  n'eft  pas  paflS. 

A.  K  T  Ê  M  I  D  O  R  £   ^m  autr^  Oléi 
Salut  au  grand  Géfac,  qu'U  life  ce  mémoire. 

D  É  C  I  U  S   àu^  cbfi  €poJl 
Tréboniua  par<  moi  vdUs  en  pré(ente  un  autre  i. 
Daignez,  le  purcouric  quand  voua  aurez  le  tema». 

A  R  T  É  M  I  D  O  K  E 
Liiez  d'abord  le  mien,  il  eft  de  conféquencei. 
U  vous  touche  dtprèa.  Lifez,  noble  Célàr. 

CE  SA  R. 
va£Eàire  mcb  regarde ?.  elle  eft  donc  h^  dernière.. 
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A  R  T  Ê  M  I  D  OR  E* 
Eh ,  n«  diffirez  pat  >  tifez  dès  ce  momcM; 

C£  S  ^R.         . 
Je  penfè  qu'il  eft  fou. 

F  U  8  jU  I  U  S   M  Artémiion..  '■ 
Allons  ,  niarayt  >  &i  place. 

C  A  S  S  I  U  S.    , 
Peut- on  donner  ainfi  des  placées  dans  Ie|  rues? 
Va-t.en  au  capicole. 

P  O  P  I  L  l  U  S    iaproclmni  de  Çi0$uf. 

Ecoutez  9  Cailius , 
Puiflè  votre  eiureprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

C  A  S  SI  V  9   ttimn^ 
Commeat  !  qaelle  entreprifè  K 

P  O  P  I  L  I  U  S. 

Adieu  t  portez  vous  bien, 
B  RUT  US.*  Cajius. 
Que  vous   a  die  tout  bas  Popilius  Lena? 

C  A  S  S  l  U  S. 
n  parle  de  fuccès,  &.de  nôtre  entreprifè. 
Je  crains  que  le  projet  n'ait  été  dtcuivert» 

B  R  U  T  U  S. 
n  aborde  Célàr,  il  lui  parle»  obfervons. 

CASSIUSi  Cafca. 
Sots  donc  prfet  a  firaper ,  dfi  peur  qu'on  nous  prévienno. 
Mais  fi  Céfar  fait  tout ,  qu'allons-nous  devenir  ? 
Caffius  à  Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 
Non  9  j'aime  mieu^  mourric 

C  A  S  C  A    i  Cf!#i/. 

Va  9  ne  pren  point  d^nHarme  ^ 

Aaaa  ij 
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Popilius  Lena  nCè  parle  ^oint  de  nous. 

Voi  comme  OÉfor  rit  i  '  fcn  vifege  eft  le  mknéi        , 

C  A  S  §  I  U  S  ^  Brutus. 
Ah  ,  que  Trébonius  agit  adroitement  ! 
Regarde  bieii,  Brutus  ,  comme  il  écarte  Antoine. 

'      DÉ  CIU  S. 
Que  Metdius  commence*,  &  que  dès  ce  moment 
Pour  occàpéii  CJiéfar  il  hii  donne  un  mémoire. 

B  R  U  T  U  S. 
Le  mémoire  eft  donné,  ferrons  nous  près  de  hiL 

C  i  N  N  A   â  Cajca. 

Souvica^toi  de  fraper  i  &  de  donner  Péxemplè. 
ÇÉ  SA  R  s'qffled'id;    ^^rt  fiifôfe- qpfils  fotii  tous  iani 

Id  folle  du  finat. 
Eh  bien ,  tout  eft-il  prêt?  cft41  quelques  abuss 
Que  le  fênat  &  moi  nous^  puiiBons  corriger  ?: 

C  I  ML  B  E  R  y>  mittmt  À  genoux  devant  Céfâri. 
O  uès. grande  trés-puiâànt ,  très  redouté^  Célàr, 
]p  met&  très:humblemeilt  ma  requête  i  vos  pieds». 

C  É  S  A  R.  ^ 
Cimber,  je  t'avertis  que  ces  profternemens» 
Ces  génuflexions ,  c^  baiTes  fiateries  » 
Peuvent  fiir  un  cœur  feiblc  avoii*  quelque  pôuvofr»,    ^ 
Et  changer  quelquefois  For^rè  éternel  des  chofea. 
Dans  rePprit  des  enFans.  NeiMmagine   pas 
Que  le*  fang  de  Céfar  puiflè  fe  fondre  ainfi,' 
Les  prières ,  les  cris  ,  les  vaines  (îmagrées  , 
Les  airs  d'un,  chien,  couchant  peuvent  toucher  un^fiit  i  : 
Mais  le  coeur  de'  Céfar  iréûftc  i  ces-  bafleflès. 
Faç  Un  jufte  décret-  ton  &crc  eft  exilé, . 
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Flate»  prie  à  genoiuc,  &  lèche  moi  les  pieds  \ 

a  )  Va ,  je  te  roflèrai  comme  un  chien  :  loin  d'icu. 

Loffqpe  Célàr  &it  tort ,  il  a  toujours  raiibn. 

CIMBER.tf»y!p  retourtwnt  vtrs  les  conjurés^ 

N'eft-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne  » 

Qui  puifle  mieux  toucher  l'oreille  de  Célar , 

Et  âéc^  Cbiv  çouroux  en  faveur  de  mon  frère? 

B  R  U  t  U  S.  r/f  bmfani  la  main  de  Cifar^ 

Je  batfe  cette  main ,  mats  non  par  flaterie  i    \ 

Je  demande  de  toi  que  Fublius  Qmber 

Soit  d{msi  le  même  inftant  rapellé  de  VeauL 

C  £  S  A  R« 
C2j^oi  9  Brutus  ! 

G  A  S  S^  I  U  S^ 

Ah!  pardon,  Ccftr  ,  Cefar  ,  pardon  T 
Oui  9  CaflSus  s'abaiflê  à  te  baifer  les  pieds  » 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rapelle  Cimber* 

CE  S  AR* 
On  pourrait  me    fléchir  fi  je  vous .  reflèmblais»- 
Qui  ne  iauratt  prier .  réfifte  i  des  prières. 
Je  fuis  plus  affermi  que  l!étoile  du  nord. , 
Qui  dans  le  firmament  n'a  point  de  compagnon  ^-^ii 
Conftttit  de  &  nature ,  immobile  comme  elle. 
Les  vaftes  cieux  font  pleins  d'étoiles  innombrables  : 
Ges  aftres  font  de  feu ,  tous  font  écincelansi} 
Un  feul  ne  change  point ,  un^  feul  garde  fa  place.. 
Telle  eft  h  terre  entière  i-  on  y  voit  des  mortels 


«)  Traduit  fidâernent. 

à)  Traduit  aorec  la  plot  grande  exaftitodei 
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Tout  de  chair  &  de  fang ,  tout  ^rmés  pour  la  .'crainte*. 

Dank  leui"  nonibre  ih&m  ,  ùchet  quUl  n'eft  qu'un  homme 

Qu'on  ne  puiffe  ébranler ,  qui  Toit  ferme  en  Ion  tang^ 

Qui  fâche  rélKler ,  &  cet  homme  c'eft  moL 

Je  veux  vous  faire  voir  que  }e  fuis  inflexible  : 

Tel  je  parns  à  tous  quand  je  bannis  Cimber  s 

Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point; 

C  I  M  B  £  R. 

OCéfer!    ^ 

CÉSAR. 

Vréte^s-tu  faire  ébranler  PQUmpe  ? 

DÉ  C  I  y  S  i  géniaux. 
iïrand  Ç6&r  !  .  ..        .   «  . 

CÉSAR  refouffam  Ùlcius. 

Va ,  Brucub  en  vain   l'a  demanda. 

CAS  C  A  levani  h  roht  de  Céjlur. 

Poignards  ,   parlez  pour  nous. 

(  //  le  JrapCy  les  autres  conjurés  le  fécondent   Céfar  fe  dér^ 

bat   cquir'eNx  i    il   marche   en   chancelant    tout  percé   4^ 

coufs  ,    @f  vient  jufqu' auprès  de   Brutus .  qtd  eii  Retour- 

liant  le  corfs  le  frafe  comme  ^  regret.    Céfar  tombe  »  m 

s" écriant  : 

m  • 

Et  toi,  Qrutiis,  RU^  ? 
Ç  I  N  N  A. 

li^rté,  liberté. 

C  I  M  B  E  R. 

La  tyrannie  eft  morte. 

Courons  tous  s  &  crions  »  liberté  ,   dans  les  mei» 

C  A  S  S  I  U  S. 
Allez  à  la  tribune}  &  criez,  liberté. 


mfm.mm.m. 
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TRAGÉDIE.    Acte    III. 


B  R  U  T  U  s    aux  fénatturs  ^  au  feupû  qid  arrivau. 
Ne  vous  eâirayet  point ,  ne  fuyez  point ,  reftez. 
Peuple,.  ramUtion  vient  de  payer  (es  dettes. 

C  A  S  S  I  U  & 
Brutus  »  à  la  tiibune. 

C  I  M  B  E  R. 

Et  vottsauffî,  volez;^ 
BRUTUS. 
Oà  donc  eft  Pobfius  ? 

C  I  NN  A. 

il  eft  tout  «onfondok' 
C  I  M  B  E  K. 

Soyons   fermes  .   uni»  t  !«•  anJa-  <!•  C^Jw 

Nous  pewveat  aCùttir» 

B  RU  TUS. 

Non ,  ne  m'm  parldE  pus; 
Ah!  c'eft  vous,  PuUiuft}  allons,  ^prenez  courage\ 
So3f«fe  en  fiirecé  ;  vous  n'ates  rien  à  cwndre  » 
Ni  vous  ,  ni  les  romaîtB  ;  perler  au  peuple ,  «lies, 

C  A  S  &  I  U  S. 
Publius  y  laiflès  no«Sv$  Is  foule  qui  t^empredb 
Souriait  vous-  &ke  msà.  \  mus  êtes  faible  &  vieux; 

BRUTUS. 
Allez^  qu?aucun  totnaÎA  «e  ptenne  id  Taudace 
De  fouteair  ce  ixKvrtte  &  de  parler  pour  nous  ^ 
Ceft  ua^oit  qui  n'eft  dft  -qu'aux  feuls  vengeurs^deRone. 


L*ft**«a 
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JULES     CÊiSAU, 


s    C    £    N    £      IL 

Les  conjurés^  T  R  É  B  O  N  I  U  S. 

QC.A  S  S  I  y  S. 
Us  ^%  Antoine  ? 

T  &  E  B  O  N  I  U  S. 

n  fuie,  intercUt,  iguéi 
n  fuit  dans  {k  maifo^  :  pèces ., .  (nères  *  enËins  » 
L'effiroi  dat^s,ies  regards,  &  Ira  cris  à  la  bouche  > 
f  enfenc  qu'ils  font  jax  jour  du  jugemenc  dernier. 

B  R  U  T  U  S. 
P  deftin  !   nous  faucons  bientôt  ces  VQloiîité^. 

^Qn  connaît  qu'on  noourra ,  l'heure  en  e(l  inconnue* 
On  qpQipte  fur  4^ ..  jpurs   dofit  le  tems  eft  le  maître; 

,Ç  A  S  S  I  U  S. 
£h  bien,  lorlqu'en  mourant  on  perd   y4ngt  a;p8  de  iiie^i 
On  j;;ie  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  murt^ 

JJ  R  U  T.U  S. 
Je  Tavoue ,   ainfi  dpnc  la  mort.  e{t  un  ^ienfuiti 
Âin(}/Ç^far  eq  nous  a  tcpuvi  des  dmis,} 
Nous  avons  abrégé  Je  teiBS  quUl  eut  à  craindre. 

C  A  S  C  A- 
Arrêtez  ,  baifloins  nous  fur  le.  corps  de  Ce  far  ^ 

Jiaignons.tous  dans  fpn.fai)ig  no.;  mains  jufques  au  cpude;  r) 

Trembons» 


^)  C*e$  ici  gii*Qn  yoit  ^noipalement 
refprit  différent  des  nation^ .  Cette  hor- 


-..  '    / 


rible  bar1}arle  de  Ctfco  ne  ferait  jamaît 
tombée  dans  l'idée  d'un  aateor   inu^ 

i  * 
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TR  AG  É  I>I  E.    AcTB    IIL 


Trempons-y  nos  poignards ,  &  marchons  à  ia  place  3 
Là  brandiâànt  çn  l'air  cet  glaives  fur  nos  tètes» 
Crions  à  Jiaute  voix  •  paix  ,  liberté  ,  franchife* 

C  A  S  S  I  U  S. 
Baidbns  nous^  lavons  nous  dans  le  farig  de   Céfar* 

(  Ils  sremptnt  ^us  leurs  épies  dans  Je  fang  du  mort.  ) 
Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 
Dans  de  nouveaux  états  en  accens  inconnus* 

B  R  U  T  U  S. 

Que  de  fois  on  verra  CcTar  fur  les  théâtres  • 

Céfar  mort  &  fanglant  aux  pieds  du  grand   Pompée  « 

Ce  Célàr  ù  fameux ,  plus  vil  que  la  pouilière  ! 

C  A  S  S  I  U  S. 
Oui ,  jorfque  Ton  joùra  cette  pièce  terrible  » 

Chacun  Aous  nommera  vengeurs  de  la  patrie; 


Kn  du  frriJUme  nSh. 


,  >U«-*A*« 


çsds  $  noDs  itè  voulons  point  qii*oii  en- 
imgkuite  le  théâtre ,  fi  ce  o*eft  dani 
4ei  occafions  .extraordinaires ,  dans  k£- 

P.  Corneille.    Tome  L 


4  * 


celles  on  fauve  autant  fU*on  peut  cette 
atrocité  dégoutaute. 
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\JOiLK  tout  ce  qui  regarde  la  confpiratio»  contre  Céîar.  On 
^  peut  la  comparer  à  celle  de  Cinna  &  d^Etnilîe  contre  Ao- 
gufte  y  &  mettre  en  parallèle  ce  qu'on  vient ,  de  Ure  avec  le  récit 
de  Cinna  &  la  délibération  du  fécond  aâe.  On  trouvera  quel* 
que  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  refte  de  la  pièce  eft 
une  fuite  de  la  mort  de  Céiàr.  On  aporte  £)n  corps  dans  la 
place  publique.  Brutus  harangue  le  peuple  :  Antoine  le  haran< 
gue  à  fon  tour;  il  foulève  le  peuple  contre  les  conjurés ,*  &  le 
comique  eft  encor  joint  à  la  terreur  dans  ces  fcènes  comme  dans 
les  autres.  Mais  il  7  a  des  beautés  de  tous  les  tetns  &  de  tous 
les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine ,  OAave  &  Lépide  >  délibérer  fur  leur 
triumvirat ,  &  fur  les  profcriptions.  De  là  on  pafle-  à  Sardis 
fans  aucun,  inrervalie.  Brutus  &  Caflîus  fe  querellent  Birutur 
reproche  à  Caflius  qu'il  vend  tout  pour  de  Targent,  &  qjiil  a. 
des  dimangedifons  dans,  les  mwts.  Oa  paflfr  de  Sardis  en  Theflklie. 
La  bataille  de  Fbilippes  fe  donne.  Caflîus  &  Brutus  (è  tuent- 
l'un  après  l'autre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  fon  génie ,  &  par  fes  ^ 
fuGcès  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  «  puiife  (è  plaire  à  tant 
d'irrégularités  monftrueufes  , .  &  voyent  fouvent  encor  avec  plaiGr 
d'un  côté  Céfar  s!exprimant  quelquefois  en  héros ,  quelquefois  en 
capitan  de  farce  r  &  de  l'autre  «  des  charpentiers  »  des  favetiers 
&  des  fénateurs  même ,  parlaas  comme  on  parle  aux  halles^ 

Mais  on  fera  moins  furpris  quaud  on  faura  que  la  plûpait 
desL  pièces  de  Lopez  de  Vega  &  de  Calderon  en  Eipagne  foitt 
dans  le  même  goût*  Nous  donnerons  la  trâdu(ftion  ■.  de  VHiréh' 
clius  de  Calderon ,  à  côté  de  VHéraclitu  de  Corneille  1  on  y  vtrm 
le  même  génie  que  dans  Shakéfpear , .  la.  mime  ignocaace^  far 
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même  grandeur,  des  traits  d'imagination  pareils ,  la  même  en- 
flure y  des  grofliéretés  toutes  femblables  »  des  inconfequences  auffi 
frapantes  »  &  le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles ,  &  du  co» 
thurne  de  Sophocle. 

Certainement  l'Efpagne  &  TAngleterre  ne  (è  font  pas  donné 
le  mot  pour  applaudir  pendant  plus  d'un  fiécle  à  des  pièces  qui 
révoltent  les  autres  nations.  Rien  n'eft  plus  oppofê  d'ailleurs  que 
le  génie  anglais  ,  &  le  génie  efpagnol  Pourquoi  donc  ces  deux 
nations  différentes  fe  réuniflënt-elles  dans  un  goût  fi  étrange  ? 
n  faut  qu'il  y  en  ait  une  raifon ,  &  que  cette  raifon  foit  dans 
la  nature. 

Premièrement  les  anglais  •  les  efpagnols  n'ont  jamais  rien  con* 
nu  de  mieux.  Secondement,  il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  ces  pièces  fi  bizarres  &  fi  fauvages.  J'ai  vu  jouer  le  Céfar 
de  Shakefpear»  &  j'avoue  que  dés  la  première  fcène,  quand 
j'entendis  le  tribun  reprocher  à  la  populace  de  Rome  fon  in-* 
gratitude  envers  Pompée ,  &  Ion  attachement  à  Céiar  vainqueur 
de  Pompée ,  je  commençai  à  être  intèretle ,  à  être  ému.  Je  ne 
vis  enfulte  aucun  conjuré  fur  la  fcène  qui  ne  me  donnât  de  la 
curiofitéf  &  malgré  tant  de  di(parates  ridicules,  je  fentis  que 
la  pièce  m'attachait. 

Troifiémement  »  il  y  a  beaucoup  de  naturel  :  ce  naturel  efl;  (bu- 
vent  bas,  groflier  &  barbare.  Ce  ne  font  point  des  romains 
qui  parlent  i  ce  font  des  campagnards  des  fiècles  paffès  qui  con£> 
pirent  dans  un  cabaret;  &  Céfar  qui  leur  propofe  de  boire 
bouteille  »  ne  reflêmble  guère  à  Céfar.  Le  ridicule  e(l  outré  ; 
mais  il  n'eft  point  languiflànt.  Des  traits  fublimes  y  brillent  de 
tems  en  tems  comme  des  diamans  répandus  fur  de  la  Fange. 

J'avoue  qu'en    tout  j'aimais  mieux  encor  ce  monftrueux  fpec* 
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tacle«   que  de  longues  confidences  d'un  froid  amour ,.  oa  des  ni- 
foonemens    dé  politique  encorplus  froids. 

Ea&tï ,  une  quatrième  raifon ,  qui  jiointe  aux  trois,  autres  eft 
d'ua  poids  confidérable ,  c'eft  que  les  hommçs  en  général  aiment 
le  fpeâacle  i  ils  veulent  qu'où  parle  à  leurs  yeux  i  le,  peuple  (e 
plaie  à  voir  des  cérémonies  pompeufes,  des  objets  .extraordinai- 
res ,  des  orages  »  des  armées  rangées  en  bataille ,  des  épées  nues  • 
des  combats  »  des  meurtres  »  du  fang.  répandu  :.  &  beaucoup  de 
grands  »  comhie  on  Ta  déjà  dk ,  font  peuple.  Il  &ut  avoir  TeC* 
prit  très  cultivé  j  &  le  goût  formé ,  comme  les  italiens  Tont  eu 
au  feiziéme  fiécle ,  &  les  français  au  dix-feptiéme  »  pour  ne  vou- 
loir rien  que  de   raifonnable ,  rien  que   de  fagement  écrit  ».  & 

pour  exiger   ^trun»   pi^oc  de  ibiâmum   Cha  digiio   de    fa  oour    des 
!l!^édicis,  ou  de  celle  dé  Louï^  XIV. 

Malheureufement  Lopez  de  Vega  &  Shakerpear  eurent  dii  gé- 
nie Sans  un  tems  où  le  goût  n'était  point  du  tout  formé  »  ils 
Gocrorhpirent  celui  de  leurs  compatriotes ,  qui  en  général  étaient 
alors  extrêmement  ignorans.  Plufîèurs  auteurs  dramatiques  en 
Efpagne  ft  en  Angleterre  ,  tâchèrent  d'imiter  Lopez  &  ShakeC- 
pear  »  mais  n^ayant  pas  leurs  tatens  »  '  ils  n'imitèrent  que  leurs 
foutes ,  &  par  là  ils  fervirent  encor  à  établir  la  réputation  de 
ceux  qu'ils  voulaient  furpalTer. 

« 

Nous  reflèmblérions  à  ces  nations,  fî  nous  avions  été  dans 
le  même  cas«  Leur  théâtre  eft  redé  dans  une  enfonce  groilière  , 
&  le  nôtre  a  peut-être  aquis  trop  de  rafinement  J'ai  toujours 
penfé  qu'un  heureux  &  adroit  mélange  de  Taâion  qui  règne  fur 
le  théâtre  de  Londres  &  de  Madrid  avec  la  (agefle,  l'élégance  » 

*  la  nobleife ,  la  décence  du  nôtre ,  pourrait  produire  quelque  cho£e 
de  parfoit ,  fi  pourtant  il  eft  pofHble  de  riea  ajouter  à  dea  oiu 

•vrsges  tels  qa'IfiSgéme  &  AWiV. 
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V  Je  noiwiie  M  iÇ^lN^^Mr^ &  AibéJie^  qui  me  panuflènt-  être  de 
toutes  les  tragédies  qu'on  ait  jamais  faites ,  celles  qui  aprochetit 
le  plus  de  la  perftâioiL  G>rDeille  n'a  aucuub  pièce,  parfidte  ;  on 
Texcufe  fans  doute  ;  il  était  prefque  (ans  modèle  &  fiuu  con- 
feil;  il  travaillait  trop  rapidement;  il  négligeait  fa  langue,  qui 
n'était  ^s  ^fçîftioiinée  encorr|  il  ne  lutaic  pas^aflik  cofiftfe  les 
difficulté  delà  rime»  qui.  eft  le  plus  peTant  de  tous  les  jougs, 
&  qui  force  fi  fouvent  à  ne  point  dire  xe  qu'on  veut  dire.  Q 
était  iné^l  comme  Shakefpear,  &  plein  de  génie  comme  hii: 
mais  le  génie  de  Corneille  était  i  celui  de  Shakefpear ,  ce  qu'vn 
(eigneur  ejft  à  Pégaré  d'un  homme  du  peuple  né  avec  le  mime 
erprît  que  lui 
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É  P 

Dd  t  Auteur  des  Commentaires  à  un 

Académicien^ 

•  r 

'Oos  me  reproches ,  Monficur ,  de  n'avoir  pas  affcz  étendu 
ma  critique  daas  mes^  commeataires^  fur  pliifieurs  yers  de 
Cameilki  vous  voudriez  que  j'euflè  examiné  plus  ieyéceipent  les 
âutes  contre  la  lan^r''^  ^  ^oAtr^.Jlr  ^^t^y^Qs  blâmest  ces  vers- 
ci  dans  Pompiez  ^. 

£«*t/  fàt  vfttlu  foiffrir  qu*wt  hoiAeur  ie  nm  wfmtt 
Eàt  vaincu  fis  fiup^âus ,  dUl^  fis  ailarmes. 
Frmtz  domc  eu  as  'lieux  lAerté  UuU  euHhrem 

« 

Javouë  que  je  devais  remarquer  les  deux  premiers  vers  »  qti^un 
honbetvr  des  armes  ne  peut  fe  dire  ^  &  qu'un  bonheur  des  armes 
qui  eût  vaincu  des  foupçons  n'eft  pas  tolérable.  Mais  il  7  a 
tant  de  &utes  de  cette  erpèce»  que  j'ai  craint  de  charger  trop 
les  commentaires.  J'ai  laiile  quelquefois  au  Icâeur  le  foin  d'pb- 
&ryer  par  lui-même  les  beautés  &  les  dé&uts. 

PffKtt  dùUG  eu  ces  Ueux  Berté  toute  eutihe^ 

ne  me  parait  point  un  vers  aflez  défeâueux  ponr  en  fidre  une 
note.    Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation,   trop  de  répéti* 


•  Aâe  m.  Scène  IV. 
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tSpw  daiuile  r^e  éa.CœméUe.     Il  m»&wkis  ^e Je  l'indique 

aflèz.  î 

Je  08  pcds  Mimer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce  que  Cor^ 
n&e  die  au  dnqguiéme  aâe»  eu  tenant  rupMf.  db.  itei^e  danii 
fis  mains:  '  :    «        , 

i  .  <  >         .  • 

ITaUendex  pas  de  wêoî  de  rqpreh  ni  de  hrmet  $ 
Un  grand  eœur  àfes  maux  oblique  d^antres  cbanms 
les  fiàhUi  diplaifin  ianu^età  à  parier  , 
Sk  feècmqnefê  piaiai  ikercte  à  f$  Mii/tÉr» 

Il  eft  vrai  qu'en  général  on  ne.  doit  point  dire  de  foi  qu'on  a 
un  grand  cœur  ;  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  on  n'applique  point 
de  charmes  i  des  maux  ;  il  eft  êncor  vrai  que  quand  on  parle 
aflez  longtems  9  on  ne  doit  point  dire  que  îes  feibles  déplaiiirs 
s'amufent  à  parler  :  mais  voici  ce  qui  m'a  déterminé  à  ne  point, 
critiquer  ces  vers.  Il .  m'a  paru  que  Comélie  s'impofe  ici  le  de» 
voir  de  montrer  un  grand  cœur»  plutôt  qu'elle  ne  fi  vantt 
d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à  des  mauy,  m'a  paru  bien,  parce  que 
dans  ces  tems-là  ce  qu'on  appellait  charmes ,  la  magie  ,  était 
extrêmement  en  vogue  »  &  que  même  Seaaus  Pompée  fils  de  Conte* 
lie  fut  très  connu  pour  avoir  employé  les  prétendus  ficrets  des 
fortilèges.  Les  fmbhs  déplaifirs  s\amufenf  à  parler ,  fimble  fignî» 
fier  icr,  s'antufeut  à  fi  plaindre  9  &  Camélie  a'excite  à  la  ven* 
gcancet. 

Je  n'ai  point'  repris  ces  vers  : 

JfîeHanè  leur  hnine  Bat  me  fanvent  aujourJ^fnà  ^  ■ 
far  la  maieié  ^en  ferre  U  a  reçu  de  ha. 

Je  coayieo»  avec  vous  qu'ils  font  mauvais  ;  ma»  vy^pit  <|éja  tp* 
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marqué,  la  çiènq»  bîm^  daas.  Myeu&tt  ^ aiài  pas  cdi cde^ok  y; 
revenir  dans  les  notes  fur  Pompée. 

Si  vaur  me  reprophes  trop  d'indulgénoci  .vmis  (aVeÊ  que.d'aiu 
1res  ont  tsQuvé.  dMU>  mes  remarques  ta>p  de  fêvérité»  mais  je: 
vous  afliire  que  je  n*ai  fpngé  ni  à  être  indulgent,  m  à  ècre. 
difficile.  Fai  examiné  les  ouvrages  que  )e  commentais  »  (ans  égard 
ni  au  tems  où  ils  ont  été  faits ,  ni  au  n6i9  9^*i's  portant,  ni 
à  la  nation  dont  elï  l'auteur.  Quiconquç  cUerché  la  v^té  ne 
doit  eue  d'aucun  pays.  Lee  beaux  morceaux  dp  Qait$iUi  m*ont 
paru  au  dejSus  de  tout  ce  qui  s'eit  jamais  £iit  dans  ce  genre 
àiéz  aucun  peuple  de  la  terre  :  je  ne  penfe  poiat  ainfi  parce 
que  je  fuis  né  en  France,  mais  parce  que  je  fuis'  jufte.  Aucun 
de  mes  compatriotes  n'a  y^tp^ùs  r^wiié  ^lus  He  jalUcfi  que  tùoi 
aux  étrangers  i  je  peux  a^e  ttçmper  p  vam  c*e(ï  aduremeai  fane 
vouloir  me  tromper. 

'  Le  même  efprit  d'impartialité  me  fait  convenir  des  eirtrèmee 
défauts  de  Corneille  comme  de  fes  grandes  beautés.  Vous  aves 
raifon  de  dire  que  fes  dernières  tragédies  (ont  très  mauvaifes, 
&  qu'il  y  a  de  grandes  fdutes  dans  fes  meilleures.  C'eft  préci- 
fement'ce  qui  me  prouve  combien  it  e(t  fublime,  puifque  tant 
de  déifauts  n'ont  diminué  ni  fon  méritç ,  ni  h  gloire.  Je  crois 
de  plus  qu'il  y  a  des  fujets  qui  ont  pair  eux-mêmes  des  défauts 
abfolument  inftirmontables  :  par  exemple  ,  it  me  femble  qu^il 
était  impoffible  de  faire  cinq  *aâes  de  la  tragédie  des  Hofaces 
fans  des  longueurs  &  des  additions  inutiles:  Je  dis  la  même 
chofe  de  Pompée  i  &  il  me  parait  évident  que  Ton  ae  pouv^t 
faire  le  beau  cinquième .  aâe  ie  Rodqgune^^  fan^  gâter  je  carac» 
tère  de  la  princeflê  qui  douijie  lo^oni  à-J^  fiéof^ 

Joignez  à  tous  ces  obilades  ,  qui  naiflent  prefque  toujours  au 
fujetmèmè',  ifipro^gieufe  difficulté  d'ècre^rédsft  éloquent  en  vers. 
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dans  notre  langiie.  Songeas  combien  nous  avons  peii  de  rîmef 
dans  le  ftile  noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes;  on  ^prouvq 
k  éviter  la  monotonie  dans  nos  vers  ,  qui  marchent  toujours 
deux  à  deux,  qui  foufirenc  très  peu  d'invorfionsi  &  qui  na 
permettent  aucun  enjambement.  i 

Confidérez  encor  la  gène  des  bienféances ,  celle  de  lier  les  fcènes 
de  façon  que  le  théâtre  ne  refte  jamais  vuide;  celle  de  ne  faire 
ni  entrer  ni  fortir  aucun  adteur  fans  raiibn.  Voyez  combien  nous 
fommes  aflervis  i  des  loix  que  les  autres  nations  n'ont  pas  con« 
nues  i  vous  verrez  alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille  d'avoir  eu 
du  moins  des  beautés  qu'aucune  nation  n'a  je  i;rois  égalées.  Mais 
aufli  vous  voyez  qu'il  n'eft  guère  poflible  d'atteindre  à  la  perièc* 
tion.  Les  difficultés  de  l'art  ^  &  les  limiles  .de  Terprit  fe  montrent 
partout.  Si  quelque  pièce  entière  approche  de  cette  perfedion ,  à 
laquelle  il  eft  à  peine  permis  à  l'homme  de  prétendre  9  c'eft  peut* 
ècre ,  comme  je  l'ai  dit  «  la  tragédie  d'Aihalie^  c'eft  celle  A^Ipbiginie. 
J'ai  toujours  penfé  que  ce  font  là  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la 
France  «comme  j'ai  penfé  que  le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau 
de  tous  les  rôles  «  fanb  iàire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit 
nombre  des  autres  ouvrages  qui  font  reftés  en  poiTeflion  du 
théâtre.  Ce  mérite  eft  fi  rare  ,  &  cet  art  eft  fi  difficile  ,  qu'il  faut 
avouer  que  dejpuis  Racine  nous  n'avons  rien  eu  de  véritablement 
beau. 

Tar  quelle  fatalité  iaut  -  il  que  prefqnetous  les  arts  dégénèrent 
dès  qu'il  y  a  eu  de  grands  modèles  ?  Vous  n'êtes  content,  Mon- 
fîeur ,  d'aucune  des  pièces  de  théâtre  qu'on  a  faites  depuis  qua« 
tre*vingt  ansi  voilà  prefque  un  fîécle  entier  de  perdu.  Je  fiiis 
malheureufement   de   vôtre   avis  :  je  vois   quelques  morceaux» 
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quelques  lambeaux  de  vers  épais  çei  :&  là  »  dans  nos  pièces  mo» 
dtefnes  f  mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  JoTerai  cimveiifr  avefç 
vous  hafrdiment  qu'il  y  a  une  tragédie  A^OeJipe^  qui  eft  mieux 
teçue  au  théaure  que  celle  de  ÇomBUk-i  mais  je  crois  avec  la  mime 
ingénuité ,  que  cette  pièce  ne  vaut  pas  grand*chofe ,  parce  qu'il  7 
a  de  la  déclamation.  ^  &  que  le  froid  reâbu venir  des  anciennes 
amours  de  FMloSète  &  de  Jocafte^  me  parait  iniiipqrtable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  femblent  très 
médiocres;  &  b  preuve  en  eft  que  jVn  oublie  volontiers  tous 
les  vers  ,  pour  ne  m'occuper  que  de  ceux  de  Racine  &  de  Corneille* 

J'ai  {ait  toute,  ma  vie  une  itude  affidue  de  Tart  dramatique  ; 
cela  feul  m'a  mis  en  droit  de  commenter  les  tragédies  d'un  grand 
maître.  Jâl   toujours 'renraf que  que  le  peintre  Te  plus  médiocre 

fe  connaiflàit  quelquefois  mieux  en   tableaux  qu'aucun  des  amat 
teurs  qui  n'ont  jamais  manié  le  pinceau. 

C'eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru  àutorife  à  dire  ce 
que  je  penfais  fur  les  ouvrages  dramatiques  que  j'ai  commentés , 
&  de  mettre  fous  les  yeux  des  objets  de  comparaifon.  Tantôt  je 
fais  voir  comment  un  Efpagnol  &  un  Anglais  ont  traicé  à  peii 
près  les  mêmes  fujets  que  Corneille.  Tantôt  je  tire  des  exemples 
de  l'inimitable  Racine.  Q<.ielquefois  je  cite  des.  morceaux  de  Qui., 
nault ,  dans  lequel  je  trouve  ,  en  dépic  de  Boileau ,  un  mérite 
très  fupèrieur. 

Je  n'ai  pu  dire  que  mon  fentîment.  Ce  n'cft  point  ici  un  vatn 
difcours  d'appareil ,  dans  lequel  on  n'ofe  expliquer  fes  idées  ,  de 
peur  de  choquer  les  idées  de  la  multitude  ;  ma^s  en  expofdnt  ce 
que  j'ai  cru  vrai,  je  n'ai  en  effet expofé  que  des  doutes  que  cha- 
que ledleur  pourra  *ré(budre.  ' 

Jai  toujours  foUhaité,  en   voyant  Jb  tragédie.de.Cfifnaw  que 
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ptuTque  Cmm  a  des  remords  »  il  les  eut  immédktemetiC  aprèt  1%. 
Icènt  où  AuguHe  lut  die  : 

Clnna ,  far  vos  eonfeils  je  revendrai  tempirt , 
Mds  S€  k  ntienârai  four  vous  tn  fiàre  fart. 

Je  n'ai  penfe  sdnfl  qu'en  interrogeant  mon  propre  cœur  ;  il  m*a 
femblé  que  fî  j'avais  oonfpiré  contre  un  prinoe ,,  &  fi  ce  prince 
m'avain  accablé  de  bienfaits  dans  le  tems  même  de  la  confpira- 
tion ,  ce  ferait  alors  même  que  j'aurais  éprouvé  un  violent  re- 
pentir. 

Si  d'autres  leâeurs  penfent  autrenlent ,  je  ne  puis  que  les  laiC 

fer  dans  leur  opinion  \  mais  je  fen's  qu'il  ne  m'eft  pas  poiCble  de 
leur  facrifier  la  mienne. 

J'obfervcrai  encor  avec  vous  •  qii'i>  y  ^  quelquefois  un  peu 
d'arbitraire  dans  la  préférence  qu'on  donne  à  certains  ouvrages  fur 
d'autres.  Tel  homme  préférera  Ciutiai  tel  autre  Andromaque\  ce 
choix  dépend  du  caraâère  du  juge.  Un  politique  s'occupera  de 
Cinna  plus  volontiers  ;  un  homme  plein  de  fentiment  fera  beau- 
coup plus  touché  d^Andromaque.  Il  en  eft  de  même .  dans  tous  les 
arts  :  ce  qui  fe  rapproche  le  plus  de  nos  mœurs  eft  toujours  ce 
qui  nous  plait  davantage. 

Ainfi  ,  MonHeur,  quand  je  vous  dis  que  les  tragédies  à^Atbalie 
&  d^lphiginie  me  paraiiTent  les  plus  parfaites  >  je  ne  prétends  point 
dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plaidr  à  celles  qui  feront  plus 
de  vôtre  goût.  Je  prétends  feulement  que  dans  ces  deux  pièces  il 
y  a  moins  de^ défauts  contre  l'art  que  dans  aucune  autre  i  que  la 
magnificence  de  la  poëGe  y  répand  fes  charmes  avec  moins  d'en- 
flure ,  &  avec  plus  d'élégance ,  que  dans  les  pièces  d'aucun  autre 
auteur  i  que  jamais  plus  de  difficultés  n'ont  produit  plus  de  beau- 
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jtés-:  faaii  comme  il  y  a  des  beaucés^de  dtfioreme  efpècet  loelles  ^m 
feront  le  plus  conformes  à  vôrre  manière  de  penfer  feront  toujours 
celles  qui  devront  faire  le  plus  d'etfêc  fur  vous. 

Je  m>n  fuis  entièrement  raporté  à  vous  (ur  tout  ce  qui  regarde 
la  grammaire  :  cVft  un  article  fur  lequel  il  ne  peut  guère  y  avoir 
deux  a.vis  )  mais  pour  ce  qui  regardç  le  goût ,  je  ne  peux  'fmro 
autre  chofe  que  de  conferver  le  mien ,  &  de  refpeâer  celui  des 
autres» 

Je  fuis  ÇJ^ 
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